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L'HISTOIRE  COMME  SCIENCE 


A   PROPOS   D'UN   ARTICLE   DE  M.   RICKERT 


M.  Rickert  nous  dénonce  un  fait  qu'il  juge  alarmant.  «  On  de- 
mande sous  mille  formes  que  l'historien  veuille  bien  employer  les 
mêmes  procédés  que  le  chimiste  et  le  zoologiste  »,  bref,  la  même 
méthode  que  les  sciences  de  la  nature.  —  Or,  selon  M.  Rickert, 
t:ela  est  d'abord  un  démenti  donné  à  la  méthode  qu'ont  employée 
«  les  plus  grands  historiens  de  tous  les  âges  ».  Et  d'ailleurs,  «  on 
peut  soutenir  que  l'iiisloire  n'est  pas  une  science  spéciale,  qui  se 
distinguerait  seulement  par  son  objet  des  autres  sciences  »,  mais 
qu'elle  est  «  un  mode  de  conception  du  monde  ».  Et  ce  mode  de 
conception  est  tout  juste  l'opposé,  l'autre  pôle,  par  rapport  à  la 
conception  que  la  science  natui-elle  se  forme  du  monde.  «  L'éta- 
blissement et  l'expression  de  l'universel  est  le  but  constant  des 
sciences  naturelles.  »  Tout  au  rebours,  «  Vhistoire  est  la  science 
de  l'individuel,  de  ce  qui  se  produit  une  fois  ». 


#** 


Rappelons  d'abord  que  le  mot  histoire  a,  au  moins,  deux  accep- 
tions. On  dit  d'un  ou  de  plusieurs  événements  accomplis  :  «  c'est 
de  l'bistoire  »  ;  et  dans  cette  acception,  l'histoire,  ce  sont  les 
bommes,  les  choses,  et  les  faits  mêmes  du  passé,  ta  matière  histo- 
rique. D'autre  part,on  appelle  histoire, le  narré,  l'exposé  ou  tableau 
^[u'un  écrivain  fait  à  sa  façon  de  cette  matière  historique. 

R  faut  se  garder  —  ce  qu'on  ne  fait  pas  toujours  —  de  prendre 
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le  mot  histoire  tantôt  dans  un  s(mis,  et  tanlùt  dans  un  autre,  in- 
consciemment, et  de  raisonner  ensuite  comme  si  cette  permutation 
-n'avait  pas  eu  lieu. 

Il  est  certain  que  Ihistoire  —  celle  des  historiens,  des  plus 
grands  historiens,  comme  le  dit  M.  Rickerl  —  n"a  guère  été  jus- 
qu'ici que  le  narré  des  changements  du  monde  ;  que  cette  his- 
toire s'est  intéressée  exclusivement,  ou  presque,  à  l'individuel  et  à 
ce  qui  est  arrivé  une  fois.  J'en  donne  acte  à  M.  Rickert. 

Mais  l'histoire  —  cette  fois  les  choses,  les  événements,  les 
hommes,  la  matière,  la  réalit(''  historique  elle-même  —  n'a-t-elle 
jamais  contenu  que  de  l'individuel,  que  des  choses  qui  sont  arrivées 
une  fois,  et  jamais  rien  de  commun,  de  similaire,  rien  de  collectif, 
de  réitéré,  de  l'épélé? 

Si  oui,  M.  Rickert  a  pleinement  raison,  —  si  non,  sa  manière  de 
concevoir  l'histoire  narrée  est  évidemment  incomplète. 

*** 

Examinons  d'un  peu  près  cette  réalité  historique.  Il  faut,  i)our 
être  précis,  prendre  un  exemple.  Pi-enons  une  hataille  ou  quelque^i 
batailles,  Rocroy,  voulez-vous?  et  Fontenoy  et  Rosbach. 

Les  militaires  du  xvin"  siècle,  et  après  eux  Napolt'on,  ont  fort 
étudié  ces  alTaires-là.  Ils  ont  pensé  que  cette  étude  pouvait  leur 
servir;  et  après  coup  ils  ont,  en  effet,  tiré  de  cette  étude,  à  part 
eux,  des  conclusions  qu'ils  jugeaient  propres  à  les  diriger  le  cas 
échéant,  et  à  leur  épargner  des  erreurs  de  conduite.  Illusion 
énorme,  incompréhensible  chez  un  grand  esprit  comme  Napoléon, 
si  Fontenoy,  Rosbach,  etc.,  sont  purement  et  pleinement  choses 
qui  ne  sont  arrivées  qu'une  fois.  Mais,  c'est  Napoléon  qui  a  raison 
et  M.  Rickert  qui  a  tort,  selon  moi  Et  pourquoi?  parce  qu'une  ba- 
taille quelconque,  si  elle  présente  des  éléments  qui  ne  sont  arrivés 
qu'une  fois,  contient  aussi  des  éléments  plus  ou  moins  anciens, 
plus  ou  moins  communs  à  d'autres  affaires  et  qui  sont  de  nature  à 
se  représenter  encore  dans  les  afTîiires  à  venir.  Ces  éléments-là, 
nous  les  tirons  de  la  réalité  complexe  où  ils  sont  emmêlés  avec 
les  éléments  exceptionnels,  par  le  moyen  d'une  opération  intellec- 
tuelle, par  abstraction,  cela  est  vrai,  mais  si  nous  les  en  tirons, 
c'est  qu'ils  y  sont,  au  même  titre  que  les  éléments  exceptionnels; 
et,  au  reste,  lorsque  nous  n'envisageons  que  ces  derniers,  comme 
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le  fait  M.  Rickert,  nous  proct^dons  également  par  abstraction  ou 
sélection  (c'est  tout  un).  Je  veux  dire  par  là  que  si  on  est  reçu  à 
dégager  dans  la  matière  historique  l'exceptionnel,  on  l'est  de  même' 
à  dégager  ce  qui  est  plus  ou  moins  commun. 


Ainsi  donc,  quant  à  \ histoire- fait,  il  ne  serait  pas  exact  d'en 
dire  qu'elle  ne  contient  que  de  lindividuel,  et  de  ces  choses  qui  ne 
sont  arrivées  qu'une  fois. 

Venons  à  Vhistoire-narrée.  M.  Rickert  nous  affirme  qu'elle  ne 
fait  son  objet  que  de  ce  qui  est  arrivé  une  fois.  Oui,  peut-être 
Ihistoire  que  M.  Rickert  a  devant  les  yeux,  celle  qu'il  est  dans  ses 
goûts  de  faire  ;  mais  il  est  des  personnes  qui  regardent  la  matière 
historique  d'un  autre  point  de  vue  (et  elle  se  prête  amplement  à 
cela)  et  qui  conçoivent  l'histoire  narrée  autrement  que  M.  Rickert. 

Ainsi,  pour  mon  compte,  il  ne  me  paraît  pas  que  signaler  les 
différences,  ce  qui  distingue,  ce  qui  est  unique,  soit  la  fin  exclu- 
sive de  l'historien  —  pas  plus  que  signaler  exclusivement  les 
similitudes.  Dirai-je  ce  qui  m'importe  et  m'intéresse  souveraine- 
ment? C'est  de  découvrir  comment  et  pourquoi  du  commun,  du 
similaire  —  lequel  est  toujours  en  même  temps  de  l'ancien  —  est 
sorti,  a  surgi  l'individuel,  l'uniquf^,  le  nouveau.  Et  ensuite  comment 
et  pourquoi  cet  individuel,  ce  nouveau  est  devenu  à  son  tour  du 
commun,  du  général,  et  sous  cette  forme,  ayant  plus  ou  moins  duré, 
est  devenu  relativement  de  l'ancien. 

Et  je  m'aperçois  que  ce  qui  donne  valeur  à  la  connaissance  du 
commun  c'est  sans  doute  l'exceptionnel  (outre  que  cela  en  donne 
le  sentiment  môme)  ;  mais  que  la  réciproque  existe  ;  et  que  c'est 
bien  aussi  du  commun  que  l'exceptionnel  tire  sa  valeur. 


#** 


Si  tous  les  hommes  d'un  pays  donné,  dans  un  temps  donné, 
n'avaient  absolument  rien  de  commun,  sils  différaient  du  tout  au 
tout,  n'avaient  aucun  point  de  consentement,  il  semble,  conformé- 
ment à  la  théorie  de  M.  Rickerl,  que  ce  serait  là  de  la  matière  his- 
torique éminemment  intéressante.   Hé  bien  1  j'en  doute;  et  j'in- 
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cline,  au  contraire,  à  penser  qu'il  n'y  aurait  pas  là  de  matière 
propre  à  un  narré  historique. 

I>ourquoi?  parce  que  l'acteur  historique,  prince,  ou  ministre,  ou 
capitaine,  ou  artiste,  est  obligé  à  avoir  un  nombre  plus  ou  moins 
<,Mand  de  coopérateurs  ou  d'adeptes  et  de  suivants.  Supposez  un 
instant  que,  dans  le  milieu  où  il  jette  son  action,  tous  les  hommes 
diffèrent  absolument,  cette  action  n'aura  aucun  effet,  aucune 
suite,  car  elle  peut  bien  rencontrer  un  collaborateur  ou  un  dis- 
ciple, mais  logiquement,  d'après  l'hypothèse,  elle  n'en  rencontrera 
pas  deux. 

Pour  que  l'homme  exceptionnel  produise  une  action  féconde  en 
suites,  il  faut  qu'il  y  ait  autour  de  lui  une  certaine  quantité  de 
similitudes.  Et  c'est  de  ces  similitudes  qu'il  s'aide  pour  établir  la 
nouveauté  —  qui  n'est  jamais  absolument  nouvelle.  Soyons  plus 
clair  :  quand  un  homme  exceptionnel  réussit,  c'est  qu'il  s'est  aidé 
contre  la  partie  résistante  du  milieu  d'une  autre  pai-tie  de  ce  mi- 
lieu, d'un  certain  nombre  d'hommes  ayant  entre  eux,  et  avec  lui- 
même,  des  sentiments  communs,  ou  des  idées,  ou  des  aspirations 
ou  des  habitudes  communes.  M.  Rickert  semble  avoir  prévu  celle 
observation  :  «  Est-ce,  dit-il,  que  Voltaire,  Napoléon,  Bismarck, 
Goethe  n'ont  exercé  d'inlluence  historique...  que  grâce  aux  ca- 
ractères qui  leur  étaient  communs  avec  tous  (pas  besoin  de  tous) 
leurs  compatriotes?  Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  répondre  à 
cette  question.  »  Vous  le  voyez,  la  réponse  manque.  J'ai  dit  ailleurs, 
et  il  y  a  des  années  :  dans  l'œuvre  des  Voltaire,  des  Napoléon,  des 
Hismarck,  il  y  a  une  part  qui  procède  de  l'idiosyncrasie  de  ces 
grands  hommes;  mais  aussi  lout  un  énorme  prolongement  d'effets 
(|ui  ap|)artient  à  des  collectivités  animées  d'idées  et  de  sentiments 
communs,  similaires. 


**# 


i;iMii)riuierie  n'a  été  inventée  (lu'une  lois,  soit;  mais  si  on  n'avait 
inq)iim('  (piune  lois,  imprinn'  (|u'tin  seul  livre,  action  nulle,  pas 
d'effet  historique.  A  quoi  l'effet  a-t-il  tenu?  Ace  qu'on  a  imprimé 
un  nombre  incalculable  de  fois.  Tout  est  là.  —  Et,  d'autre  part, 
savez -vous  l'histoire  de  cette  invention,  la  conq)renez-vous,  si 
vous  oubliez  ou  ignorez  d'autres  inventions  offrant  quelque  res- 
semblance ou  au  moins  (piebjue  analogie,  par  exenq)le,   la  xylo- 
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graphie  qui  a  précédé  de  peu,  et  plus  en  ari'ière,  les  poinçons 
gravés,  les  pierres  entaillées,  Timpression  sur  briques  des  Assy- 
riens, toutes  choses  qui  font  pressentir  dans  l'esprit  humain  ce 
tour  d'invention  d'où  sortit  finalement  l'imprimerie?  A  ne  relever 
que  le  distinctif,  l'histoire  serait  comme  décousue.  Ces  compleoriis, 
dont  parle  M.  Rickert,  n'existeraient  pas. 


A  un  autre  point  de  vue,  certes,  l'historien  a  intérêt  à  camcté- 
riser  J.  César,  ou  Napoléon,  le  Français  du  xviii«  siècle  ou  l'Anglais 
du  xiii^.  Mais  imaginez  —  ce  qui,  à  mon  sens,  est  d'ailleurs  impos- 
sible —  qu'il  n'aperçoive  que  des  ditférences,  des  oppositions;  à 
quoi  nous  sert  son  histoire?  A  nous  émouvoir.  Elle  peut  être  tou- 
chante, douloureuse,  tragique,  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  et  je  ne 
Irouve  pas  que  ce  soit  un  mince  profit  assurément  ;  mais  tout  de 
même  cette  histoire  ne  profiterait  aucunement  ni  à  la  raison  raison- 
nante ni  à  la  raison  pratique,  puisque  d'une  part  on  n  en  tirerait 
aucune  généralisation,  et  d'autre  part  aucune  leçon,  aucun  conseil, 
aucune  sorte  de  prévision  Cette  histoire  serait  comme  un  roman, 
ou  un  drame  qui,  étant  arrivé,  serait  supérieur  en  cela  au  roman 
imaginé,  mais  d'autre  part  inférieur  en  ce  que  le  roman  imaginé 
prétend  raconter  des  choses  qui,  plus  ou  moins,  se  passent  tous  les 
jours  et  se  présenteront  encore  demain,  tandis  que  votre  histoire 
prétend  raconter  ce  qui  n'est  arrivé  qu'une  fois,  et  pour  jamais. 


A 


Il  y  a  une  partie  de  sa  théorie  où  M.  Rickert  se  montre  teriihle- 
ment  subtil.  C'est  quand  il  explique  que  l'histoire  emploie  jusqu'à, 
quatre  modes  de  l'universel,  sans  pour  cela  faire  autre  chose 
qu  établir  des  faits  individuels.  L'acception  qu'il  donne  au  mot 
universel  me  gêne,  je  l'avoue.  Je  ne  conçois  pas  «  un  concept  uni- 
versel qui  se  trouve  être  moins  universel  qu'un  autre  concept 
universel  »>.  Le  mot  universel  me  semble,  d'après  l'usage  commun, 
ne  pas  comporter  ce  plus  et  ce  moins.  M.  Rickert  ajoute  que  si  on 
compare  «  le  concept  le  moins  universel  au  plus  universel,  ce  pre- 
mier universel  devient  par  le  fait  même  le  concept  d'un  objet  indi- 
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viduel  ».  Il  me  paraît  évident  que  M.  Rickert  confond  le  procédé 
logique  de  l'esprit,  avec    le   fond  mùme,  avec   l'objectif  de  la 
pensée.  Toutes  les  fois  que  je  découpe  par  la  pensée,  dans  le  monde 
extérieur,  une  tranche,  grande  ou  petite,  je  fais,  qu  on  me  passe 
l'image,  comme  une  sorte  de  cercle  qui,  en  tant  que  cercle  idéal, 
imaginaire,  est  une  sorte  d'unité.  Mais  cela  ne  change  rien  à  la  na- 
ture réelle  des  objets  que  je  reçois  dans  ce  cercle.  Et  si  c'est  une 
foule  que  j'y  admets,  il  s'agit  bien  en  réalité  d'une  foule  et  non 
d'un  homme  unique.  Les  sciences  naturelles,  à  ce  compte,  feraient 
très  bien  ce  que  M.  Rickert  proteste  qu'elles  ne  font  pas  :  Quand 
le  botaniste,  considérant  une  famille  de  plantes,  les  rosacées  par 
exemple,  me  donne  la  formule  des  caractères  communs  à  toute  la 
famille,  son  procédé  logique  est  absolument  semblable  à  celui  de 
l'historien  qui  me  donne  la  formule  du  caractère  anglais  ou  fran- 
çais. Et  si  cet  historien  crée  ainsi  de  l'individualité,  autant  il  en 
faut  dire  du  botaniste.  «  Mais,  dit  M.  Rickert,  ces  groupes  que  l'his- 
torien constitue  ainsi  par  une  abstraction  qui  ne  relève  que  les  si- 
milarités, ces  groupes  sont  déterminés,  limités,  dans  le  temps  et 
dans  l'espace.  »  —  Eh  bien  !  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  en  zoologie  des 
espèces  de  plantes  et  d'animaux  qui  sont  confinées  sur  une  aire 
géographique  ;  et  d'autres  qui,  étant  disparues,  sont  délimitées 
dans  le  temps? 

«  Et  puis,  continue  M.  Rickert,  le  caractère  essentiel  des  sciences 
naturelles  c'est  de  former  un  système  de  concepts  généraux. . .  La 
formation  d'un  pareil  système  de  concepts  généraux  ne  peut  être, 
en  aucun  cas,  le  but  de  l'histoire.  »  —  Au  contraire,  cela  me  paraît 
à  moi  être  le  but  ultime  de  l'histoire,  —  très  éloigné  encore,  j'en 
conviens. 

«(  L'historien  ne  saurait  songer  à  subsumer  ses  concei)ls  géué- 
raux  sous  d'autres  encore  i)lus  généi-aux  ou  sous  un  système  tout 
entier  de  concepts  généraux,  et  cela  différencie  irrémédiablement 
l'histoire  d'avec  les  sciences  naturelles.»  — Pardon  !  Il  y  a  des  na- 
turalistes qui  ne  s'occupent  que  d'un  végétal,  d'un  animal,  ou  d'une 
famille,  d'une  espèce,  d'un  genre.  Et  ceux-là  ressemblent  parfaite- 
ment à  l'historien.  Et  d'autre  part,  un  jour,  je  l'espère,  il  y  aura 
une  histoire  véritablement  universelle.  Et  déjà  un  historien  so- 
ciologue fait  assez  comme  le  commun  des  naturalistes,  quand  il 
relève  ce  qui  est  commun  à  un  groupe  de  nations,  ou  à  une  nation, 
ou  à  une  classe,  dans  un  temps  donné. 


LMIISTOIRE  COMME  SCIENCE 


#** 


M.  Rickert  et  moi,  nous  discutons  sur  l'histoire  et  ce  n'est  pas 
<le  la  même  histoire  que  nous  parlons.  Sans  doute  l'histoire,  en 
réalité,  esthien  la  même  pour  nous  deux.  Mais  c'est  là  un  objet  à 
multiples  aspects,  un  objet  qu'on  peut  traiter  en  plusieurs  façons 
difTérentes  ;  et  la  difTérente  façon  ici  fait  réellement  l'objet  dilTé- 
rent.  M.  Rickert  est  évidemment  pour  l'ancienne  façon  de  traiter 
l'histoire  ;  et  je  conviens  que  cette  façon  d'histoire  doit  subsister, 
qu'elle  est  nécessaire.  Mais  M.  Rickert  réclame  pour  cette  histoire 
le  titre  de  science;  moi,  je  conviens  que  c'est  une  science,  mais  de 
second  ordre,  une  science  descriptive  ou  narrative  (c'est  tout  un). 
M.  Rickert  veut  plus.  Selon  lui  :  «  L'Iiistoire  serait  un  mode  de 
conception  du  monde,  la  conception  du  monde  successif  —  en 
regard  des  sciences  naturelles  présentant  la  couception  ou  le  ta- 
bleau du  monde  dans  sa  permanence,  ou  dans  sa  répétition  uni- 
forme. »  —  Il  n'est  pas  niable  que  l'histoire  ne  soit  un  tableau  du 
monde  humain  successif;  mais  pour  cela  l'histoire  ne  tranche  pas 
absolument,  comme  le  dit  M.  Rickert,  sur  la  science  naturelle.  Le 
monde  naturel  paraît  moins  rapidement  miiable  que  le  monde 
humain  ;  mais  c'est  toute  la  différence,  car  il  n'est  pas  immuable.  II 
n'y  a  sous  notre  soleil  et  ailleurs  encore  probablement)  rien  d'ab- 
solument stable  et  ferme.  Tout  change,  dans  un  laps  de  temps, 
court  ou  long  pour  notre  semibilité,  laquelle  scientifiquement  ne 
doit  pas  compter.  La  surface  de  notre  globe  est  en  perpétuelle 
modilication.  Les  végétaux  se  font  la  guerre  et  telle  essence  est 
chassée  d'une  région  par  une  essence  conquérante,  comme  un 
peuple  l'est  par  un  autre.  Quant  aux  animaux,  des  espèces  ont 
péri  tout  entières,  de  même  que  certains  peuples  antiques  ou  au 
moins  certains  empires.  On  peut  croire  que  les  mœurs  des 
abeilles  et  des  fourmis  sont  aujourd'hui  ce  qu'elles  étaient  pri- 
mitivement; mais  on  ne  peut  pas  le  prouver.  Les  hommes  su- 
bissent dans  les  proportions  de  leurs  membres,  jambes,  bras,  mâ- 
choires, dans  le  développement  de  leurs  divers  tissus,  dans  la 
masse  et  les  circonvolutions  du  cerveau,  des  changements  qui  ne 
sont  pas  de  l'histoire  telle  que  la  comprend  iM.  Rickert,  mais  de 
la  science  naturelle.  Il  est  vraiment  curieux  que  dans  ce  siècle, 
après  Lamarck,  Darwin,  Spencer  et  tant  d'autres,  des  esprits  comme 
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M.  Rickert  méconnaissent  celle  vérité,  à  savoir  que  la  science  na- 
turelle présente  le  caractère  successif,  le  caractère  historique,  aussi 
bien  que  ce  qui  porte  le  nom  spécial  dhistoire  —  et,  dès  lors, 
est-on  autorisé  à  nous  dire  que  l'histoire  ofîVe  un  mode  particulier 
de  la  vie  du  monde? 


Et  il  y  a  une  forme  d'histoire  qui  peut  être  scientiliqtie  à  la  fa<;on 
de  la  science  naturelle;  une  histoire  qui,  après  avoir  observé  les 
comp/exus  des  faits  particuliers,  tirera  de  ces  faits  des  similitudes, 
c'est-à-dire  des  généralisations  plus  ou  moins  étendues,  filles 
seront  dabord  purement  empiriques,  ces  générali-salions  ;  puis,  au 
moyen  de  Ihypothèse,  des  expériences,  ou  si  vous  voulez  des  ob- 
servations vériticatrices,  au  moyen  de  la  déduction,  elles  seront 
rattachées  à  des  principes,  à  des  forces  psychiques  constantes,  en 
combinaison  avec  l'influence  constante  de  telle  ou  telle  conjonc- 
ture. Évidemment,  de  par  sa  complexité  beaucoup  plus  grande, 
cette  science  historique  n'aura  pas,  du  moins  de  longtemps  (car  il 
faut  toujours  j-éserver  prudemment  l'avenir',  ce  degré  de  précision 
et  de  certitude  dans  Y  explication,  qu'on  voit  aux  sciences  natu- 
relles; mais  ce  sera  une  différence  dans  le  résultat,  dans  le  succès 
du  travail;  ce  ne  sera  pas  une  différence  essentielle,  fondamentale, 
dans  les  procédés  et  la  méthode  employée  par  les  travailleurs. 
M.  Rickert  promet  de  nous  faire  voir  le  contraire.  Il  reprend  cer- 
tains historiens  «  qui  devraient,  dit- il,  se  rendre  un  compte  exact 
de  la  mulliplicité  inépuisable  des  modes  de  l'actirifé  humaine. 
L'esprit  humain  est  très  compliqué,  et  très  compliquée  aussi  son 
activité  scientifique.  Lui  interdire  d'étudier  les  choses  suivant  des 
méthodes  différentes,  ce  n'est  pas  lui  venir  en  aide. . .  Il  n'y  a  pas 
lieu  d'élaborer  une  méthode  universelle,  etc.  ». 

Les  modes  de  l'activité  humaine  sont  très  variés  :  oui,  bien,  les 
directions  de  l'activité  extérieure,  mais  les  procédés  de  l'esprit  ne 
sont  justement  pas  très  variés  (sinon  dans  le  détail  de  l'applica- 
tion), j'entends  ceux  qui  servent  à  la  découverte  du  vrai  et  à  sa 
preuve.  L'histoire,  sans  doute,  a  une  méthode  en  propre  :  c'est  là 
où  elle  cherche  à  faire  son  premier  pas,  c'est-à-dire  à  établir  que 
tels  et  tels  faits  sont  arrivés.  Évidemment,  à  ce  début,  ses  pro- 
cédés sont  non  totalement  mais  considérablement  différents  des 
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procédés  de  la  science  naturelle.  Je  ne  veux  pas  m'étendre  là- 
dessus  ;  je  renvoie  à  rexcellent  livre  de  MM.  Seignobos  et  Langlois. 
Mais  le  premier  pas  accompli,  i"este  la  tâche  d'abstraire,  de 
dégager  les  similitudes,  les  généralités  et  celle  de  les  rattacher  les 
unes  aux  autres,  d'emboîter  les  moindres  dans  les  plus  larges. 
Pour  cet  ouvrage  suprême,  je  voudrais  qu'on  me  montrât  le  moyen 
de  recouiir  à  des  ressources  autres  que  cette  invention  d'hypo- 
thèses, cet  emploi  alterné  et  combiné  de  l'induction  et  de  la  dé- 
duction, cet  usage  des  tables  d'absence,  de  présence  ou  dintensité 
correspondante,  qui  sont  employés  par  les  chercheurs  dans  les 
sciences  naturelles.  J'attends  avec  curiosité  ce  que  nous  donnera 
sur  ce  chapitre  un  esprit  comiue  M.  Rickert,  lequel  a  manifeste- 
ment une  très  jolie  puissance  d'abstraction  et  de  raisonnement 
l'igoui'eux. 


*** 


Vraiment,  à  la  fin,  il  me  semble  que  notre  débat  se  réduit  encore 
et  finit  en  de  bien  petites  proportions  et  qu'il  revient  tout  simple- 
ment à  ceci.  M.  Rickert  dit  :  <•  Ce  que  vous  appelez  sociologie  sera 
ce  que  vous  voudrez,  mais  [)as  de  Ihistoire,  je  lui  refuse  ce  nom, 
cette  étiquette.  »  —  Et  moi  de  répondre  :  «  Hé  bien,  soit!  on  réser- 
vera le  nom  d'histoire  à  l'exposé  des  événements  passés,  tel  que 
ce  genre  d'études  a  été  pratiqué  de  tout  temps;  mais  nous  continue- 
rons à  étudier  les  événements  d'une  autre  manière  que  vous;  nous 
choisirons  dans  la  matière,  dans  la  réalité  historique,  d'autres  as- 
pects, d'autres  rapports  que  ceux  qui  ont  seuls  le  privilège  de  vous 
intéresser;  et  nous  en  ferons  une  science  autre  que  la  vôtre.  Cette 
science  s'appellera  sociologie  ou  histoire  philosophicjue,  ou  his- 
toire scientifique,  peu  importe,  mais  ce  sera  toujours  de  l'histoire, 
en  ce  sens  que  Miistoire-fait,  le  passé  humain,  sera  toujours  bien 
l'objet  de  notre  science,  comme  il  l'est  de  la  vôtre.  » 

Paul  Lacomiîe. 
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LE  PHILOSOPHE  HERACLITE^ 


C'est  dans  l'ombre  d'un  sancluaire,  loin  de  l'assourdissante 
cohue  du  marché  et  du  bruit  des  chantiers  maritimes,  qu'est  éclose 
la  doctrine  d'Heraclite.  Parmi  les  philosophes  grecs,  celui-ci  est  le 
premier  qui  ne  calcule  ni  ne  mesure,  qui  ne  dessine  ni  ne  travaille 
de  ses  mains  ;  c'est  le  premier  cerveau  purement  spécnlatil",  et  la 
fécondité  vraiment  merveilleuse  dont  il  a  fait  preuve  nous  instruit 
et  nous  charme  encore  aujourd'hui.  Mais  c'est  aussi  un  philosophe 
e.vclusif  dans  le  sens  le  moins  favorable  du  mot,  c'est-à-dire  un 
homme  qui,  sgns  être  léellement  supérieur  dans  un  seul  domaine, 
se  considère  comme  supérieur  à  tous  ses  semblables.  Il  avait  écrit 
dans  une  langue  imagée,  mais  pas  toujours  exempte  d'artifice,  un 
ouvrage  profond  dont  il  nous  reste  de  nombreux  fragments  ;  nous 
possédons  en  outre  sur  sa  vie  des  indications  en  petit  nombre, 
mais  impoilanles,  de  sorte  que  nous  pouvons  nous  faire  de  l'impo- 
sante ligure  de  celui  qu'on  surnommait  1'  «  Obscur»  une  idée  plus 

I.  M.  Goniperz,  jirofesseur  à  l'Université  de  Vienne,  publie  en  ce  moment  un  ouvrai,'e 
considérahie,  Griec/iisc/ie  Den/cer,  dont  deux  volumes  sur  trois  ont  paru.  C'est  une 
histoire,  non  pas  seulement  de  la  philosophie  proprement  dite,  mais  de  la  pensée 
irrenquf  sous  toutes  ses  formes  :  d'exc(;llents  juires  reconnaissent  que  l'évoUition  de 
retti-  prnsre  >  est  retracée  de  façon  |)rofonde  et  saisissante.  M.  A.  Heymond  prépare 
une  traduction  française  de  ce  beau  livre  :  nos  lecteurs  pourront  appréeicr,  jjar  ce  cha- 
pitre ipi'il  nous  a  communiqué,  et  l'importance  de  l'original,  et  les  mérites  de  la  tra- 
duction. (iV.  (le  la  H.) 
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neUft  que  de  celle  de  nimporle  lequel  des  penseurs  qui  l'ont  pré- 
cédé ou  ont  vécu  en  même  temps  que  lui.  De  bonne  heure,  cepen- 
dant, la  légende  s'est  appliquée  à  tisser  ses  lils  autour  de  la  per- 
sonne de  ce  philosophe  à  l'humeur  chagrine.  Nous  ne  connaissons 
ni  l'année  de  sa  naissance,  ni  celle  de  sa  mort;  on  plaçait  son 
acmè  vers  la  soixante-neuvième  Olympiade  (o04-o0i  av.  J.  C.)  en 
se  fondant  probablement  sur  un  événement  auquel  il  prit  part,  et 
dont  la  date  pouvait  être  détei'minée.  Car  le  descendant  des  rois 
dÉphèse,  qui  lui-même  pouvait  prétendre  à  la  dignité  à  la  fois 
royale  et  sacerdotale,  mais  qui  y  renonça  par  égard  pour  son  frère, 
intervint  sans  doute  activement  et  à  plusieurs  reprises  dans  les 
destinées  de  sa  patrie  ;  on  dit  même  qu'il  détermina  le  prince  Me- 
lankomas  à  résigner  l'autorité  qu'il  avait  usurpée.  Mais  la  com- 
position de  son  œuvre  ne  saurait  être  antérieure  à  478,  car  elle 
fait  allusion  à  des  événements  politiques  qu'on  ne  peut  placer 
plus  haut. 

La  solitude  et  la  contemplation  de  la  nature  ont  été  les  muses 
d'Heraclite.  Cet  homme  altier,  plein  dune  indomptable  confiance 
en  lui-même,  ne  s'était  assis  aux  pieds  d'aucun  maître.  Mais 
quand,  pensif  enfant,  il  vagabondait  sur  les  collines  si  merveilleu- 
sement belles  qui  entourent  sa  ville  natale,  et  que  recouvrait  une 
végétation  d'une  luxuriance  presque  tropicale,  son  âme  avide  de 
savoir  s'ouvrait  aux  intuitions  de  la  vie  universelle  et  des  lois 
qui  la  régissent.  Les  grands  poètes  de  son  peuple  avaient  nourri 
son  imagination  enfantine  et  l'avaient  meublée  de  métaphores 
étincelantes,  mais  quand  son  esprit  se  fut  mûri,  il  n'y  trouva 
plus  la  satisfaction  qu'il  cherchait.  Car  le  doute  sur  la  réalité 
des  créations  mythiques  avait  déjà  été  éveillé,  notamment  par 
Xénophane;  les  âmes  ouvertes  aux  impressions  nouvelles  avaient 
conçu  un  idéal  plus  haut,  qui  rejetait  à  larrière-plan  les  dieux 
homériques,  animés  de  désirs  et  de  passions  humaines.  Pour  lui, 
loin  de  l'honorer,  il  aurait  voulu  «  bannir  des  séances  publiques  et 
fouetter  de  verges  »  le  poète  qui,  de  concert  avec  Hésiode  —  si 
nous  voulons  emprunter  le  langage  de  l'historien  Hérodote  —  a 
donné  aux  Grecs  leur  théologie.  ïl  se  montre  également  hostile  à 
tous  les  objets  de  la  croyance  populaire  :  à  l'adoration  des  images, 
qui  équivaut,  selon  lui,  à  «  bavarder  avec  des  murailles  »,  aux 
sacrifices  expiatoires,  qui  remplacent  une  souillure  par  une  autre, 
'<  comme  si  celui  qui  s'est  vautré  dans  la  boue  voulait  se  purifier 
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par  la  boue  »  ;  aux  «  infâmes  »  pratiques  du  cuile  de  Dionysos 
aussi  bien  qu'aux  n-rémonies  <■  sacriiH<;es  »  des  niyst«^^res.  L'-  omni- 
science  »  d'Hésiode,  »  (pie  la  plupart  suivent  comme  leur  maître  », 
il  ne  la  méprise  pas  moins  que  celle  du  mallK'maticieu-philosoplH^ 
Pythagore,  que  celle  du  rapsode-philosophe  Xt'nophane  et  de 
l'historien  et  géographe  Hécatée.  Il  a  appris  d'eux  tous,  mais  il  ne 
se  reconnaît  le  disciple  d'aucun.  Il  ne  trouve  un  mot  de  chaude 
louange  que  ])our  la  philosophie  simple  et  pratique  de  Bias.  Il  avait 
suhi  fortement  linlluence  d'Ana-ximandre,  et  il  lui  en  témoigne  sa 
recoimaissance  en  omettant  son  nom  —  de  même  que  ceux  de 
Thaïes  et  d'Ânaximène—  dans  la  liste  des  maîtres  dédaignés  de  la 
toute-science  «  qui  ne  foi'me  pas  l'esprit  ».  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
en  lui,  il  se  flatte  de  ne  le  devoir  qu'à  lui-même,  car  «  de  tous  ceux 
dont  il  a  entendu  les  discours,  pas  un  seul  n'est  parvenu  à  la  vraie 
intelligence».  S'il  éprouve  pour  les  poètes  une  si  sombre  colèi-e, 
et  pour  les  penseurs  une  si  froide  méfiance,  quelle  ne  doit  pas  être 
la  profondeur  de  son  mépris  pour  la  masse  du  peuple  1  Ses  invec- 
tives s'abattent  sur  elle  comme  des  coups  de  massue  :  «  Ils  se 
bourrent  la  panse  comme  le  bétail  •'-,  «  des  milliers  d'entre  eux  ne 
contre-balancent  pas  un  seul  homme  excellent'^.  Comment  ce  '•  con- 
tempteur de  la  populace  »  se  serait-il  soucié  de  la  faveur  de  la  mul- 
titude? Comment  aurait-il  eu  même  l'idée  de  se  faire  comprendre 
d'elle  dans  son  exposition?  Son  énigmatique  sagesse  ne  s'adresse 
qu'à  quelques  rares  élus,  sans  égard  pour  le  grand  nombre,  qui 
ressemblent  aux  chiens,  «  qui  aboient  ceux  qu'ils  ne  connaissent 
pas  »,  ou  encore  à  «  l'âne  qui  préfère  à  l'or  une  botte  de  foin  ».  Il 
prévoit  le  blâme  qui  s'attachera  à  la  forme  oraculaire  et  au  sombre 
contenu  de  son  (iMivre,  mais  il  le  prévient  en  s'en  référant  aux  plus 
illustres  de  ses  modèles.  Le  dieu  pythique,  lui  non  plus,  «  ne  ré- 
vèle et  ne  cèle  rien;  il  se  contente  de  donner  a  iMitendre  »;  «  la 
sibylle,  de  sa  boiiche  en  fureur,  jette  des  paroles  qui  ne  font  pas 
rire,  qui  ne  sont  pas  ornées  et  fardées,  mais  sa  voix,  grâce  au  Dieu 
(pii  parle  par  elle,  se  prolonge  pendant  mille  ans  >. .  Cette  récom- 
pense taidivr  lui  stiflil  amplement,  car  <•  les  hommes  vaillant'^  choi- 
sissent une  chose  dr  pn-férence  à  toutes  les  autres  :  une  gloire 
itn|)(''i'issable  ». 

Le  mépris  (pie  noire  sage  monlre  pour  les  hommes  se  justifiait 
amplement  |)ailes  conditions  politiques  et  morales  dans  lesquelles 
.se  trouvait  alors  sa  patrie.   Depuis  plus  d'un  demi-siècle,  le  joug 
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étranger  pesait  sur  les  Grecs  de  l'Asie-Mineure.  Ce  joug  n'était  pas 
])articulièrement  oppressif  ;  en  fait,  les  dynasties  princières  indi- 
gènes servaient  bien  souvent  d'intermédiaires  entre  les  pays  sujets 
et  le  lâche  assemblage  que  formait  le  royaume  féodal  des  Perses. 
Mais  c'eût  été  un  miracle  que  la  perte  de  l'indépendance  nationale 
n'eût  pas  amené  à  sa  suite  un  affaissement  de  l'esprit  public  et  une 
i-ecrudescence  des  intérêts  privés.  D'ailleurs  le  terrain  était  préparé 
depuis  longtemps  pour  cette  décadence.  La  vie  plus  molle,  les 
mœurs  raffinées  de  l'Orient  avaient  relâché  la  vigueur  en  même 
temps  que  la  rudesse  du  caractère  des  anciens  Grecs.  Quoi  d'éton- 
nant qu'un  moraliste  atrabilaiie  de  la  trempe  de  notre  philosophe 
trouvât  beaucoup  à  reprendre  chez  ses  compatiiotes,  les  jugeât 
peu  dignes  d'exercer  la  souveraineté  au  moment  où,  après  la  chute 
de  la  domination  perse,   surgissait  la  démocratie?  En  tous  cas, 
<lans  les  guerres  civiles  de  cette  époque,  il  se  trouvait  du  côté  des 
aristocrates,  et  défendait  leur  cause  avec  une  fureur  propojtionnée 
au  mépris  dont  il  croyait  pouvoir  accabler  ses  adversaires.   Au 
|)aroxysme  de  sa  passion,  il  prononça  ce  mot  caractéristique  de  sa 
haine  :  «  Les  Éphésiens  feraient  bien  de  se  pendi'e  homme  par 
homme,  et  d'abandonner  leur  cité  à  leurs  enfants  mineurs,  eux  qui 
ont  chassé  Hermodore  en  disant  :  <«  11  ne  doit  y  avoir  aucun  homme 
»  excellent  parmi  nous;  et  s'il  s'en  élève  un,  qu'il  aille  séjourner 
»  ailleurs,  parmi  d'autres  hommes,  o  Le  banni  si  chaleureusement 
loué  dans  ce  passage  avait  trouvé  au  loin  une  nouvelle  et  glorieuse 
activité.  Les  rédacteurs  de  la  loi  romaine  des  XII  Tables  avaient 
fait  appel  à  ses  connaissances  juridiques,  et  sa  mémoire  fut  ho- 
norée d'une  statue  que  Pline  a  encore  vue.  Quant  au  vieil  ami 
d'Hermodore,  se  sentant  las  du  joug  popidaire,  il  quitta  la  ville 
souillée  d'arbitraire  et  d'injustice,  se  retira  dans  la  solitude  des 
forêts  de  la  montagne,  et  y  finit  ses  jours,  après  avoir  déposé  dans 
le  temple  d'Artémis  le  rouleau  de  papyrus  où  il  avait  consigné  le 
fruit  d'une  vie  de  pensée,  et  qu'il  léguait  aux  siècles  à  venir. 

La  pleine  jouissance  de  ce  livre  précieux  fut  déjà  refusée  à  l'an- 
tiquité. Il  renfermait  des  inégalités  et  des  contradictions  si  cho- 
<|uantes  que  même  un  Théophraste  ne  pouvait  les  expliquer  que 
par  les  troubles  intellecluels  auxquels  l'auteur  aurait  été  sujet. 
Aristote  se  plaint  des  difficultés  (|ue  la  construction  eml)arrassée 
(le  la  phrase  offrait  au  lecteur,  et  une  foule  de  commentateurs, 
parmi  lesquels  des  hommes  très  distingués,  s'efforcèrent  d'éclairer 
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les  obsciiiili's  donl  celte  (l'uvie  iourmille.  Nous  ne  pouvons  ni 
rélal)lir  dans  ItMir  suite  exacte  ni  attribuer  avec  certitude  aux  trois 
sections  dans  les(|u<"llcs  <'lle  se  divisait  —  physique,  morale  et 
l)nliti(|ue  —  les  (l(''l)ris  (|ni  nous  en  sont  parvenus. 


II 


La  grande  originalité  dHi'raclite  ne  consiste  pas  dans  sa  tliroric 
de  la  matière  primordiale,  pas  même  dans  sa  théorie  de  la  nature 
en  général,  mais,  le  premier,  il  a  aperçu  entre  la  vie  de  la  nature 
et  celle  de  l'esprit  des  rapports  qui,  dès  lors,  ne  sont  pas  i-entrés 
dans  l'ombre;  le  premier,  il  a  construit  des  généralisations  qui 
recouvrent  comme  d'une  immense  voûte  les  deux  domaines  de  la 
connaissance  luunaiue.  Comme  conception  fondamentale,  il  se 
rapprochait  beaucoup  d'Anaximandre.  La  caducité  de  tontes  les 
créations  indiv iduelles,  la  transformation  perpéluellodes  choses, 
l'ordre  naturel  envisagé  comme  un  ordre  moral,  toutes  ces  id(''es 
étaient  aussi  familières  à  son  esprit  qu'à  celui  du  plus  grand  de 
ses  i>rédécesseurs.  Ce  qui  l'en  séparait,  c'était  son  tempérament 
inijuiet,  son  aversion  pour  l'étiule  patiente  des  faits  particuliei'S, 
la  tournure  plus  po(''ti(jue  de  son  imagination,  son  goût  pour  la 
i-ichesse  et  la  plasticité  des  formes.  C'est  pourquoi  la  matière  [)ri- 
mordiale  d'Anaximandre,  dépourvue  de  toute  détermination  qua- 
litative précise  ne  pouvait  lui  suffire,  pas  plus  d'ailleurs  que  la 
substance  première  invisible  et  incolore  d'Anaximène.  La  forme 
matérielle  qui  lui  semble  correspondre  le  mieux  au  procès  de  la  vie 
universelle,  et  par  conséquent  la  plus  élevée  en  dignité,  c'était 
celle  qui  n'orfre  jamais  l'apparence  même  du  repos  ou  d'un  mou- 
vement insensible  ;  celle  en  qui  lui  paraît  résider  le  principe  même 
de  la  chaleur  vitale  des  êtres  organisés  supérieurs,  et  par  con- 
séquent reh'nienl  p;ir  excellence  de  la  vie  :  le  feu  (jui  anime  et 
qui  dévoie  tout.  «  Cette  ordonnance  unique  de  toutes  choses, 
sY'crie-t-il,  n'a  été  créée  par  aucun  des  dieux,  ni  par  aucun  des 
hommes;  elle  a  toujours  été,  elle  est  et  elle  sera  toujours —  feu 
éternellement  vivant,  (|ui  s'allume  i)ar  mesure  et  s'éteint  par  me- 
sure. »  Dans  un  cycle  plus  i)etit  et  un  cycle  plus  grand,  il  faisait 
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descendre  le  feu  primilil"  aux  autres  formes  —  plus  basses  —  de 
la  matière,  et  de  celles-ci,  par  les  mêmes  voies,  «  car  le  chemin 
d'en  haut  et  celui  d'en  bas  n'en  font  qu'nn  »  — il  le  faisait  remonter 
à  sa  foi'me  originelle.  Le  feu  se  transforme  encan,  et  celle-ci  — 
pour  une  moitié  —  remonte  immédiatement  comme  «  souffle  igné  » 
à  la  voûte  du  ciel;  l'autre  moitié  se  change  en  terre;  la  terre 
redevient  eau,  et,  par  ce  chemin,  se  retrouve  finalement  à  l'état  de 
feu.  Comme  agents  de  ce  cycle,  nous  pouvons  considérer  l'évapo- 
ration,  la  fonte,  la  congélation;  et  nous  devons  nous  rendre 
compte  que,  pour  la  naïve  physique  d'Heraclite,  l'extinction  d'un 
incendie  au  moyen  de  leau  pouvait  se  ramènera  la  transformation 
du  feu  en  eau.  Non  seulement  la  source  sans  cesse  jaillissante  de 
la  naissance  et  de  la  destruction  est  le  principe  primordial  de  notre 
poète-penseur;  non  seulement  ce  principe  est  divin  pour  lui 
comme  il  l'était  pour  ses  prédécesseurs;  mais  il  y  voit  en  môme 
temps  le  représentant  de  l'intelligence  universelle,  la  norme  de- 
venue consciente  de  toute  existence,  qui  «  ne  veut  pas  être  appelée 
Zeus  »,  parce  qu'elle  n'est  pas  une  essence  individuelle  et  person- 
nelle, et  qui  cependant  «  veut  être  appelée  ainsi  »  parce  que  c'est 
le  pi-incipe  souverain  du  monde  et  en  même  temps  le  principe 
suprême  de  la  vie  —  que  l'on  songe  au  grec  zén  =  vivre  et  aux 
formes  correspondantes  du  nom  de  Zeus.  Mais  nous  ne  pouvons 
pas  envisager  cette  essence  primitive  comme  une  divinité  agissant 
en  vue  d'un  but,  et  choisissant  les  moyens  les  mieux  appro- 
priés pour  l'atteindre.  Heraclite  la  compare  à  un  jeune  garçon 
qui  s'amuse,  qui  prend  plaisir  à  jouer  sans  but  au  trictrac,  qui 
élève  sur  le  rivage  de  la  mer  des  collines  de  sable  uniquement 
pour  les  renverser. 

Construction  et  destruction,  destruction  et  construction,  telle  est 
la  norme  qui  régit  tous  les  domaines  de  la  nature  vivante,  les  plus 
petits  comme  les  plus  grands.  Et  le  kosmos  lui-même,  sorti  du  feu 
primitif,  ne  doit-il  pas  y  retourner?  Ce  double  procès  se  déroule 
et  se  déroulera  à  jamais  dans  des  périodes  fixes  d'une  durée  im- 
mense. 

Sur  ce  point,  les  observations  géologiques  de  Xénophane  et 
celles  d'Ânaximandre  avaient  frayé  la  voie  à  la  spécuialiou  d'He- 
raclite. S'appuyant  comme  le  dernier  de  ces  philosophes  sur  les 
constatalious  faciles  à  faire  le  long  d(!  la  Méditerranée,  le  penseur 
d'Éphèse  devait  naturellement  en  conclure  qu'à  l'origine  cette  mer 
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avait  iiin'  t'iciuliie  i)lus  considérable.  El  tMi  parlant  de  sa  doctrine 
|)l)ysi(|ue  londamenlale,  ne  devait-il  pas  allrr  plus  loin  et  lorniuler 
celte  thèse  :  de  même  que  la  terre  est  sortie  de  l'eau,  l'eau  est 
sortie  du  leu?  Et  c'est  ainsi  qu'il  remonta  par  limaginalion  à  une 
époque  où  rien  n'existait  que  le  l'eu.  Mais,  comme  s'il  s'était  appro- 
prié la  croyance  d'Ana.vimandre  à  un  retour  périodique  des  phéno- 
mènes, ce  procès  de  développement  ne  pouvait  être  considéré 
comme  s'étant  réalisé  une  seule  fois.  C'est  du  feu  (|ue  sont  sorties 
les  autres  formes  de  la  matière,  et  c'est  en  feu  qu'elles  se  retrans- 
formeront un  joui'  —  pour  ([ue  le  procès  de  différenciation  recom- 
mence et  entraîne  la  même  série  de  changements.  Par  l'étendue  du 
regard,  Heraclite  se  rapproche  des  plus  grands  naturalistes  de 
l'époque  moderne,  et  —  devons-nous  y  voir  un  simple  hasard  ou 
un  pressentiment  génial?  —  il  est  d'accord  avec  eux,  pour  autant 
du  moins  que  l'on  considère  le  système  solaire,  dans  l'exacle  repré- 
si'utalion  de  ce  cycle  cosmique.  Au  point  de  départ  comme  au 
terme  de  cette  période,  se  trouve  une  sphère  de  feu. 

Sans  doute,  cette  conception  impliciuait  des  contradictions  avec 
la  nature  des  choses,  aussi  bien  qu'avec  la  théoiie  fondamentale 
du  philosophe.  Les  avait-il  aperçues  lui-même,  et,  en  ce  cas,  com- 
ment y  parait-il?  C'est  ce  que  nous  ignorons.  «  Le  feu  se  nourrit 
des  vapeurs  qui  s'élèvent  de  l'humide.  »  Alors  la  source  même  où 
s'alimente  le  feu  ne  doit-elle  pas  tarir  par  la  diminution  et  Ta- 
néantissemenl  linal  de  l'élément  humide?  Puis,  comment  la  ma- 
lièie,  augmentant  de  volume  par  réchauffement  qu'elle  éprouve, 
liendra-t-elle  dans  1  espace  déjà  rempli  auparavant?  Les  succes- 
seurs d'Heraclite,  c'est-à-dire  les  Stoïciens,  ont  pourvu  à  la  diffi- 
culté en  supposant  un  immense  espace  vide,  tout  prêt  à  servir  à 
cet  emploi.  Mais  on  peut  considérer  comme  certain  que  le  penseur 
éphésien  lui-même  ne  songea  pas  à  cet  expédient;  en  admettant 
l'espace  vide,  il  serait  d(!venu  un  précurseur  de  Leucippe,  et  nos 
sources  n'eussent  pas  maïKpiéde  le  faire  remarquer. 


IIL 


Mais  Heraclite  ne  se  contente  pas  d'attribuer  à  la  matière  le 
changement  continuel  des  formes  et  des  propriétés;  il  lui  attribue 
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aussi  un  mouvement  incessant  dans  l'espace.  Pour  lui,  elle  était 
vivante.  Et  non  seulement  dans  le  sens  où  l'entendaient  ses  prédé- 
cesseurs immédiats,  et  qui  les  a  fait  surnommer  avec  raison  «  ani- 
mateurs de  la  matière  »  (lijlozoïstes).  Ils  avaient  cherché  la  cause 
de  tout  mouvement  dans  la  matière  elle-même,  et  non  dans  un 
agent  extérieur.  En  cela,  l'Éphésien  suit  leurs  traces.  iMais  son  feu 
«  éternellement  vivant  »  n'est  pas  vivant  dans  ce  sens  seule- 
ment; les  changements  de  matière  qui  se  produisent  dans  le  monde 
organique,  aussi  bien  animal  que  végétal,  ont  évidemment  fait  une 
si  forte  impression  sur  son  esprit  que  c'est  sur  cette  analogie  que 
se  règle  sa  conception  générale  des  transformations  matérielles. 
Tout  ce  qui  vit  est  soumis  à  une  constante  destruction,  à  un 
constant  renouvellement.  Si  la  matière  était  déjà  considérée  comme 
vivante  au  point  de  vue  indiqué  plus  haut,  quoi  d'étonnant  qu'en 
vertu  de  l'association  des  idées,  elle  ait  été  considérée  ensuite, 
et  à  un  point  de  vue  nouveau,  comme  organiquement  vivante  ? 
De  là  découle  la  théorie  héraclitique  de  l'écoulement  des  choses. 
Quand  notre  œil  croit  apercevoir  quelque  chose  de  permanent,  il 
est  victime  dune  illusion;  tout  est,  en  réalité,  dans  un  perpétuel 
devenir.  Si  cette  transformation  n'a  pas  pour  résultat  la  destruc- 
tion de  l'objet  qui  y  est  soumis,  c'est  que  les  particules  de  matière 
qui  s'en  détachent  sont  remplacées  par  l'afflux  incessant  de  parti- 
cules nouvelles.  Il  en  est  autrement  lorsque  cette  condition  n'est 
pas  remplie.  L'image  favorite  à  laquelle  recourt  Heraclite  pour 
exprimer  celte  pensée  est  celle  du  fleuve  qui  s'écoule.  «  Nous  ne 
pouvons  pas  descendre  deux  fois  dans  le  même  fleuve,  car  il  roule 
sans  cesse  de  nouvelles  eaux.  »  Et  comme  le  fleuve,  en  tant  que 
masse  d'eau  continue  reste  le  même,  mais  change  au  point  de 
vue  des  gouttes  dont  il  est  formé,  Heraclite  aiguisa  celte  pensée 
en  un  paradoxe  :  «  Nous  descendons  dans  le  même  fleuve,  et  nous 
n'y  descendons  pas;  nous  sommes  et  ne  sommes  pas.  » 

A  ces  fausses  analogies  se  mêlaient  des  observations  exactes  et 
se  liaient  des  conclusions  d'une  grande  portée.  Parmi  ces  dernières, 
figurait  peut-être  cette  idée  que  les  impressions  de  l'odorat  et  — 
comme  on  devait  le  croire  alors  —  cellesdela  vue  étaient  produites 
par  de  petites  particules  de  matière  qui  se  détachent  constamment 
des  corps.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point,  on  signale  chez  Heraclite 
une  opinion  qui  concorde  d'une  manière  étonnante  avec  les  théories 
de  la  physique  actuelle.  La  concordance  est  même  si  exacte  que  l'ex- 
R.  s.  //.  —  T.  m.  N°  7.  2 
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posé  succinct  de  ces  théories  se  conioiul  presque  mot  pour  mot  avec 
une  analyse  antique  de  la  doctrine  héraclilique.  Plusieurs  philoso- 
phes, dit  Aristole,  —  qui  ne  peut  guère  avoir  eu  en  vueque  TÉphé- 
sien  et  ses  disciples,  —  soutienneni  qu*  <»  il  est  lauY  que  quelques- 
unes  des  choses  seulement  se  meuvent,  et  les  autres  pas,  mais  que 
toutes  se  meuvent,  et  en  tout  lenq)s,  quoique  ces  mouvemenis  se 
dérohent  à  notre  perception  ».  «  La  science  aciuelle  —  ainsi 
s'exprime  un  naturaliste  philosophe  (raujourdhui  —  tient  pour 
élahli  que  les  molécules  de  matière  sont  sans  cesse  en  mouve- 
ment. . .  hien  que  ces  mouvemenlsscdérohentànotre  perception.  » 
Considérez  maintenant  quHéraclite  écrivait  à  une  époque  à 
laquelle  notre  théorie  de  la  chaleur  était  étrangère  aussi  bien  que 
notre  o[)ti(iut!  etnolre  acoustique,  qui  navait  jamais  entendu  parler 
d'ondes  de  lair  ou  de  l'éther;  qui  ignorait  absolument  que  toute 
impression  de  chaleur  repose  sur  un  mouvement  moléculaire, 
même  dans  les  corps  solides;  qui  n'avait  pas  le  moindre  soup(,on 
de  la  nature  des  phénomènes  chimiques  et  cellulaires;  qui,  enQn, 
n'avait  pas  le  secours  du  microscope,  grâce  auquel  se  révèle,  à 
notre  regard  étonné,  un  mouvement  même  là  où  l'œil  nu  ne  perçoit 
que  l'immobilité,  et  qui  nous  conduit,  quoi  que  nous  en  ayons,  à 
ridée  que  le  domaine  du  mouvement  s'étend  infiniment  au  delà  de 
celui  de  notre  perception.  Celui  qui  considère  tout  cela  se  fait  la 
plus  haute  opinion  de  la  géniale  pénétration  du  penseur  d'Kphèse; 
mais  ce  qui  Tétonne  peut-être  surtout,  c'est  que  cette  grandiose 
anticipation  n'ait  pas  produit  plus  de  fruits  pour  la  connaissance 
des  phénomènes  particuliers  de  la  nature.  La  déception  que  nous 
eh  éprouvons  ne  doit  pas  diminuer  la  gloire  de  l'Éphésien.  Eu  pro- 
clamant qu'il  existe  des  mouvemenis  invisihles,  il  renversait  la 
jiiuraille  qui  empêchait  de  pénétrer  dans  les  secrets  de  la  nature; 
mais  il  fallait  une  seconde  et  décisive  hypothèse  pour  rendre  vrai- 
ment féconde  celle  d'Heraclite  :  il  fallait  supposer  des  particules 
de  matière  invisihles,  indestructihles  et  invariables,  dont  tous  les 
corps  fussent  composés,  et  qui  sortissent  indemnes  de  tous  les 
changements  déforme  de  ces  corps.  Cette  grande  découverte 
était  réservée  aux  atomistes.  Heraclite,  peu  porté  par  la  tournure 
poéti(pie  de  son  esprit  à  inaugurer  et  à  développer  l'explication 
mécanique  de  la  nature,  a  tiré  de  sa  doctrine  fondamentale  des 
conclusions  destinées  à  éclairer  d'autn^s  domaines  de  la  con- 
naissance. 
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Les  changements  de  piopi'iétés  dans  la  succession  du  temps 
trouvèrent  leur  exacte  contre-partie  dans  l'existence  simultanée 
de  qualités  contraires.  Ici  encore,  au  regard  attentif,  se  révèle  une 
multiplicité  qui  semble  mettre  en  péril  l'unité  de  l'objet  et  de  sa 
constitution.  Par  rapport  à  daulres  oi)jets,  dilTérents  les  uns  des 
autres,  un  objet  se  comporte  diiréremment  et  souvent  de  manière 
opposée.  «  L'eau  de  la  mer  est  la  plus  pure  et  la  plus  souillée  ; 
pour  les  poissons,  elle  est  potable  et  salutaire;  pour  les  hommes, 
elle  est  imbuvable  et  funeste.  »  Dans  cette  phrase,  Heraclite  ne 
voulait  pas  consigner  une  observation  isolée;  cela  est  évident  en 
soi  pour  quiconque  connaît  les  fragments  de  son  œuvre  ;  c'est  la 
doctrine  de  la  rcJativilé  des:  j^roprirtés  qui  fait  sa  première  appa- 
rition, et,  selon  son  habitude,  notre  philosophe  la  pousse  aussitôt 
à  ses  extrêmes  conséquences  :  «  Le  bien  et  le  mal  sont  une  seule 
et  même  chose.  »  Voilà  qui  nous  rappelle  le  paradoxe  de  plus 
haut  :  «  Nous  sommes  et  ne  sommes  pas.  »  Et,  en  fait,  l'image  du 
ileuve,  d'une  part,  et  la  doctrine  de  la  relativité  de  l'autre,  con- 
duisent au  même  résultat  :  les  états  successifs  d'un  objet,  ses  pro- 
priétés simultanées,  portent  souvent  le  sceau  d'une  diversité  fon- 
damentale, et  même  parfois  d'une  complète  opposition.  Toute 
détermination,  toute  stabilité  de  l'être  disparaissent  pour  notre 
penseur  ;  il  se  complaît  dans  les  propositions  qui  jettent  un  défi  à 
l'entendement  humain;  il  oublie  ou  néglige  les  restrictions  qui, 
seules,  leur  prêtent  un  sens  intelligible  ou  acceptable.  Pour 
nous,  le  fleuve  reste  en  un  sens  le  même  ;  en  un  autre,  il  devient 
différent;  à  un  certain  point  de  vue,  A  est  «  bon  •>  ;  à  un  autre,  il 
est  «  mauvais  ».  L'Éphésien  se  soucie  peu  de  ces  distinctions; 
l'inexpérience  de  sa  pensée  se  fait  la  complice  de  son  orgueil  de 
penseur;  plus  sont  étranges  les  résultats  auxquels  il  arrive,  plus 
ils  satisfont  son  goût  pour  les  paradoxes,  sa  prédilection  pour  les 
affirmations  obscures  et  énigmatiques,  son  mépris  pour  les  vérités 
claires  et  accessibles  à  tous.  Que  les  contraires  ne  s'excluent  pas, 
mais  que  plutôt  ils  s'appellent  et  se  conditionnent  réciproquement, 
ou  même  qu'ils  soient  identiques,  voilà  ce  qui  lui  paraît  désormais 
vérité  démontrée,  loi  fondamentale  régissant  tous  les  domaines  de 
la  vie  pbysique  et  de  la  vie  spirituelle.  Devons-nous  lui  en  vouloir? 
Absolument  pas.  Quand  il  s'agit  de  vérités  mécoiniues  et  négligées, 
et  surtout  de  vérités  qui,  par  leur  nature,  sont  presque  forcément 
méconnues  et  négligées,  le  plus  difficile  et  l'essentiel,  c'est  qu'elles 
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soient  découvertes  d'une  manière  ou  de  l'autre.  Les  exagérations 
dans  lesquelles  tombent  ceux  qui  les  découvrent  sont  aussi  par- 
donnables qu'explicables,  et  même,  à  la  longue,  elles  sont  plus 
utiles  que  nuisibles.  Car  le  vengeur  de  la  logique  offensée  ne  se 
fera  pas  longtemps  attendre  ;  la  cisaille  qui  émonde  les  pousses 
folles  de  la  pensée  s'acquittera  lot  ou  tard  de  sa  làcbe.  Mais  l'extra- 
vagance avec  laquelle  ces  vérités  facilement  négligées  ont  été 
énoncées,  le  caractère  absolu  qu'on  leur  a  donné  leur  prête  un 
éclat,  un  relief  qui  les  préserve  à  jamais  de  l'oubli.  Et  surtout 
leur  pointe  paradoxale  les  enfonce  profondément  dans  l'esprit  de 
leur  auteur  et  en  fait  pour  lui  un  bien  inaliénable  et  toujours  pré- 
sent. C'est  ainsi  que  les  orgies  spéculatives  d'Heraclite  nous  appa- 
raissent comme  la  source  de  la  contribution  la  plus  précieuse  qu'il 
ait  fournie  au  trésor  de  la  pensée  et  de  la  science  humaines.  Car, 
vraiment,  je  ne  saurais  par  où  commencer  et  par  où  finir  si  je  vou- 
lais faire  ressortir  pleinement  l'immense  importance  des  vérités 
fondamentales  contenues  dans  ces  exagérations.  Si  la  théorie  de 
la  sensation  reconnaît  la  part  qui  revient  à  la  subjectivité  du  moi, 
c'est  grâce  à  la  relativité  ;  que  le  même  objet  du  monde  extérieur 
agisse  différemment  sur  dilférents  organes,  sur  différents  indi- 
vidus, ou  môme  sur  le  môme  individu,  en  raison  des  états  divers 
où  il  se  trouve  —  cette  pensée,  qui  devait  bientôt  être  familière 
aux  penseurs  grecs,  et  qui,  seule,  pouvait  les  garder  d'un  scepti- 
cisme vain  et  pervers,  se  trouvait  —  telle  la  tleur  dans  le  germe  — 
contenue  dans  la  doctrine  héraclitique  de  la  relativité.  Elle  s'y 
trouvait  aussi,  cette  constatation  encore  plus  profonde  et  plus 
indispensable  :  que  les  opinions,  les  lois  et  les  institutions  qui 
étaient  appropriées  et  salutaires  à  une  phase  du  développement 
humain  sont  devenues,  pour  une  autre  phase,  insuffisantes  et 
funestes.  «  La  raison,  selon  le  mot  de  Faust,  devient  déraison, 
le  bienfait  se  change  en  fléau  »,  pour  ce  motif  uniquement  que 
le  môme  objet  exerce  des  effets  très  différents  et  même  oppo- 
sés, à  des  époques  différentes  et  en  relation  avec  des  facteurs 
d'une  autre  nature.  Le  ferment  qui  réagit  le  plus  énergique- 
ment  contre  le  conservatisme  aveugle  dans  tous  les  domaines, 
—  du  goût,  de  la  morale,  des  institutions  politiques  et  sociales,  — 
c'est  le  relativisme  ;  il  a  manqiu''  et  manque  encore  aujourd'hui 
pai'tout  où  le  cri  :  «  Cela  a  toujours  été  ainsi  »,  a  été  et  est  con- 
sidéré  comme  une  réponse  suffisante  à  toutes  les  tentatives  de 
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réforme.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  au  progrès  qu'il  s'est  ré- 
vélé utile  ;  il  l'a  été  aussi,  dans  tous  ces  domaines,  au  maiutien  de 
ce  qui  était  digne  d'être  maiutenu;  car  cette  doctrine  seule  est  en 
mesure  d'expliquer  et  de  justifier  d'une  manière  satisfaisante  les 
vicissitudes  et  les  changements,  la  contradiction  entre  l'opinion 
qui  juge  bon  ici  ou  maintenant  ce  qu'elle  jugeait  mauvais  hier  ou 
ailleurs.  Là  où  elle  manque,  toute  transformation  des  institu- 
tions existantes,  et  même  la  simple  constatation  que  les  mômes 
normes  ne  s'appliquent  pas  partout  et  toujours,  engendrent  un 
doute  profond  et  incurable  sur  la  légitimité  des  institutions  en 
général.  A  la  variété  des  formes  de  la  vie  humaine,  à  la  souplesse 
de  notre  nature,  aux  modifications  que  subit  notre  caractère  selon 
les  temps  et  les  lieux,  une  philosophie  ne  peut  satisfaire  que  si 
elle  se  plie  à  ces  métamorphoses  dignes  de  Protée  ;  de  quelle  insuf- 
fisance ne  se  montre  pas  celle  qui  ne  voit  de  salut  que  dans  l'immo- 
bilisme, pour  qui  tout  changement  semble  conduire  au  règne  de 
l'arbitraire  et  du  hasard  1 


IV. 


Et  maintenant,  nous  arrivons  à  la  doctrine  de  la  coexistence  des 
contraires.  Notre  poète-penseur  ne  se  lasse  point  de  l'expliquer. 
La  «  dissonance  est  en  harmonie  avec  elle-même»;  Iharmonie 
invisible  (c'est-à-dire  celle  qui  résulte  des  contraires)  est  meilleure 
que  la  visible.  «  La  maladie  a  rendu  la  santé  désirable  ;  la  faim 
la  satiété  et  la  fatigue  le  repos  !  »  Tantôt  avec  une  concision  digne 
d'un  oracle,  tantôt  avec  une  précision  et  une  ampleur  éclatantes, 
il  formule  celte  proposition  que  la  loi  du  contraste  ne  régit  pas 
moins  la  vie  des  hommes  que  la  nature,  qu'il  ne  serait  pas  meil- 
leur pour  ceux-ci  d'obtenir  ce  qu'ils  désii'ent,  «,  c'est-à-dire  de  voir 
tous  les  contraires  se  fondre  dans  une  vaine  harmonie».  Il  va  si  loin 
dans  ce  sens  qu'il  blâme  vivement  Homère  d'avoir  voulu  «  déra- 
ciner tous  les  maux  de  la  vie  »,  d'avoir  souhaité  que  «  la  discorde 
disparût  du  cercle  des  dieux  et  des  hommes  »,  et  d'avoir  ainsi 
poussé  «  à  la  ruine  de  l'Univers  ».  Elle  est  vraiment  inépnisable, 
la  liste  des  applications  que  ces  maximes  permettent  ou  com- 
mandent. Tout  ce  que  nous  désignons  dans  le  sens  le  plus  étendu 
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du  nom  de  polarité  dans  le  domaine  des  forces  natm^elles  :  la  néces- 
sité du  changement  pour  la  production  de  la  sensation  en  général 
et  en  particulier  des  sensations  de  plaisir  ;  rcxistence  indispensable, 
pour  tout  bien,  des  maux  qui  lui  sont  opposés  ;  la  nécessité  pour 
le  développement  et  l'augmentation  des  énergies  humaines  de  la 
compétition  et  de  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  lutte  pour 
la  vie  ;  la  nécessité  de  la  coexistence  d'éléments  opposés  dans 
l'état  et  dans  la  société, —  tout  cela  et  bien  d'autres  choses  encore 
est  obscurément  indiqué  ou  clairement  développé  dans  les  passages 
que  nous  venons  de  citer.  Et  toujours  le  regard  de  notre  philo- 
sophe va  du  monde  inanimé  au  monde  animé  ou  inversement. 
Mais  j'ai  tort  :  cette  distinction  est  pour  lui  comme  si  elle  n'existait 
pas  ;  il  considère  le  monde  comme  un  feu  éternellement  vivant,  et 
pour  lui,  l'àme,  élément  môme  de  la  vie,  et  la  divinité  elle-même 
ne  sont  pas  autre  chose  que  du  feu. 

Nous  avons  quelque  peine  à  attribuer  au  vieux  philosophe  natu- 
raliste, en  matière  de  sociologie,  l'opinion  exprimée  un  peu  plus 
haut  ;  mais,  sur  ce  point,  le  texte  môme  d'une  de  ses  maximes  est 
absolument  dépourvu  d'équivoque.  Pour  lui,  la  «  guerre  »  est  le 
«  père  et  le  roi  »  de  toutes  les  choses,  de  tous  les  êtres.  Si  le  frag- 
ment se  terminait  sur  ces  mots,  personne  n'aurait  l'idée  de  l'inter- 
préter autrement  que  dans  un  sens  purement  physique  ou  cosmo- 
logique. En  vérité,  au  regard  de  l'Éphésien,  se  dévoile  partout  un 
jeu  d'énergies  et  de  propriétés  opposées,  qui  s'appellent  et  se  con- 
ditionnent réciproquement;  une  loi  de  polarité  lui  semble  embras- 
ser la  vie  universelle  et  comprendre  en  elle  toutes  les  lois  parti- 
culières. Le  repos  sans  lutte  est  l'engourdissement,  l'immobilité, 
la  ruine  de  tout.  «  Le  mélange  se  décompose  quand  on  ne  le  secoue 
pas.  »  Le  mouvement  incessant  qui  crée  et  conserve  la  vie  a  pour 
base  le  principe  de  la  lutte,  de  la  guerre  ;  ce  sont  les  épilhètes  de 
«  père  »  et  de  «roi  »  qui,  cette  fois,  se  dirait-on,  le  caractérisent 
comme  producteur,  ordonnateur  et  conservateur.  Et  c'est  à  cette 
conclusion  que  l'on  pouvait  s'arrêter  autrefois,  mais  il  n'en  est 
plus  de  même  aujourd'hui,  car,  il  va  environ  quarante  ans,  une 
heureuse  trouvaille  nous  a  donné  la  suite  du  fragment  :  «  Elle 
(la  guerre)  a  désigné  ceux-ci  comme  dieux,  ceux-là  comme 
hommes,  ceux-ci  comme  esclaves,  ceux-là  comme  libres.  »  Les 
esclaves,  ce  sont  les  prisonniers  de  guerre  et  leurs  descendants; 
les  libres,  ce  sont  leurs  vainqueurs  et  leurs  maîtres.  Ainsi,  il  n'y  a 
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pas  à  s'y  tromper,  ce  qu'Heraclite  veut  dire,  c'est  que  la  guerre,  en 
mettant  les  forces  à  l'épreuve,  opère  le  départ  entre  les  puissants 
et  les  faibles,  fonde  l'État  et  organise  la  société.  Il  la  loue  d'avoir 
sanctionné  cette  différence  de  valeur,  et  ce  qu'était  pour  lui  cette 
différence,  les  deux  termes  opposés  à  l'esclave  et  au  libre  nous 
l'apprennent  :  l'un  est  homme,  l'autre  dieu.  Et  c'est  la  guerre  aussi 
qui  a  établi  le  partage  entre  les  membres  de  cette  classe  :  ce  que 
l'homme  libre  est  à  l'égard  de  l'esclave,  l'homme  devenu  dieu  l'est 
à  l'égard  de  l'homme  ordinaire.  Car,  à  côté  de  la  foule  des  âmes 
communes  qui  habitent  le  monde  d'en  bas,  et  qui,  dans  ce  royaume 
de  l'humide  et  du  trouble,  n'ont,  comme  moyen  de  connaissance, 
que  le  sens  de  l'odorat,  il  y  a,  selon  Heraclite,  des  esprits  privi- 
légiés qui,  de  la  vie  terrestre,  s'élèvent  à  l'existence  divine.  Il 
se  représente  une  hiérarchie  d'êtres,  divers  en  rangs,  divers  aussi 
en  valeur,  en  mérite,  en  excellence.  Il  ramène  la  différence  de 
rangs  à  une  différence  de  valeur,  et  ensuite,  il  recherche  la  caus« 
de  cette  dernière.  Il  la  trouve  dans  le  frottement  des  forces  qui  se 
produit  dans  la  guerre  prise  tantôt  au  sens  le  plus  strict  du  mot, 
tantôt  dans  un  sens  plus  ou  moins  métaphorique.  Ces  nuances  sont 
nécessaires  comme  intermédiaires  entre  la  signification  cosmolo- 
gique et  la  signification  sociale  du  mot.  Cependant,  il  n'y  a  pas  lieu 
de  trop  accorder  à  l'atténuation  que  produirait  la  métaphore  dans 
la  pensée  d'Heraclite.  La  mollesse  de  ses  compatriotes  ioniens,  que 
Xénophane  blâmait  déjà  de  leur  voluptueuse  oisiveté,  la  nonchalance 
de  ses  concitoyens,  dont  se  plaint  Kallinos,  la  triste  destinée  qu'a 
subie  sa  patrie,  tout  cela  a  évidemment  et  à  un  haut  degré  exagéré 
l'importance  qu'il  accorde  aux  vertus  guerrières.  «  Ceux  qui  sont 
tombés  à  la  guerre,  s'écrie-t-il,  sont  honorés  des  dieux  et  des 
hommes,  et  les  plus  grands  morts  obtiennent  les  plus  grands 
sorts.  »  Mais  pour  le  philosophe  dont  la  force  réside  dans  une 
généralisation  géniale,  les  expériences,  môme  les  plus  douloureuses, 
ne  sont  qu'une  occasion  de  poursuivre  et  de  développer  le  cours  de 
ses  pensées.  Et  cette  fois,  son  but  ne  consistait  sûrement  en  rien 
moins  qu'à  montrer  d'une  manière  générale  que  la  résistance  et  la 
lutte  sont  la  condition  fondamentale  du  maintien  et  du  perfection- 
nement progressif  de  l'énergie  humaine. 
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Si  nombreuses  et   si  profondes  que  soient  les  vues  que  nous 
venons  d'énumérer,  Héraclile  nous  réserve  une  surprise  plus  grande 
encore.  Des  lois  particulières  qu'il  a  cru  observer  dans  la  vie  de  la 
nature  comme  dans  celle  des  bommes,  il  s'est  élevé  à  l'idée  d'une 
loi  unique  embrassant  l'ensemble  de  l'univers.  L'action  stricte  de 
cette  loi,   qui   ne  souffre  aucune  exception,  n'a  pu  écbapper  à 
l'acuité  de  son  regard.  En  reconnaissant  et  en  proclamant  l'exis- 
tence de  cette  règle,  de  cette  causalité  absolue,  il  a  marqué  un  tour- 
nant dans  le  développement  intellectuel  de  noire  race.  «  Le  soleil 
ne  dépassera  pas  les  mesures  ;  sinon,  les  Eryniiies,   vengeresses 
du  droit,  sauraient  bien  latleindre.  »  «Ceux  qui  parlent  avec  intel- 
ligence doivent  s'appuyer  sur  l'universel  comme  une  cité  sur  la  loi, 
et  même  beaucoup  plus  fort,  car  toutes  les  lois  bumaines  sont 
nourries  par  la  seule  divine.  »  «  Quoique  ce  Logos  (celle  loi  fon- 
damentale)  existe  de  tous  temps,  il  est  loujoiu's  incompris  des 
bonmies,  soit  avant  qu'ils  l'aient  entendu,  soit  au  moment  où  ils 
l'enlendent  pour  la  première  fois.  »  Comment  Héraclile  est-il  arrivé 
à  gravir  ce  sommet  de  la  connaissance?  A  cette  question,  on  peut 
tout  d'abord  répondi-e  :    En  recueillant  et  en  concentrant  les  ten- 
dances ([ui  animent  toute  son  époque.  L'explication  du  monde  par 
l'intervention  arbitraire  et  capricieuse  d'êtres  surnaturels  ne  sulli- 
sait  ni  à  la  connaissance  plus  approfondie  qu'on  avait  de  la  nature, 
ni   aux  aspirations   morales   plus  larges  ([ui    s'étalent  fait  joiu'. 
L'exaltation  progressive,   et  par  suite  le  perfectionnement  moral 
du  dieu  suprèmtî  ou  dieu  du  ciel,  la  tentative  toujours  renouvelée 
de   dériver  la  mulliplicilt''  changeante    des    cboses   dune   seule 
matière  primoi'diale,  tout  cela  porte  témoignage   de  la  croyance 
toujours  plus  grande  en  l'homogénéité  de  l'univers  et  en  l'unité  de 
la  puissance  qui  le  régit.  La  voie  était  frayée  à  la  connaissance  de 
lois  souveraines.  Et  cette  connaissance  devait  prendre  une  forme 
de  plus  en  plus  rigoui'euse.  La  hase  de  la  l'echerche  exacte  fut  posée 
d'abord  par  les  astronomes,  bientôt  aussi  ])ar  les  physiciens-mathé- 
maticiens,  parmi  lesquels  la  première  place  revient  à  Pytbagore. 
La  nouvelle  des  résultats  de  ses  expériences  extraordinaires  en 
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acoustique  dut  produire  une  impression  telle    que  Ion  ne  peut 
guère  se  la  représenter.  Le  plus  «  ailé  »  des  phénomènes,  le  son, 
avait,  pour  ainsi  dire,  été  capté  et  ployé  sous  le  joug  du  nombre 
et  de  la  mesure  ;  qu'est-ce  qui  pouvait  résister  encore  à  ces  domp- 
teurs des  laits?  Bientôt,  de  l'Italie  méridionale,  ce  cri  retentit  à 
travers  l'Hellade  :  «  Lessence  des  choses,  c'est  le  nombre  !  »  Il  est 
évident  queVÉphésien  ne  pouvait  fermer  son  esprit  à  ces  influences, 
et  cela  est,  au  moins  en  partie,  reconnu  aujourd'hui.  Le  rôle  que 
les  idées  d'harmonie,  de  contraste  et  surtout  de  mesure  jouent 
dans  ces  spéculations  remonte  sûrement,  pour  la  plus  grande  part, 
à   l'action  du  Pythagoréisme,   pour    une   part    moindre    à  celle 
d'Anaximandre.  Aussi  peu  il  était  fait  lui-même  pour  la  recherche 
exacte,  —  sa  passion  était  trop  vive,   son  esprit  trop   prompt  à 
s'enflammer,  trop  porté  à  s'enivrej-  et  à  se  contenter  de  métaphores, 
—  autant  il  était  qualitié  pour  servir  de  héraut  à  la  nouvelle  phi- 
losophie. En  cela,  et  aussi  sans  doute  en  raison  des  multiples 
injustices  dont  il  s'est  rendu  coupable  à  l'égard  des  vrais  créateurs 
de  la  science,  il  ressemble  vraiment  au  chancelier  Bacon,  auquel  on 
l'a  récemment  comparé  à  un  autre  point  de  vue  et  avec  beaucoup 
moins  de  raison.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  vivant  en  lui,  ce  n'est  pas 
seulement  la  puissance  verbale  et  la  plasticité  de  l'expression. 
Sans  doute,  son  inler|)rélation  des  phénomènes  particuliers  est  la 
plupart  du  temps  puérile  :  —  «  L'homme  ivre  est  conduit  par  un 
enfant  imberbe  et  trébuche  parce  que  son  âme  est  mouillée  »  ; 
«  une  àme  sèche  est  la  plus  sage  et  la  meilleure  »  ;  —  mais  à  quel 
extraordinaire  degré  était  développée  en  lui  la  faculté  géniale  de 
dégager  et  de  reconnaître  l'analogie  sous  les  enveloppes  les  plus 
hétérogènes  !  Bien  peu  d'hommes  ont  su,  comme  lui,  poursuivre 
dans  toute  la  hiérarchie  des  êtres,  dans  l'ensemble  de  la  vie  natu- 
relle et  de  celle  de  l'esprit,  les  découvertes  qu'il  avait  faites  dans 
un  cliampspecialetlimite.il  ne   s'agissait  pas,  il  est  vrai,  pour 
lui,   comme   nous  l'avons  déjà  remarqué,  de  jeter  un  pont   sur 
l'abîme  qui  sépare  la  nature  et  l'esprit;  cet  abîme  n'existait  guère 
pour  lui  et  pour  ses  prédécesseurs  en  général.  Sous  ce  rapport,  le 
choix  auquel  il  s'était  arrêté  comme  matière  primordiale  fut  pour 
lui  un  élément  de  progrès.  Tenant  le  monde  comme  fait  de  feu, 
c'est-à-dire   de  la  matière   de    l'âme,   il   pouvait  sans    scrupule 
étendre  aux  phénomènes  psychiques  et  aux  phénomènes  politiques 
ou  sociaux  qui  en  découlent  les  généralisations  qu'il  avait  tii'ées 
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(lo  nimporte  quel  domaine  de  la  vie  de  la  nature.  De  là  l'ampleur 
compréliensive  de  ses  généralisations,  dont  le  couronnement 
suprême  se  trouve  dans  la  constatation  de  la  loi  universelle  à 
laquelle  lout  est  soumis. 

Mais  un  molif  particulier  le  poussait  encore  à  escalader  ce  som- 
met, et  àproclamer  solennellement,  comme  but  suprême  de  la  con- 
naissance, la  loi  universelle  qui  réj^it  tous  les  ])liénom(''nes  :  ce 
motif  était  tiré  de  sa  doctrine  de  l'écoulement  des  choses  combinée 
avec  sa  théorie  si  imparfaite  de  la  matière.  Il  devait  craindre,  sans 
cela,  de  ne  laisser  subsister  aucun  objet  qiuîlconque  de  connais- 
sance vraie;  le  reproche  qu'Aristole  lui  a  fait  à  tort  l'aurait,  en  ce 
cas,  atteint  à  bon  droit,  semble-t-il.  Mais,  dés  lors,  il  ne  pouvait 
plus  en  être  ainsi.  Au  milieu  de  toutes  les  vicissitudes  des  objets 
particuliers,  de  toutes  les  métamorphoses  de  la  matière,  en  dépit 
de  la  destruclion  qui  devait  atteindre,  à  intervalles  réguliers,  l'édi- 
fice même  de  l'Univers,  et  de  laquelle  celui-ci  devait  sans  cesse 
renaître,  la  loi  universelle  reste  debout,  intangible,  immuable,  à 
côté  de  la  matière  i)rimitive,  conçue  comme  animée  et  intel- 
ligente; elle  se.confond  avec  elle,  selon  une  conception  mystique 
et  peu  claire,  à  titre  de  raison  luiiverselle  ou  de  divinité  sou- 
veraine, et  ces  deux  principes  réunis  constituent  la  seule  chose 
permanente  dans  le  fleuve  —  sans  commencement  ni  fin  —  des 
phénomènes.  Connaître  la  loi  ou  la  raison  universelles,  tel  est  le 
devoir  suprême  de  l'intelligence;  se  plier,  se  soumettre  à  elle,  telle 
est  la  règle  suprême  de  la  conduite.  Suivre  son  sentiment  ou  sa 
volonté  propres,  c'est  incorporer  en  soi  le  faux  et  le  mal,  qui,  au 
fond,  ne  sont  qu'une  seule  et  même  chose.  La  «  présomption  »  est 
com|)arée  par  lui  à  l'une  des  plus  terribles  maladies  qui  puissent 
frapper  l'homme,  à  celle  qui,  dans  toute  l'antiquité,  a  été  regardée 
con)me  une  possession  démoniaque,  l'épilepsie  ;  l'orgueil  doit  être 
étouiïé  comme  un  incendie.  «  Il  n'y  a  qu'une  chose  sage  :  c'est  de 
connaître  la  raison,  qui  gouverne  tout  et  par  tout.  »  En  l'éalité,  il 
n'est  pas  facile  de  satisfaire  à  celte  exigence,  car  la  véi-ité  est  para* 
doxe  :  «  La  Nature  n'aime-t-elle  pas  à  se  voiler  »  et  «  néchappe- 
t-elle  pas  à  la  connaissance  par  son  invraisemblance  »  ?  Mais  le 
chercheur  doit  y  consacrer  tous  ses  efforts;  il  doit  êlre  rempli  de 
joie  et  de  courage,  être  conslanuueni  en  garde  conire  les  surprises, 
car  «  si  vous  n'attendez  pas  l'inattendu,  vous  n'atteindrez  pas  la 
vérité,  qui  est  difficile  à  discerner,  à  peine  accessible  ».  «  Nous  ne 
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devons  pas  échafauder  de  frivoles  hypothèses  sur  les  plus  hauts 
objets  »  ;  le  caprice  ne  doit  pas  nous  guider,  «  car  la  punition 
frappera  la  forge  des  mensonges  et  les  faux  témoins  ».  Les  insti- 
tutions humaines  ne  durent  que  pour  autant  qu  elles  concordent 
avec  la  loi  divine  ;  car  celle-ci  «  atteint  aussi  loin  qu'elle  le  veut, 
suffit  à  tout  et  domine  tout  ».  Mais  au  dedans  de  ces  limites,  règne 
la  loi  pour  laquelle  «  le  peuple  doit  combattre  comme  pour  une 
mui'aille»;  cette  loi  n'est  pourtant  pas,  assurément,  le  bon  plaisir 
de  la  foule  aux  cent  têtes,  et  dépourvue  de  raison,  mais  Tintelli- 
gence,  et  souvent  «  le  conseil  d'un  seul  »  auquel,  à  cause  de  sa 
sagesse  supérieure,  «  est  due  l'obéissance  ». 


VI. 


Notre  philosophe  a  exercé  sur  la  postérité  une  double  et  particu- 
lière influence.  Comme  facteur  historique,  il  présente  le  môme 
double  visage  que  présentent,  selon  lui,  les  choses.  Il  a  été  la 
source  principale  et  primitive  d'une  tendance  religieuse  et  conser- 
vatrice, mais  aussi,  et  à  un  égal  degré,  dune  tendance  sceptique 
et  révolutionnaire.  Il  est  —  pouriait-on  dire  en  lui  empruntant  sou 
langage  —  et  il  u'est  pas  un  boulevard  de  conservatisme  ;  il  est  et 
il  n'est  pas  un  champion  de  bouleversement.  Le  centre  de  gravité 
de  son  influence  se  trouve  pourtant,  en  raison  de  son  génie  parti- 
culier, du  côté  que  nous  avons  indiqué  en  premier  lieu.  Au  sein  de 
l'école  stoïcienne,  cette  influence  constitue  le  pôle  opposé  aux  ten- 
dances radicales  du  cynisme.  De  l'absolue  dépendance  où,  selon 
son  enseignement,  se  trouvent  les  phénomènes  à  l'égard  d'une  loi 
supérieure,  a  découlé  le  rigoureux  déterminisme  de  cette  secte, 
déterminisme  qui,  sauf  dans  les  cerveaux  les  plus  éclairés,  mena- 
çait de  dégénérer  en  fatalisme.  De  là  la  disposition  au  renoncement 
et  presque  au  quiélisme,  qui  s'annonce  déjà  à  nous  dans  les  vers 
de  Cléanthe;  de  là  la  soumission  volontaire  aux  dispensations  du 
sort  dont  Épictète  et  Marc-Aurèle  ont  été  les  apôtres.  C'est  aussi 
chez  Heraclite  que  nous  avons  trouvé  les  premiers  symptômes  du 
penchant  qu'auront  les  Stoïciens  à  accommoder  leurs  doctrines 
avec  les  croyances  populaires.  De  même,  on  peut  rappeler  son  dis- 
ciple dans  les  temps  modernes,  Hegel,  avec  sa  Philosophie  de  la 
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Roslauralion,  avec  sa  glorifiralion  de  r«''lémenl  traditionnel  dans 
l'État  et  dans  rÉglise  ;  enlin  avec  sa  parole  lamense  :  «  Ce  qni  est 
réel  est  raisonnable,  et  ce  qui  est  raisonnable  est  réel.  >>  Mais, 
d'antre  part,  le  radicalisme  néo-bégélien,  ainsi  qne  peut  nous  le 
montrer  l'exemple  de  Lassalle,  est  aussi  eu  connexion  étroite  avec 
Heraclite.  Et  si  Ion  veut  connaître  le  parallèle  le  plus  frappant,  le 
pendant  le  plus  exact  de  lÉpliésien  qu'aient  produit  les  temps  mo- 
dernes, il  faut  le  cbercher  dans  Proudhon,  ce  puissant  penseur 
subversif,  qui  lui  ressemble  comme  une  goutte  d"eau  à  sa  voisine 
non  seulement  dans  quelques  doctrines  Isolées  tout  à  fait  caracté- 
ristiques, mais  qui  le  rappelle  de  la  manière  la  plus  vive  par  le  fond 
même  de  son  esprit  aussi  bien  que  par  la  ioi'Uie  paradoxale  que, 
en  raison  de  cet  esprit,  il  a  donnée  à  ses  théories. 

La  clef  de  celle  contradiclion  est  facile  à  trouver.  L'essence  la 
plus  intime  de  l'Héraclitisme  est  l'étendue  du  regard  qu'il  jette  sur 
la  multiplicité  des  choses,  la  largeur  de  Thorizon  intellectuel  (juil 
embrasse.  Or  la  faculté  même  et  l'habitude  de  voir  ainsi  les  choses 
de  haut  et  de  loin  a  pour  effet  de  nous  réconcilier  avec  les  imper- 
fections de  la  nature  aussi  bien  qu'avec  les  duretés  du  développe- 
ment historique.  Car  elles  nous  font  souvent  voir  le  remède  à  côté 
du  mal,  l'autidole  à  côté  du  poison  ;  elles  nous  apprennent  à 
l'econnaitre  dans  le  conllit  apparent  une  profonde  harmonie  inté- 
rieure; dans  la  laideur  et  la  méchanceté  des  termes  de  transition 
indispensables,  des  étapes  sur  le  chemin  de  la  beauté  et  de  la 
bonté.  p]lles  nous  amènent  à  juger  avec  indulgence  aussi  bien  les 
lois  de  l'Univers  que  les  événements  historiques.  Elles  provoquent 
(les  «  théodicées  ^j;  elles  ont  pour  eiïet  le  «  salut»  des  individus 
aussi  bien  que  celui  d'épo([ues  et  de  civilisations  tout  enlières. 
Elles  donnent  naissance  au  sens  historique  et  ne  sont  pas  étran- 
gères aux  courants  d'optimisme  religieux  ;  le  réveil  de  ces  ten- 
dances à  l'époque  du  romanlisme  n'a-t-il  pas  été  accompagn(''  d'un 
réveil  de  l'Héraclitisme?  Mais,  d'autre  part,  cette  tournure  d'esprit 
a  aussi  pour  etTet  d'empêcher  la  formation  de  jugements  tranchants 
dans  leur  partialité,  et  cela  au  délrimenl  de  l'autoritarisme.  La 
mobilité  et  la  souplesse  de  la  pens<''«;  poussées  au  plus  haut  degré 
sont  esseulieilement  contraires  à  l'immulabilih'  des  inslitniions. 
Quand  tout  paraît  entraîné  dans  un  perpéluel  devenir;  quand  tout 
phénomène  parliculiei-,  envisagé  comme  un  chaînon  dans  la  chaîne 
des  causes,  cesse  d'être  autre  chose  que  la  phase  passagère  d'un 
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développement,  qui  se  sentirait  disposé  à  regarder  comme  éter- 
nelle et  intangible  une  forme  quelconque  de  cette  série  incessante 
de  métamorphoses  et  à  se  prosterner  devant  elle? 

On  peut  dire  avec  raison  :  «  L'Héraclitisme  est  conservateur, 
parce  que,  dans  toutes  les  négations,  il  discerne  l'élément  positif; 
il  est  radical-révolutionnaire,  parce  que,  dans  toutes  les  affirma- 
tions, il  découvre  l'élément  négatif.  Il  ne  connaît  rien  d'absolu,  ni 
dans  le  bien,  ni  dans  le  mal.  C'est  pourquoi  il  ne  peut  rien  rejeter 
absolument,  mais  rien  admettre  non  plus  sans  restriction.  La  rela- 
tivité de  ses  jugements  lui  inspire  la  justice  de  ses  appréciations 
historiques;  mais  elle  l'empêche  aussi  de  considérer  comme  défi- 
nitive n'importe  quelle  institution  existante.  » 

ïn.   GOMPERZ. 

iTraduit  par  Aiig.  Rbymcnd.) 


KEVLÏES  GÉNÉRALES 


HISTOIRE  GENERALE 


L'ARCHÉOLOGIE  CELTIQUE  EN  EUROPE 


Les  expressions  d'archéologie  celtique  et  d'archéologie  pré- 
historique, sans  être  tenues  pour  équivalentes,  s'emploient  souvent 
indifTéremment  l'une  pour  l'autre  et  cette  équivoque  de  langage 
traduit  clairement  l'extrême  difficulté  que  présente  ici  l'emploi  de 
définitions  précises.  Si  l'on  entend  par  archéologie  celtique  l'étude 
des  vestiges  matériels  laissés  sur  le  sol  de  la  Gaule  par  des  peuples 
de  langue  celtique,  il  faut  reconnaître  qu'il  n'est  pas  de  pro- 
blème plus  ardu  pour  cette  science  que  la  délimitation  exacte  de 
son  domaine.  Tant  que  l'archéologie  se  borne  à  déterminer  la 
présence  sur  un  même  teriitoire  de  certains  groupes  sociaux, 
différents  les  uns  des  autres  par  la  diversité  des  types  industriels, 
du  costume,  de  l'armement  ou  des  rites  funéraires,  et  à  assigner  à 
chacun  d'eux  sa  place  chronologique  relative  et  sa  zone  géogra- 
phique, elle  atteint  assez  aisément,  et  sans  trop  de  lenteur,  des 
résultats  définitifs.  Ses  progrès  deviennent  plus  laborieux  quand, 
passant  des  tribus  innommées  de  la  préhistoire  aux  premiers 
peuples  connus,  elle  se  propose  de  substituer  à  des  dénominations 
conventionnelles  et  provisoires,  empruntées  à  la  géographie  mo- 
derne, des  désignations  ethnographiques  et  dès  lors  définitives. 
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Mais  noire  curiosité  scienlifiqiie  ne  saurait  se  contenter  déludier 
l'évolution  delà  civilisation  primitive  sans  cherchera  connaître 
les  principaux  auteurs  ou  propagateurs  de  son  développement. 

C'est  à  cette  lâche  malaisée  mais  d'un  extrême  intérêt  que  les 
archéologues  consacrent  actuellement  la  plus  grande  part  de  leur 
activité.  Eu  ce  qui  concerne  les  antiquités  helléniques  et  italiques, 
on  s'efl'orce,  avec  une  ardeur  toujours  croissante,  de  résoudre  le 
prohlème  des  civilisations  diles  ér/éenne,  mfjcéniennp,  dipj/Hennc 
et  vilhuiovipiuie.  En  Russie  et  dans  les  pays  limitrophes,  on 
pouisuit  activement  la  recherche  du  critérium  qui  permettra  de 
retrouver  les  vestiges  des  premiers  Slaves  et  de  les  distinguer  des 
Germains  et  des  Celtes.  Chez  nous,  les  Ihères  et  les  Ligures  cons- 
tituent, il  est  vrai,  les  plus  anciens  groupes  ethniques  dont  l'his- 
toire ait  retenu  les  noms,  mais  jusqu'à  ce  jour  on  n'a  pas  encore 
réussi  à  leur  assigner  une  place  déterminée  dans  la  classification 
de  nos  antiquités  nationales.  Celles-ci  ne  cessent  d'être  anonymes 
qu'à  l'arrivée  des  Celtes. 

L'époque  de  leur  première  migration  sur  le  sol  de  la  Gaule 
propre  demeure  controversée.  En  général,  les  travaux  récents 
tendent  à  resserrer,  d'une  part,  les  bornes  chronologiques  de  l'ar- 
chéologie celtique  et,  d'autre  part,  à  élargir  ses  limites  géogra- 
phiques. Le  passé  presque  intégral  de  notre  pays  semblait  autrefois 
appartenir  aux  Celtes  et  c'est  à  peine  si  l'on  accordait  quelque 
attention  aux  prédécesseurs  de  ces  tard-venus.  Par  contre,  lorsque 
l'ouverture  d'une  nécropole,  l'exploration  d'un  oppidum  rame- 
naient au  jour  des  vestiges  de  l'occupation  celtique,  on  les  consi- 
dérait volontiers  comme  les  produits  d'une  industrie  locale  ou  tout 
au  plus  commune  aux  habitants  de  la  Gaule  de  César.  La  grande 
extension  de  la  nation  celtique,  connue  à  l'aide  des  textes  histo- 
riques et  mise  en  lumière  par  les  belles  découvertes  de  la  linguis- 
tique, n'avait  pas  encore  reçu  du  témoignage  de  l'archéologie  une 
confirmation  matérielle. 

Peu  à  peu,  grâce  au  progrès  des  études  palethnologiques,  les 
matériaux  se  sont  multipliés.  Lorsqu'on  s'est  avisé  de  les  comparer, 
on  n'a  pas  tardé  à  constater  nettement  l'unité  de  la  civilisation  des 
Celtes,  sur  une  très  grande  partie  de  l'immense  empire  où  les  lin- 
guistes avaient  eux-mêmes  observé  l'unité  de  leur  langage,  mal- 
gré les  diversités  dialectales. 

Ce  n'est  plus  seulement  en  Gaule  et  dans  les  Iles  Britanniques 
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mais  au  delà  <lu  Rhin  et  des  Alpes  franraises  que  la  culture  celtique 
sollicite  l'attention  des  archéologues.  Aussi  la  méthode  compara- 
tive est-elle  devenue  pour  ceux-ci  un  instrument  désormais  indis- 
pensable, dont  le  livre  de  MM.  Bertrand  et  Reinach  sur  Les  Celtes 
dans  les  vallées  du  Pô  et  du  Danube  a  permis  de  mesurer  toute 
l'utilité.  Pour  être  vraiment  proûtable  à  une  science  que  cette 
orientation  a  rendue  plus  complexe,  une  bibliographie  même  som- 
maire est  tenue  d'emprunter  ses  éléments  à  la  littérature  archéo- 
logique de  la  plupart  des  pays  dEurope.  Aussi,  dans  celte  revue 
rapide  où  je  me  propose  d'esquisser  le  mouvement  général  des 
études  d'archéologie  celtique  durant  ces  dernières  années,  c'est-à- 
dire  depuis  1890  environ,  et  d'indiquer  les  résultats  acquis  et  les 
questions  en  litige,  j'accorderai  aux  publications  étrangères  une 
assez  large  part,  sans  me  dissimuler  linsuffisance  de  mes  infor- 
mations '. 


I. 


Il  est  généralement  admis  que  la  pluralité  des  dénominations 
employées  par  les  écrivains  grecs  et  latins,  Keàto-:  ou  Celtœ, 
IxKi-x:  et  Gain,  repose  sur  une  donnée  chronologique,  mais  n'im- 
plique aucune  diversité  ethnographique,  aussi  serait-il  difficile 
de  maintenir  une  distinction  entre  les  Celtes  et  les  Gaulois  ou 
Galates  et  d'attribuer  à  chacun  de  ces  deux  groupes  un  rôle 
distinct  dans  le  développement  de  la  civilisation  pré-romaine  sur 
le  sol  de  la  Gaule.  Après  larrivée  de  peuples  de  race  inconnue, 
dont  les  dolmens  et  les  allées  couvertes  constituent  les  sépultures, 
on  plaçait  autrefois  une  première  invasion  de  tribus  celtiques  ou 
cellisées  pratiquant  lincinération,  possédant  déjà  la  connaissance 
du  fer,  mais  utilisant  encore  le  bronze  de  préférence  pour  la  fa- 
brication de  leurs  armes*.  Mais,  en  présence  du  témoignage  des 

1.  hiiBifjliof/raijhlf  ;/t'iiérale  des  Gaules  de  Ruelle  s'arnHe  Tors  18"0.  Elle  embrasse 
les  époques  préhistorique,  sauloise  et  gallo-romaine.  Plusieurs  périodiques  spéciaux 
publient  des  catalotrues  annuels  ou  des  analyses  critiques  des  travaux  d'archéologie 
préhistori(|ue.  On  doit  consulter  surtout  pour  la  France.  L'Anthropolof/ie  :  pour  IWlIe- 
mague  et  l'Europe  centrale,  Virchir  fur  AnUtro/jolfif/ie  et  le  ÇenlrulhlaU  fïtrAnthni- 
poioffie,  Kfftn.  itml  rrffescliichle  û'Iena  ;  pour  l'Italie,  le  Itullel.  di  I'alelnolo(/ia 
italiana,  dirigé  par  Pigorini. 

•2.  Sur  l'histoire  de  l'archéologie  préhistorique,  voir  Salomon  Reinach,  Esr/uisse  d'une 
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textes,  la  théorie  d'une  invasion  de  la  Gaule  par  des  Celtes,  vers 
l'an  loOO  avant  notre  ère,  ne  saurait  être  considérée  que  comme 
une  conjecture  problématique. 

On  s'accorde  à  regarder  comme  le  domaine  propre  de  l'archéo- 
logie celtique,  au  sens  restreint  de  cette  expression,  la  période  des 
huit  derniers  siècles  avant  notre  ère,  période  divisée  elle-même  en 
deux  époques  bien  définies.  La  première,  dite  halhtattienne, 
emprunte  son  nom  à  une  nécropole  depuis  longtemps  célèbre, 
située  dans  la  province  autrichienne  de  Salzburg.  La  civilisation 
hallstattienne  est  celle  des  peuples  celtiques  au  temps  de  leurs 
premières  migrations.  Elle  apparaît,  tant  dans  les  provinces  de 
l'Allemagne  méridionale,  c'est-à-dire  dans  la  demeure  primitive 
des  Celtes,  que  dans  la  plupart  des  régions  soumises  plus  tard  à 
leur  domination.  C'est  à  cette  phase  qu'appartiennent  les  sépul- 
tures de  guerriers  retrouvées  sous  les  tumuli  de  la  Bourgogne  et 
de  la  Franche-Comté.  Elle  s'ouvre  avec  l'apparition  du  fer  en 
Europe  —  aussi  est-elle  encore  appelée  premier  âfje  du  fer  —  et 
prend  fin  environ  vers  lan  400  avant  notre  ère.  L'époque  de  la 
Tène  ou  second  âge  du  fer  lui  succède.  Les  progrès  de  la  métal- 
lurgie opèrent  alors,  dans  l'industrie  celtique,  une  profonde  trans- 
formation. La  fabrication  du  fer  atteint  un  développement  jusque-là 
inconnu,  qu'a  révélé  l'exploration  des  nécropoles  et  des  habitations 
gauloises,  notamment  celle  du  blockhaus  de  la  Tène,  sur  le  lac  de 
Neuchâtel.  L'usage  de  la  monnaie  apparaît.  L'essor  de  l'industrie 
des  Celtes  a  pour  conséquence  le  développement  de  leur  commerce 
extérieur.  De  là  une  modification  nouvelle  dans  leurs  mœurs  et 
leur  habitat.  A  la  fin  de  l'époque  de  la  Tène  surgissent  des  villes 
gauloises  tout  à  la  fois  oppida  et  emporla,  munies  d'un  système 
défensif  assez  ingénieux,  mais  impuissant  contre  l'assaut  des 
légions  de  César. 

L'époque  de  la  Tène,  seconde  phase  de  l'archéologie  celtique,  se 
clôt   au  début  du  I"  siècle   de   notre   èi'e,  cinquante  ans  envi- 

Uisloire  de  l'archéolof/ie  f/aidoise,  Rev.  celtifiuo.  18!(8,  p.  101  ;  les  jirticles  fftje.s  de 
M.  Bertrand  et  de  M.  Muitillet  dans  la  Grande  Enci/clopédie,  et  un  mémoire  de 
M.  Hoerues  dans  les  Verliandl.  der  a.ntltroij.  (iesell.  in  Wien  (analysé  dans  L'An- 
lliirtjjolo;/ie,  18'J3,  p.  416. 

M.  L.  Will.  dans  la  (iriimle  Eitcf/vlopédie,  et  M.  Ferdinand  Lot,  dans  la  Revue 
Larousse  18'.J8.  p.  'J-l.)).  ont  publié  des  résumés  sur  les  Celtes,  d'après  les  récentes 
découvertes  de  la  linguisti<(ue,  de  rantliropoloi,'ie  et  de  l'arcliéologie.  Lajtartie  archéo- 
logique de  ces  deux  articles  est  toutefois  insuftisante. 

R.  S.  U.  —  T.  m    N»  7.  3 
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ron  apivs  la  conqiiôtc,  dans  les  régions  soumises  à  la  dominalion 
romaine. 

Je  dois  donc  m'occuper  tout  dabord  des  travaux  récents  concer- 
nant l'époque  liallslattienne. 

La  première  relation  des  fouilles  de  Hallstatt  (184T-!Sl)4),  événe- 
ment archéologique  d'un  retentissement  considérable,  remonte  à 
1S68.  L'ouvrage  de  Sacken  »  reste  encore  notre  principale  source 
d'informations  pour  la  connaissance  de  cette  vaste  nécropole.  Les 
airbéologues  autrichiens,  qui  s'occupent  plus  spécialement  de  cette 
période,  auraient  fait  œuvre  utile  en  reprenant  et  en  complétant 
une  monographie  vraiment  insuffisante.  Ils  ont  piéféi'é  diriger 
leurs  efforts  vers  d'autres  nécropoles  contemporaines  de  moindre 
étendue,  mais  non  moins  caractéristiques. 

Quelle  que  soit  Factivité  scientifique  dépensée  à  l'élude  des  pro- 
blèmes hallstattiens,  plusieurs  attendent  encore  des  recherches 
ultérieures  une  solution  délinilivé.  Il  est  hors  de  doute  que  les 
Celles  de  l'Europe  centrale  furent  les  piincipaux  propagateurs  de 
celte  culture  et  que,  lors  de  leurs  premièivs  conquêtes,  ils  élaicn 
armés  de  la  longue  épée  de  fej-  de  Hallstatt.  Cependant  quelques 
archéologues  estiment  que  certains  peuples  étrangers  aux  Celtes, 
les  Illyriens  et  les  Vénèles,  auraient  eu  un  rôle  prépondérant  dans 
l'origine  de  cette  civilisation.  MM.  Bertrand  et  Reinach  accordent 
ici  une  large  part  à  l'industrie  des  peuples  celtiques.  Ils  se  sont 
attachés  à  démontrer  par  une  série  de  rapprochements  concluants 
que  déjà,  vers  le  vii'^  siècle  avant  notre  ère,  un  premier  ban  d'en- 
vahisseurs celtiques,  de  mœurs  sédentaires  et  agricoles,  s'étaient 
fixés  dans  la  Haute-Italie,  devançant  sur  les  rives  du  Pô  les  Gaulois 
de  l'invasion  historique  du  iv^  siècle.  Ces  Proto-Celtes  étaient  por- 
teurs de  la  civilisation  hallstatlienne  *.  La  thèse  archéologique  des 
deux  auteurs,  solidement  documentée,  est  cependant  présentée 
avec  les  réserves  qu'imposent  les  problèmes  d'ethnographie  pro- 
tohistorique. L'unité  de  civilisation,  comme  ils  ont  eu  soin  de  le  re- 
connaître, n'a  jamais  impliqué  nécessaii-ement  l'unité  de  langage. 

1.  Kd.  von  Sackon,  Das  Grahfehl  von  Ifri/lsfa//,  lS(i8.  —  Voir  aussi  Mayer.  Dox 
r,rii/ifelfl  von  Ihilhlnll.  Dresde,  1S85.  —  Moriz  Hoorncs,  IlaUs/atl  en  Au/riche,  sa 
nécropole  el  sa  clvilisd/ion,  llev.  d'AiiUirop.,  188'J. 

2.  Bertrand  et  lleiiiarli.  Les  Celtes  tfons  les  vallées  du  l'ii  et  iln  Danube.  IS04.  Col 
oii\r,iire  fait  parli<'  d'une  série  de  imldirations  de  M.  Bertrand  sur  la  Ciaule  pn-histo- 
rii|ii(',  rompri'naiit  :  Arr/iéol"f/ie  cel/ii/ue  el  i/anloise.  l'  édit.,  188'J:  La  (iaiile  avant 
les  (iaulois.  ±-  édit..  1801  :  La  Relhjiun  îles  Gaulois.   IS'JT. 
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Une  question  diinc  haute  importance,  relie  de  Tapparilion  du  fei' 
en  Europe,  se  présente  aux  arcliéologues  dès  le  début  de  l'époque 
de  Hallstatt.  En  188:2,  un  savant  norvégien,  M.  Undset,  en  abordait 
l'étude  dans  un  livre  diffus,  où  l'obscurité  de  l'cxposilion  trahit 
l'hésitation  de  la  doctrine  *.  Plus  récemment,  l'éminent  directeur 
du  Musée  de  Stockholm,  M.  Oscar  Montélius,  consacrait  ses  re- 
cherches à  la  chronologie  des  âges  des  métaux  *.   Les  beaux  Ira- 
vaux  de  M.  Montélius   l'ont  placé  au   premier  rang    parmi  les 
maîtres  de  la  préhistoire.  Il  ne  s'est  pas  contenté  d'introduire  de 
nouvelles  divisions  dans  l'archéologie  Scandinave;  il  nous  a  donné 
successivement  trois  classifications  générales  du  bronze  et  du  fer, 
sappliquant  à  l'Europe  du  Nord,  à  l'Italie  centrale  et  méridionale, 
à  la  Grèce  et  à  l'Orient  hellénique.  La  rigueur  de  la  méthode,  la 
richesse  des  informations  ont  assuré, aux  travaux  de  l'archéologue 
suédois,  une  autorité  prépondérante.  Poursuivre  la  recherche  d'une 
chronologie,   non   plus    relative  mais  absolue,   des  produits   de 
l'industrie   européenne  au  deuxième  millénaire   avant  notre  ère, 
semblait  une  chimère.  M.  Montélius,  en  comparant  les  anliquilés 
occidentales  d'âge   inconnu  aux    objets   similaires   recueillis  en 
Orient    dans   des  milieux  à  date  certaine,  nous  laisse  hardiment 
entrevoir    la   possibilité   d'inscrire   quelque   jour    un    millésime 
approximatif  jusque  sur  les  pierres  de  nos  dolmens  1  Relativement 
à  l'origine  des  métaux,  M.  Montélius  a  pris  place  parmi  les  orien- 
talistes. Le  fer,  encore  inconnu  en  Egypte  avant  l'an  loOO,  aurait 
apparu  dans  l'Italie  centrale,  à  l'arrivée  des  Étrusques.  La  connais- 
sance, ou  du  moins  l'usage  plus  général  de  ce  métal,  aurait  ensuite 
gagné  de  proche  en  proche  le  littoral  de  la  mer  du  Nord  et  de  la 
Baltique.  En  ce  qui  concerne  la  dale  de  l'apparition   du   fer  en 
Egypte,  il  faut  reconnaître  que  l'opinion  de  M.  Montélius  se  trouve 
confirmée  par  les  découvertes   récentes  de   M.  Elinders  Pétrie  ^. 

1.  Undset,  Dus  ersfe  Aiiffre/en  des  Eisens  in  Nord-Europa,  HainbourLr.  1882. 

li.  Oscar  Montélius,  Sur  la  c/ironolaf/ie  du  f/roiize,  sprciuleuien/  en  Scnmlinarie, 
dans  les  matériaux  jiour  Tliistoii'e  de  rHominc,  ISS'i,  p.  108.  —  La  ciriUsa/inn  /irinii- 
lice  en  Italie,  Stockliolin,  IS'.l.j.  1  vul.  in-i».  —  Die  Bronzezeil  in)  Orienl  undin  Grie- 
chenland.  dans  l'Arcliiv  iïir  Antliropoloirie.  t.  XXI.  1892.  — Der  Orienl  und  Kurnpn, 
Stockholm.  18!)!).  —  Die  ('/iroji<do(/ie  der  iil/esten  lirunzezeif  in  Surd-Deutsc/iland 
und  Scanilinarien.  extrait  de  l'Arcliiv  l'iir  AntliroiJ.,  t.  XXV  et  XXVI,  Hrunswick,  1!)()(). 
—  Pre-classical  Cttronolo;/'/  in  Greece.and  Jfali/,  Journal  otMlie  antlirop.  Institute 
'  ofOreat  Britain,  Londres,  18!)7.  —  l'eher  dus  ersie  Aufire/en  îles  J-Jisens.  Corres|i.  - 
bl.-.tt  der  dents,  antlirop,  Gesellscliaft,  novembre  1!)(I0,  p.  112. 

'.i.  riinders  Pétrie,  Kahun,  (iiindi  and  llairara,  Londres,  1S!)1).  —  Illutnin,  Knlinn 
und  Gund).  Londres,  181J1.  Deu\  villes,-  l'une  de  la  douzième  dynastie    .'iOIll)  a2.'iJ0  av. 
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Quant  aux  relations  préhistoriques  entre  l'Orient  et  l'Occident, 
elles  demeurent  l'objet  de  controverses  multiples.  Les  théories 
monogénistes  sur  la  propagation  du  fer  et  les  théories  orienla- 
listes  rencontrent  plus  d'un  adversaire  '. 

D'après  M.  Montélius.  la  date  de  l'introduction  du  nouveau  métal 
en  Italie  serait  voisine  de  l'an  1100.  Pour  l'Allemagne  du  Sud  et 
par  conséquent  pour  la  Gaule  orientale,  on  pourrait  donc  parler 
d'un  premier  âge  du  fer  à  partir  du  x«  ou  du  i\"  siècle  avant  notre 
ère.  C'est,  en  général,  vers  l'an  800  que  l'on  place  le  commen- 
cement de  lépoque  halistattienne. 

Ses  subdivisions  chronologiques  sont  encore  loin  d'être  déter- 
minées avec  certitude.  Jusqu'ici  les  palethnologues  ont  prêté  plus 
d'attention  au  classement  des  types  italiques  qu'à  celui  des  anti- 
quités de  l'Europe  centrale. 

Les  travaux  déjà  anciens  de  Tischler,  plus  récemment  ceux  de 
M.  Hoernes,  auxquels  il  faut  joindre  les  recherches  locales  mais 
très  fructueuses  de  M.  Julius  Naue,  nous  ont  apporté  toutefois  des 
données  nouvelles. 

Conservateur  du  Musée  de  Vienne,  M.  Hoernes  est  bien  placé 
pour  étudier  une  civilisation  abondamment  représentée  dans  le 
bassin  du  Danube.  Géographiquement,  le  savant  autrichien  recon- 
naît deux  zones  hallstattiennes  distinctes,  dont  l'une,  au  Sud, 
comprend,  sur  le  littoral  et  dans  l'binterland  de  l'Adriatique,  la 
Garniole,  la  Styrie  méridionale,  la  Carinthie  et  le  Tyrol.  C'est  la 
région  où  domine  l'influence  illyrienne.  La  zone  du  Nord  s'étend 
sur  la  Basse  et  la  Haute-Autriche,  la  Hongrie  occidentale,  la  Bohème 
ftt  la  Moravie,  la  Haute-Bavière  et  le  Haut-Palalinat  ;  elle  se  pro- 
longe à  l'Ouest  dans  le  duché  de  Bade,  le  Wurtemberg  et  la  Hesse, 
l'iAlsace,  la  Franche-Comté  et  la  Bourgogne.  Les  divisions  que 
M.  Hoernes  introduit  dans  le  hallstattien  reposent  principalement 
sur  l'étude  des  sépultures  de  Sanct-Michael,  en  Garniole,  et  de 
Santa  Lucia,  en  Istrie.  Les  deux  périodes  dites  Santa  Lucia  I  (730  à 
550  av.  J.-C.)  et  Santa  Lucia  II  (550  à  300  av.  J.-C.)  sont  caracté- 
risées par  des  types  industriels  divers  et  déterminées  notamment 
par  des    modèles  distincts  de  fibules.   On   sait  que  le  dévelop- 

J.-C.).  l'autre  de  la  di\- liuitiùine  (l.'iOO  av.  J.-C.  .  n'ont  pas  livré  h  M.  Flinders  Pétrie 
la  tnoiiidfe  tiaee  de  fer  ni  d'oxyde  de  fer. 

1.  Sur  la  question  iVOriei)!  des  arcliéologucs,  voir  Salonion  Heinacli,  I.e  Mlraye 
fjjienldl.  extrait  de  I/Autliiopoloirie,  18'J3,  p.  .■;39. 
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pomenl  typologiqiie  de  co  petit  objet  de  toilette,  qui  se  modifie 
de  siècle  en  siècle  ou  lout  au  moins  d'une  période  à  l'autre,  cons- 
titue aux  yeux  des  archéologues  une  sorte  de  «  fossile  directeur  » 
propre  à  les  guider  pour  la  classification  stratigraphique  des  in- 
dustries primitives. 

Sur  les  tumuli  liallstattiens  de  la  zone  du  Nord,  les  publications 
très  documentées  de  M.  Julius  Naue,  explorateur  des  sépultures  de 
cette  époque  dans  la  Haute-Bavière  et  le  Haut-Palatinat,  nous  ont 
procuré  les  informations  les  plus  complètes.  M.  Julius  Naue  en  a 
réparti  les  types  en  quatre  périodes  successives  dont  la  seconde 
n'est  pas  loin  de  correspondre  chronologiquement  à  celle  de 
Santa  Lucia  II  •. 

Nous  possédons  pour  la  Bohême  les  récents  travaux  de  M.  Pic, 
directeur  du  Musée  de  Prague.  Le  second  volume  de  Cechif 
predlti>itorikp  (en  langue  tchèque)  renferme  une  description  géné- 
rale des  ;»oA///i  ou  tumuli  du  premier  âge  du  fer  en  Bohême-. 
On  reconnaît,  non  sans  quelque  surprise,  jusque  dans  la  céra- 
mique de  ces  régions  lointaines,  certains  détails  d'ornementation 
de  la  céramique  de  nos  tumuli  pyrénéens. 

En  Bosnie,  l'exploration  des  vingt  mille  tumuli  du  plateau  de 
Glasinatz  est  poussée  activement  par  MM.  ïruhelka  et  Fiala,  tandis 
qu'en  Basse- Autriche  ceux  d'Œdenburg  ont  été  décrits  par 
M.  Joseph  Szombathy.  Il  en  est  de  même  de  ceux  de  Gemeinlebarn, 
dont  la  belle  céramique  polychrome  se  retrouve  en  Bavière,  mais 
demeure  inconnue  jusqu'à  ce  jour  en  Gaule  ^ 

l.  Julius  Naue,  L'Époque  de  IhtUsIott  dans  la  Uaute-liavière  et  le  Haul-Palalinai, 
trailuit  par  S.  Ueinacli,  llev.  arclit-ol..  18'.).j,  t.  II,  p.  40.  Ce  résumé  ne  dispense  pas  «Je 
consulter  l'ouvrage  du  même  auteur  :  Die  Hiii/elr/râher  zirisclien  Aiitiuer-und  S/a/'- 
fehee.  Stutti;art.  IS87.  iu-i».  Voir  aussi  :  Hedin^er.  Kellische  lliif/elt/rii/jer  iiii  Sc/iei- 
tltau  bel  Merr/elsfeUeii,  Oberamt  lleidenheim.  Ar(?liiv  fiir  Antlirop.,  1901,  y.  157.  — 
Moriz  Hoernes, /)/>  Ur//esc/tu-lile  des  Mensc/ien.  18111. —  Du  même,  Ctironolof/ie  des 
loiiihes  de  Santa  Lucia  sur  Usonzo,  Arcliiv  fiir  Antlirop..  189."). 

Sur  les  libules  celtiques,  voir  Tarticle  Filjida  de  M.  Reinach  dans  le  Dictionnaire 
des  Antiquités  de  Saglio.  A  la  bihlioirraphie  indiquée,  il  faut  maintenant  ajouter: 
Oscar  Almgren.  Studien  iiber  yordeumjiaïsr/te  Fihelformen,  Stockholm,  1897. 

•2.  Pic.  Cechii  pred/iistorike,  Prague.  1900,  t.  II,  in-4». 

:}.  Franz  Fiala.  Mitifieil.  ans  Bosnien  und  der  Herceçiovina,  t.  111  ;  plusieurs  ar- 
ticles insérés  ilans  le  Glasnik  de  Sarajevo  ;  Munro,  Rambles  and  studies  in  liosnia- 
Herzeqoi'ina,  1895.  — Szombatliy,  Die  Tumuli  von  Gemeinlebarn,  Mitth.  der  iiralilst. 
Commisson  der  Akad.  der  Wissenscliaften,  Vienne,  p.  49,  1890.  —  Du  même,  lun 
Tumulus  bei  Lan(/elabarn  in  'Siederiisterreich,  ibid.,  1893,  p.  79.  —  Franz  Heger, 
Die  Tumuli  bei  Marz  im  Oedenburi/er  Comifate.  Ibid.,  1890,  p.  il.  —  Pour  le 
liallstattien  en  Croatie,  voir  plusieurs  monograi)liics  de  M.  Brunsmid.  Il  faut  signaler 
surtout  la  station  importante  de  Prozor.  Cf.  l'opis  archeol.  odjela  museja  u  Zar/reb 
(Gâtai,  du  musée  d'Agram,  par  Sime  Ljuliic.  Agram.  1889,  en  croate  .• 
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Je  ne  poux  mentionner  les  nombreuses  nionoi^rapliies  ayant  pour 
objet  des  groupes  de  moindre  importance.  Les  collections  pu- 
bliques des  villes  principales  de  l'Empire  auslro-bongrois  s'enri- 
cbissent  sans  cesse  de  nouvelles  séries  hallstaltiennes.  Il  faut 
souhaitei' qu'un  archéologue  bien  informé  ait  le  courage  de  coor- 
donner prochainement  dans  un  ouvrage  de  synthèse  tous  ces  docu- 
ments épars.  La  dispersion  des  matériaux  sur  une  immense  zone 
géographique  et  la  dissémination  des  sources  littéraires  à  tra- 
vers un  nombre  loujours  croissant  de  périodiques  souvent  peu 
accessibles  n'est  pas  une  des  moindres  entraves  au  progrès  de  la 
science. 

En  France,  la  Bourgogne  et  la  Francbe-Comlé  continuent  de  dé- 
tenir le  premier  rang  dans  l'archéologie  hallstaltienne.  Ces  deux 
provinces  forment  comme  le  prolongement  de  la  région  des  tumuli 
de  rAllemagne  du  Sud-Ouest.  Les  fouilles  méthodiques  n'ont  pas 
été  inteiTompues  par  la  mort  de  Flouest.  M.  Henry  Corot  poursuit 
ces  recherches  et  nous  en  fait  connaître  les  résultats  dans  de 
consciencieuses  relations  '.  Si  quelque  archéologue  bourguignon 
ou  fi'anc-comtois  se  décidait  à  entreprendre  une  étude  d'ensemble 
de  ces  sépultures,  le  compte  rendu  d'un  voyage  archéologique  de 
Tischlcrdans  la  région  ballstallienne  fi-anco-bavaroise  lui  procui'e- 
rait,  bien  que  ce  travail  date  de  1884,  d'utiles  indications  compa- 
ratives "-. 

Une  autre  province  où  la  même  époque  a  laissé  de  nombreux 
vestiges,  au  sud-ouest  de  la  Gaule,  vient  d'être  l'objet  de  fouilles 
frucluouses.  C'est  la  région  pyiénéenne,  trop  éloignée  de  la  Bour- 
gogne pour  ne  pas  présenter  un  farlns  distinct  de  cette  culture 

1.  Henri  Corot,  Les  Titinuhis  de  Miiiot.  la  Hii(/e-e:-<^l(iiise/s  et  Des.soii.s-le-lhfin/. 
l'xtiait  du  lUill.  (Il-  la  Soc.  archùol.  du  ChàUlloiinais,  18'J'J.  —  l>u  inèiiu",  Ae.v  riiiiiidtis 
(le  Mino/,  les  Vendues  de  Verroi/les  el  le  Criii  carré,  Ihid..  ISil.'i-M.  —  Du  iiièuic. 
Soinenclulure  des  épées  du  f;/pe  de  Ilallstall.  des  rasoirs  et  des  perles  trouvés 
dans  les  Tumuli  de  la  dUe-d'Or,  Seninr.  IS'J".  —  Du  iniiiu',  Les  Tumulus  de  la 
Moliiise  et  des  Vendues  à  Minât  et  à  Frai;/no/,  Mém.  de  la  Coin,  des  Aiit.  de  la  Côte- 
<10r,  1895-'J(1.  —  Lorimy,  Le  Tumulus  d'.imjtill>/.  Bull,  de  la  Soc.  arcli.  du  Cliàtil- 
loiiuals,  i"  série,  w'.'i-i.  —  Du  même.  Les  Tumulus  du   liois  du  l'arc,  ihid..  n"  ">-(>. 

Sur  les  épées  liallstattiennes  ou  similaires,  hors  de  la  Houriroirne,  de  la  Franclie- 
Conité  et  des  ré^ious  du  Centre  eî  des  Pyrénées,  voir  Sai:nier.  Epées  de  hronze  du 
musée  Calrel  d'Arifinon,  extrait  des  Mém.  de  l'Acad,  de  Vaueluse.  et  ahhé  Breuil. 
L'dfie  de  bronze  dans  le  bassin  de  Paris,  extrait  de  L'.Antliropologie.  lUOd.  La  statis- 
ti(iue  iiréscntéc  dans  ce  consciencieux  travail  démontre  la  rareté  des  armes  Imllstat- 
tieuues  dans  le  nord  d(^  la  Caule. 

'2.  TiscUler,  Scliri/'/en  der  phijsih.-id.nnnm.  (lesellsrhaft  zu  Ka-nif/sher;/ ,-2'io  auwrv. 
Kunigsberir.  1884. 
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prolo-celliquo.  Nous  devons  au  général  Potliicr  de  bien  connaître 
les  nécropoles  du  plaleau  du  Ger.  Très  nombreuses  sont  les  tom- 
belles  de  ce  groupe,  dont  soixante-deux  ont  été  visitées  minutieu- 
sement. Elles  se  rattacbent  aux  lumuli  des  Landes,  des  Basses  et 
des  Hautes-P\  l'énées,  de  la  Haule-Garonne.  Dans  son  compte 
rendu  déiaiib'.  Fauteur  aui'ait  pu  introduire  une  distinction  plus 
nette  en  Ire  des  groupes  datant  de  diverses  époques.  Quant  à  la 
niélbode  nouvelle  de  mensiii-ation  qu'il  applique  à  la  céramique, 
elle  me  paraît  à  peu  près  stérile. 

Au  premier  âge  du  1er  ap|)arliennent  encoi-e  pour  la  plupart  les 
sépidtures  de  Saint-Sulpice  (Tarn),  mais  l'on  regrette  de  ne  pas 
trouver  un  inventaire  par  tombes,  dans  la  courte  relation  de  ces 
louillos  publiée  par  MM.  Pontau  et  Cabié  *. 

Les  tumuli  du  Berry  sont  moins  ricbes  et  moins  nombreux  que 
ceux  de  la  Bourgogne.  En  d^QO,  celui  de  Cbaunoy  a  livré  une  de 
ces  cistes  à  cordons,  vases  cylindriques  en  bronze  d'une  forme 
caractéristique,  dont  MM.  Bertrand  et  Eleinacb  ont  indiqué  la  distri- 
bution géograpbique.  Ces  récipients  de  métal  comptent  parmi  les 
olijets  les  plus  typiques  du  ballstattlen.  Il  n'est  pas  inutile  de 
rappeler  qu'une  nouvelle  statistique  dressée  quelques  années  plus 
tard  par  M.  Marcbesetti  a  modifié  entièremeiU  les  idées  en  cours 
sur  leur  origine.  Le,  travail  de  M.  Marcbesetti  a  démontré  que  les 
cistes  à  cordons  doivent  èlrc  réparties  d'après  leurs  formes  en  deux 
groupes  distincts,  dont  l'an  est  italique  et  l'autre  sans  doute  illy- 
rien-. 

Dans  le  nord  et  dans  l'ouest  de  la  Gaule,  comme  dans  les  pays 
d'Outre-Manche,  on  rencontre  çà  et  là  quelques  épées  ou  poignards 

1.  Pontiiaii  l't  Caliié,  Ciiiie/ières  f/aulois  à  Sain/SiUpice  [Tarn),  extrait  de  la  Rev. 
du  Tarn.  1894.  —  Voir  aussi  :  Caravan-Cachaii.  Srpulfiirefi  r/ouloises,  romaines  et 
ffanr/ite.s  du  Tarn,  Castres,  180.'{.  —  Général  Potliier.  Les  Tiotuilus  du  jduleaii  de 
(ier,  Paris,  1900.  Ne  dispense  pas  de  consulter  les  articles  de  M.  Piettc  et  <le  M.  Car- 
tailliae  dans  les  Ma/cricui.r.  1881,  p.  ;J22  et  188(i,  p.  "i^T.  Voir  un  intéressant  compte 
rendu  critique  de  Cartailliac  dans  L'Anthropologie,  1900,  p.  285.  —  Piette  et  Sacaze, 
runuilus  d'Acezac,  dans  les  Matériaux,  t.  XIV.  1879,  p.  499. 

■2.  Marchesetti,  l'eher  die  Uertninfl  der  r/eripplen  Bronzecislen,  Corresp.-Blatt  d. 
dents.  Gesell.  f.  Anthrop..  189'k 

Sur  les  tumulus  du  centre  et  de  l'est  de  la  Gaule,  voir  :  .1.  de  Saint-Ven.int,  f.es  Tu- 
inuliis  de  Uouzair,  extrait  des  Mém.  de  la  Soc.  des  Anti<]uaires  du  Centre,  1891.  — 
Roçer  et  Ponroy,  Ciste  en  itronze  de  Cliaunaiu  (Citer),  Bourges,  1890.  —  Baron  Adel- 
bert  de  Beaucorps,  Torr/ues  du  tuniidus  de  Reuill'/ {Orléans),  1891.  —  Buhol  de  Kersen, 
Ohjefs  du  dernier  d;/e  du  tironze  el  du  fer  en  ISerr;/,  1891.  —  Ernest  Petit,  Tumulus 
dirers  dans  l'Yonne,  1897,  —  Camille  Roger,  Le  Tuinulus  de  Cliamuiselles  {Haute- 
Marne  ,  1897. 
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dérivés  des  types  hallstalliens,  mais  celte  phase  de  la  civilisalioii 
celtique  n'y  est  représentée  que  par  quelques  objets  dimportation. 
Le  premier  établissement  des  Celtes  dans  les  Iles  Britanniques 
y  aurait-il  devancé  lapparition  de  la  culture  ballstattienne  sur  le 
continent?  On  serait  tenté  de  le  croire,  surtout  si  l'on  admet  avec 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  que  l'occupation  de  la  Bretagne  serait 
la  première  migration  des  Celtes  et  avec  M.  Salomon  Reinacli  que 
la  date  de  cotte  occupation  serait  antérieure  au  ix°  siècle.  L'opinion 
de  M.  Reinach  est  fondée  sur  un  argument  philologique  :  le  nom 
grec  de  l'étaiu,  xxa^riTïaoç,  qui  paraît  celtique,  se  rencontre  déjà 
dans  le  vocabulaire  d'Homère.  Or,  les  îles  Cassitérides  doivent  èlre 
identifiées  aves  les  Iles  Britanniques'. 

Il  serait  fort  intéressant  de  retrouver  dans  la  péninsule  ibérique 
les  traces  des  premiers  immigrants  celtiques.  Leur  arrivée,  d'après 
le  témoignage  des  textes,  se  place  entre  l'an  oOO  et  l'an  4o0  avant 
J.-C.  %  c'est-à-dire  en  pleine  période  hallstattienne.  Malbeureuse- 
ment  l'exploi'alion  archéologique  de  l'Espagne  et  du  Portugal  est 
encore  peu  avancée.  Prenons  patience,  en  nous  rappelant  que  jus- 
qu'en 1878,  le  sol  de  la  Haute-Italie,  pourtant  fouillé  sur  bien  des 
poinls,  n'avait  encore  livré  aucun  vestige  de  l'invasion  gauloise 
du  iv«  siècle  ^. 


II. 


A  l'époque  hallstatlienne  succède  vers  l'an  400  lépoque  de  la 
Tène.  Le  caractère  original  de  la  civilisation  celtique  s'affirme  de 
plus  en  plus  nettement.  De  nouveaux  types  industriels  apparaissent. 
Quelques-uns  s'expliquent  par  une  transformalion  normale  des 
formes  hallslaltiennes,  mais  l'ensemble  de  cetle  nouvelle  pbase 

1.  Salomon  Reiiiacli.  L'élain  celllque,  L'Anthropologie.  i8!)2.  p.  2"."i.  —  Du  même. 
Lu  nouveau  le.rle  sur  l'orif/ine  du  commerce  de  Fëldiu.  LWiitliropologie,  ISIKI, 
p.  mi. 

i.  D'Arbois  de  Juliniuville,  Les  Celtes  en  Espar/ne,  Rcv.  celtique,  1893,  p.  3.')7. 

3.  M.  Cartailhac  a  déjà  indiqué  qupi(|uos  poignards  à  antennes  liallstattiens  dans  son 
ouvrage  sur  les  .tr/e.s  prchishtruiucs  de  /'Hs/iiii/ne.  l,SS(i.  Sur  la  pri-iiisliiire  en  Kspaïue, 
voir  un  résumé  de  quelques  pages  dans  don  Carlos  Caîîal  \  Migolla,  La  prcliistnria 
en  EspaTia.  notas  liist.-bihliograidiicas.  Artas  de  la  Soc.  esp.  de  Hist.  Xat.  1893.  On 
trouvera  la  liste  des  auteurs  étrangers  ipii  ont  écrit  sur  l'Kspagne  ]iiéliistoiiqin^.  dans 
Hoyos  y  Sainz.  Annal,  de  la  Soc.  esp.  de  Illsl.  nul  .  181)2,  Acias  de  la  même  société, 
pp.  .39-49.  Ces  indications  sont  complétées  par  le  petit  travail  di-  don  Carlos  Canal. 
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présente  un  faciès  si  distinct  qu'elle  implique  l'introduction  d'élé- 
ments nouveaux  et  étrangers.  Le  problème  des  origines  du  second 
âge  du  fer  reste  encore  à  résoudre.  M.  Hildebrand  avait  songé  à 
linfluence  de  Marseille.  31ais  en  dehors  de  leur  monnayage  et  de 
leur  alphabet,  on  ne  parvient  pas  à  reconnaître  de  quels  emprunts 
les  Celtes  seraient  redevables  aux  Hellènes. 
■  C'est  dans  la  Gaule  du  Nord-Est,  c'est-à-dire  sur  le  territoire 
occupé  un  peu  plus  tard  par  les  Belges,  que  doit  peut-être  être 
recherché  le  foyer  du  développement  de  l'industrie  de  la  Tène.  Les 
innombrables  sépultures  à  inhumation  des  régions  de  la  Marne  et 
de  la  Champagne  appartiennent  à  celle  période.  Comme  les  ves- 
tiges des  deux  cultures  celtiques,  dites  de  Hallstatt  ot  de  la  Tène, 
occupent  chez  nous  des  territoires  assez  distincts,  on  serait  tenté, 
au  premier  examen,  de  se  croire  en  présence  d'un  double  déve- 
loppement synchronique.  Cette  opinion  est  incompatible  avec  nos 
connaissances  actuelles  et  l'on  peut  aftirmer  que,  dans  leur  en- 
semble, les  sépultures  à  inhumation  de  la  Champagne  et  les  tumuli 
de  la  Bourgogne  appartiennent  à  deux  périodes  successives. 

C'est  en  grande  partie  aux  observations  approfondies  de  ïischler, 
professeur  h  Kœnigsberg,mort  en  1891,  à  ses  études  sur  la  typolo- 
gie de  l'épée  et  de  la  libule  de  la  Tène,  que  nous  devons  cette 
nouvelle  coupure  dans  le  classement  général  des  antiquités  celtiques 
et  sa  subdivision  en  trois  phases  secondaires  '. 

La  première  succède  au  hallstattien  vers  le  commencement 
du  iv°  siècle  et  prend  fin  au  siècle  suivant.  La  troisième  com- 
prend en  Gaule  le  dernier  siècle  avant  notre  ère.  Ces  divisions  ne 
sauraient  d'ailleurs  être  considérées  comme  des  limites  rigoureuses 
et  également  applicables  à  toutes  les  provinces  du  vaste  territoire 
celtique.  On  doit  toujours  faire  la  part  des  survivances  locales  et 
s'attacher  à  reconnaître  le  faciès  spécial  du  développement  in- 
dustriel de  chacune  de  ces  provinces. 

Avec  cette  phase  dite  de  la  Tène,  la  civilisation  celtique  atteint  sa 
plus  grande  extension  géographique.  Elle  se  répand  non  seulement 

1.  Tischler,  Corresp.- niait  der  dents.  Gesell.  f.  AnlfiropoL.  l8So,  p.  I."i7.  —  S.i- 
loinon  Reinacli,  Ciital.  illustre'  du  Musée  de  Sdint-denuain.  —  Tiscliler,  Uelier 
die  Fnnnen  der  (ieirandnadeln,  Beitrâge  zur  Aiitlirop.  u.  Uri,'escli.  I5;iyerns,  1881.  — 
Du  même,  le  chapitre;  Die  Gewandnadeln  oder  Fiheln  dans  l'ouvraiL'e  «le  A. -H.  Meyer  : 
Gurinnin  Ol)er{/(iit/tfil  \Carinlliie\  Dresde,  188:;.  p.  15.  Je  crois  utile  de  rappeler  ces 
travaux  de  Tiscliler,  trop  peu  connus  chez  nous.  On  peut  regretter  <pie  les  petits  écrits 
de  cet  auteur,  dispersés  dans  de  nombreux  i)ériodiqucs,  n'aient  pas  été  rassembles 
eu  un  recueil,  après  la  mort  de  l'auteur. 
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sur  le  lerriloiro  hallstalticn,  mais  encore  dans  les  Iles  Brilau- 
niques.  dans  la  Scandinavie  méridionale  et  dans  rAllemagne  du 
Nord-Est.  A  la  périphérie  de  son  domaine,  il  arrive  parfois  que  ses 
types  les  plus  anciens  ou  les  plus  récents  l'ont  défaut.  En  Pomé- 
ranie,  par  exemple,  les  types  de  la  ïénc  I  n'apparaissent  pas, 
sans  doute  parce  que  les  relations  commerciales  de  cette  région 
avec  les  centres  de  production  de  Tindustrie  celtique  se  sont 
ouverts  à  une  date  plus  récente.  A  la  même  époque,  dans  les 
régions  illyriennes,  les  survivances  de  la  culture  hallstatlienne  re- 
tardent le  développement  de  la  phase  ultérieure. 

La  hihliographie  de  la  littérature  archéologique  relative  à  l'époque 
la  Tène,  est  nécessairement  aussi  vaste  que  les  limites  géogra- 
phiques de  cette  culture  sont  étendues.  Les  travaux  de  synthèse 
manquent  encore  totalement,  tandis  qu'il  est  impossible  de  donner 
dans  une  revue  sommaire  la  liste,  même  ahn'gée,  des  mono- 
graphies se  rapportant  pour  la  plupart  à  des  relations  de  fouilles 
ou  à  des  inventaires  régionaux. 

En  France,  les  matériaux  les  plus  nombreux  proviennent  de 
l'exploration  des  oppida  et  des  cimetières  de  la  Champagne.  Plu- 
sieurs milliers  de  sépultures  gauloises  ont  été  ouvertes  depuis 
trente  ou  quarante  ans  dans  les  déparlements  de  l'Est.  En  général, 
on  ne  peut  que  déplorer  l'absence  trop  fréquente  de  méthode 
dans  la  conduite  des  fouilles  et  surtout  l'insuffisance  des  comptes 
rendus.  L'ouvrage  de  M.  Léon  Morel,  publié  en  1898,  et  le  célèbre 
Album  Caranda,  de  M.  Frédéric  Moreau,  étaient  donc  assurés  de 
rencontrer  le  meilleur  accueil'.  Le  nom  de  M.  Frédéric  Moieau, 
mort  en  1898,  après  avoir  consacré  à  l'exploration  des  néci'opoles  de 
l'Aisne  les  trente  dernières  années  d'une  existenceplus  que  séculaire, 
doit  prendre  place  parmi  ceux  des  bienfaiteurs  de  notre  archéo- 

l.  Frédéric  Moreau.  Mlnmi  Cannidd.  S.iiiit-giU'iitiii,  18"7-i1S.  "23(1  jtl.  en  couleurs, 
reproiluisant  environ  10.000  objets  de  la  coll.  de  l'auteur.  Srpultures  gauloises,  irallo- 
romaines  et  franques.  L'ouvrage  complet  est  extrêmement  rare.  Voir  la  talile  gémrale 
publiée  daus  la  lieriic  inlerini/iDiuile  des  Musées,  t.  1,  p.  20  et  dans  la  lier,  arcltéol., 
1000,  II,  p.  lo3.  — Léon  Morel.  La  C/uimpcit/ne  soulenaine.  Reims,  LS'.tS.  Un  vol.  <le 
texte  in-S"  et  un  album  de  42  planches.  Voir  aussi  :  Baron  de  Rave,  Sé/julliires  f/iiii- 
/o/.sf.v  (le  Sfiiii/-.le(ni-sin-Tiiin//e  Manie'}.  IH'Jl. — Léon  .Morel.  Sêjjitl/ares  i/aiiloises 
tiéciiiiver/es  à  Ilei/:-rKré(/ue  et  à  Sotnine-Suip/ies  Marne  ,  Rnll.  urchéol  ,  ISitl. 
p.  410. —  Pilloy.  Devint rerle  d'une  épée  i/aulnise  daus  une  i/rérière  à  Mo;/  (Aisne). 
Bull.arcliéoL,  IS'.ti,  p.  14(i.  —  Du  même.  Sépii/fure  f/aiil>iise  de  Daunnarfin  [Aisne). 
18!»:?,  Extrait  des  Mém.  de  la  Soc.  acad.  de  la  .Marne.  —  Nicaise,  La  sépulture  ;pni- 
loise  à  incinéraliini  de  ('ernon-sur-Coole  {Marne  .  Ruil.  arcliéol.,  I8"J7,  p.  oo3.  Les 
incinérations  sont  rares  dans  la  Marne  et  appartiennent  à  la  dernière  période  de  la 
Gaule  indépendante. 
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logie  nationale.  La  science  doit,  à  son  intelligente  activité,  le 
hixuenx  ouvrage  où  se  trouve  décrit  et  figuré  le  résultat  de  ses 
fouilles,  à  sa  libéralité  le  legs  de  ses  collections  au  musée  de 
Saint-Germain. 

Mais  si  les  nécropoles  de  laTène  sont  particulièrement  compactes 
dans  la  région  marnienne,  des  sépultures  analogues  se  rencontrent 
assez  fréquemment  dans  les  autj-es  provinces  françaises.  Sans 
parler  des  découvertes  déjà  anciennes  de  l'abbé  Cochet  en  Nor- 
mandie, il  me  suffira  d'indiquer  quelques  trouvailles  récentes. 
M.  Chantre  nous  a  donné  sur  les  nécropoles  gauloises  du  Bas-Dau- 
phiné,  à  Leyrieux,  à  Rive  et  à  Genoux,  une  description  sommaire 
qui  appelle  une  monographie  illustrée  et  plus  étendue.  Dans  une 
région  où  Ion  commençait  à  désespérer  de  rencontrer  des  types 
marniens,  chez  les  Volsques  Arécomiques,  M.  de  Saint-Venant,  par 
des  observations  attentives,  est  parvenu  à  combler  une  lacune 
archéologique,  démontrant  une  fois  de  plus  que  la  pénurie  des  do- 
cuments n"a  souvent  d'autre  cause  que  l'insuffisance  des  re- 
cherches. En  Forez,  quelques  sépultures  de  guerriers  gaulois, 
incinérés  avec  leurs  épées  repliées,  viennent  d'être  signalées  par 
M.  Brassart.  Certains  tumuli  de  la  Bourgogne  livrent  un  mobilier 
postéi-ieur  au  hallstattien'.  J'ajoute  que  plusieurs  de  nos  musées 
de  province  exposent  encore,  dans  des  séries  mérovingiennes, 
des  épées  gauloises,  dont  la  nationalité  demeure  méconnue. 

Avec  les  oppida  de  la  Gaule,  nous  touchons  à  la  dernière  pé- 
riode de  son  indépendance.  Il  paraît  probable,  bien  que  cette 
importante  question  n'ait  pas  encore  fait  l'objet  d'une  enquête 
approfondie,  que  la  plupart  des  forteresses  gauloises  étaient  de 
construction  récente  à  l'arrivée  des  légions  romaines.  Leurs  abon- 
dantes reliques  se  classent  presque  exclusivement  à  la  dernière 
phase  de  l'industrie  gauloise.  Leur  exploitation  s'estralentie  depuis 
la  fin  de  l'Empire.  Le  patronage  bienveillant  d'un  souverain  qui 
suivait  avec  un  vif  intérêt  les  travaux  d'arcbéologie  celtique  sti- 
mulait et  encourageait  alors  le  zèle  des  fouilleurs. 

Néanmoins  celle  des  ruines  de  Bibracte  (Mont  Beuvray)  se  pour- 
suit peu  à  peu.  Son  inventeur,  M.  Bulliot,  le  doyen  des  archéo- 

i.  J.  de  Saint-Veiiant,  Les  (leniiera  arecomir/iips,  Paris.  IS'.I",  Extrait  du  Bull. 
ai-cliooloi.ique.  —  Ernest  Ciiantre.  Sécropoles  i/aitloixes  du  lias-Ddiijj/iiné.  Coiiiides 
rendus  de  TAcadémie  des  inscriptions,  18D'J,  p.  108.—  KL  Brassart,  Bulletin  de  la  Diana 
(Loire,  lyOl. 
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logues  gaulois,  vient  de  grouper  dans  un  ouvrage  récent  l'cn- 
semble  de  ses  écrits  relatifs  à  loppidum  éduen.  Cette  publication 
permet  de  mesurer  dans  toute  son  ampleur  l'œuvre  capitale  de 
sa  laborieuse  carrière*.  Grâce  à  la  conservation  des  substruc- 
tions  de  Bibracle,  nous  connaissons  non  scidement  le  tracé  et 
la  structure  de  son  rempart,  mais  le  plan  général  des  quartiers 
babités,  l'industrie  des  babitants.  Parmi  les  consiruclions,  quel- 
ques-unes peuvent  remontei',  comme  le  rempart,  au  temps  de 
l'indépendance.  Un  plus  grand  nombre  ont  été  élevées  aux  pre- 
miers temps  de  la  conquête  avant  la  désertion  définitive  des 
liantes  forteresses  gauloises,  sous  le  principal  d'Auguste.  Le 
demi-siècle  qui  suit  l'occupation  romaine,  tel  est  le  moment 
précis  que  fait  surtout  revivre  l'exploration  de  ces  ruines.  La 
forteresse  conserve  ses  miuailles  puissantes,  mais  elle  est  vide  de 
défenseurs.  Lue  population  active  de  gens  de  métiers,  pour  la  plu- 
part métallurgistes,  s'agite  sur  ce  baut  plateau,  groupant  aux 
abords  d'une  vole  centrale  ses  petits  ateliei-s  et  ses  bumbles  de- 
meures, masures  en  pierre  sèclie,  à  demi-souterraines.  Partout 
retentit  le  bruit  des  marteaux  et  s'élève  la  fumée  des  forges.  Mais 
c'est  à  peine  si  parmi  les  décbets  qui  s'entassent  près  de  ces  ate- 
liers, on  parvient  à  retrouver  quelque  fragment  d'épée.  En  écbange 
de  son  indépendance  la  Gaule  a  déjà  reçu  de  son  vainqueur  la 
promesse  d'une  paix  durable.  A  la  faveur  de  ces  premières  années 
de  tranquillité,  le  commerce  extérieur  des  Éduens  se  développe. 
Sur  la  voie  qui  mène  au  cbamp  de  foire,  circulent  les  caravanes 
qui  emportent  au  loin  le  fer  et  le  bronze  manufacturé  ou  con- 
duisent à  l'emporium  les  ampbores  vinaires  de  la  Narbonnaise  et 
de  l'Italie,  les  beaux  vases  d'Arezzo  -  bientôt  imités  par  les  potiers 
indigènes,  les  pierres  gravées  dont  les  Gaulois  ont  appris  à  orner 
leurs  bijoux  et  beaucoup  d'autres  marcbandises  de  provenance  ita- 
lique. Dans  les  boutiques  de  vendeurs  et  dans  les  officines  cir- 
cule un  numéraire  gaulois  de  toute  provenance,  assez  abondant 
pour  que  les  travaux  de  déblaiement  aient  permis  de  recueillir  une 
à  une  plus  de  douze  cents  monnaies.  Mc'lés  aux  forgerons,  aux 
fondeurs  et  aux  étameurs,  se  rencontrent  aussi  quelques  ouvriers 

1.  .1  -G.  Biilliot,  Les  fouilles  du  Mont  lieurid;/.  Autiiii.  181)!»,  2  vol.  j;r.  in-S".  avec 
un  iill)iiin  de  planches,  d'apris  les  clichés  de  F.  et  N.  Thiollier. 

2.  Joseph  Déchelette,  L'officine  de  Sdiul-Rénv/  el  les  origines  de  ht  jxderie  sii/illëe 
ijallo-romaine,  K\trait  de  l;i  Uee.  archéol.,  1001.  t.  l. 
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émailleurs,  livrant  au  commerce  du  corail  artificiel  et  préludant 
ainsi  à  la  fabrication  des  produits  similisés.  Çà  et  là,  tout  en  liant 
du  plateau,  quelques  habitations  plus  spacieuses,  pourvues  dhy- 
pocaustes  et  de  mosaïques  grossières,  affectent  déjà  quelque  pré- 
tention à  l'opulence.  Telle  est  cette  curieuse  ville  de  Bibracle, 
oppidum  maximœ.  auctoritatis  apud  Hœduos,  au  témoignage  de 
César.  L'antique  suprématie  qu'elle  exerçait  dans  sa  cité,  Bibractc 
mérite  de  la  conserver  encore  dans  le  domaine  de  l'archéologie 
celtique. 

Le  Dictionnaire  entrepris  sous  la  direction  de  la  Commission  de 
topographie  des  Gaules,  mais  dont  la  publication  est  i-estée  inter- 
rompue, aurait  condensé  tout  ce  que  les  découvertes  récentes  nous 
avaient  appris  sur  nos  oppida.  M.  Cartailhac  a  heureusement  reçu 
la  mission  d'achever  cette  œuvre.  M.  le  général  de  la  Noë  a  étudié 
avec  sa  compétence  technique,  dans  un  travail  d'ensemble,  les 
principes  de  la  fortification  gauloise  '.  Mais  là  encore  il  resterait  à 
chercher  dans  les  publications  étrangères  des  éléments  de  compa- 
raison. Le  système  de  construction  militaire  en  usage  chez  les 
Gaulois  et  décrit  par  César  à  propos  du  siège  d'Avaricum,  se  re- 
ti-ouve  non  seulement  dans  la  plupart  de  nos  oppida,  mais  en 
dehors  de  la  Gaule.  Je  signale  à  ce  propos  les  remparts  de  Burg- 
head  en  Ecosse  et  d'Alt  Konig  dans  la  province  de  Nassau,  bâtis 
également  en  trois  matériaux. 

Parmi  les  travaux  éti-angers,  relatifs  à  l'époque  de  la  ïène,  je 
dois  me  borner  à  rappeler  les  plus  importants. 

\.  Lieut.-cul.  de  la  Noi-.  Principes  île  forUficalion  antique,  1^'  fasc,  Forlif.  pré- 
hist.  et  r/auloise.  1888.  —  Sur  le  rempart  d'Alt  Kuniir.  voir  Annnlen  des  Vereins  fiir 
S(issaiiisc/i.AUerl/i..t.  XVIII,  1884.  —  Youna.  Notes  oft/ie  remparts  of  liarglieud, 
Pioceediiiirs  of  tlic  Soc.  of  Scotiaiid,  t.  I.  1891.  p.  43."].  —  Sur  les  oppida  de  la  Gaule  : 
Vanvillé,  ^Enceintes,  Iialntations  et  poteries  usuelles  de  l'épor/ue  f/ouloise,  Bull,  de 
la  Soc.  d'Anthrop.,  1894,  p.  i'.iS.  —  Du  même,  Note  sur  l'époque  Ijeurrai/sienne, 
if/id.,  189.";.  —  bu  même.  Notes  sur  les  enceintes  de  Tavernij  (Seine-et-Oise),  Mém. 
des  anti(|.  de  France,  t.  LUI,  189-2,  p.  'ITi.  —  Du  môme,  Notes  sur  des  enceintes^  à 
AntlAenij  et  à  Frocourt.  commune  de  Soint-Romoin  [Somme),  ihid.,  t.  LIX,  1898. 
p.  113).  — Martel,  Note  sur  l'oppidum  de  Murrens  [Lot],  Bull.  arcliéoL,  ISiCJ.  p.  211. 
—  Amardel,  L'oppidum  des  Lonf/ostolètes,  Narboune.  189;i,  in-8».  —  Du  Chatellier. 
Une  hahttation  (/auloise  à  Tronocn  en  Saint-Jean-TroUmont  Finistère],  Bull,  ar- 
•  cliéol..  189G.  p.  21. 

Sur  les  campagnes  de  César,  consulter  l'ouvrage  de  Uice  Holmes,  roesars  con- 
quest  of  r.aul,  Londres,  1899,  résumé  copieux  des  travaux  récents,  niamiuant  jiarfois 
de  criti(|uc  mais  consciencieux  et  utile.  —  Colonel  Stotlel,  tiuerre  de  César  et  d'Arm- 
viste,  Paris,  1890,  in-4».  —  Colomb,  Campin/ne  de  César  contre  Arioviste.  Uev. 
arciièol.,  1898.  H,  p.  21.  —  Camille  Jullian.  Le  sièf/e  de  Marseille,  Compte  rendu  de 
l'Académie  des  inscriptions,  191)0,  pp.  101  et  (19 i. 
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Coiiaines  collections  publiques  des  Iles  Biilanniques  sont  trt'S 
riches  en  antiquités  du  Ldic  Cc/Zir,  mais  les  publicalions  restent 
clair-semécs  et  les  fouilles  méthodiques  moins  nombreuses  qu'en 
France  et  en  Allemagne.  Quel  que  soit  d'ailleurs  l'intérêt  des 
musées  de  Londres,  de  Dublin  et  d'Edimbourg,  il  manque  à  l'An- 
gleterre de  posséder  comme  la  France,  rAliemagne,  la  Suisse, 
l'Italie  elles  pays  Scandinaves  nn  musée  exclusivement  consacré 
à  ses  antiquités  nationales.  Il  faut  franchir  la  Manche  pour  bien 
comprendre  le  profit  que  la  science  archéologique  retire  d'un 
centre  d'études,  organisé  et  dirigé  comme  notre  musée  de  Saint- 
Germain  *. 

On  peut  toutefois  signaler  parmi  les  publications  récentes 
quelques  bons  travaux  anglais  relatifs  au  Lair  Celtic,  complétant 
ceux  de  Franks,  de  Greenwell,  et  de  Sir  John  Evans.  Lorsque  les 
Égéens  laissent  quelques  loisirs  à  M.  Arthur  Evans,  il  les  consacre 
aux  Bretons.  On  lui  doit  la  description  du  cimetière  d'Aylesford, 
riche  nécropole  gauloise  du  comté  de  Kent.  M.  Arthur  Evans  s'est 
attaché  dans  ses  commentiùres  à  démontrer  l'influence  du  nord  de 
l'Italie  sur  la  culture  d'Oulre-Manche.  Sous  une  allure  modeste, 
les  brochures  de  M.  Romilly  Allen  attestent  que  l'éditeur  du  7?^- 
llquavy  est  à  l'heure  actuelle  un  des  archéologues  anglais  les 
mieux  informés  sur  la  muséographie  bretonne.  Sa  (irographical 
dhtribution,  n'est  qu'une  statistique  sommaire,  mais  elle  sera 
consultée  avec  profit,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  servi  de  cadre  à  un  in- 
ventaire plus  détaillé.  On  peut  espérer  que  M.  BuUeid  nous  don- 
nera bientôt  une  monographie  détaillée  de  ses  fouilles  dans  la  pa- 
lafitte  celtique  de  Glastonbury.  Tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  celle 
curieuse  station  est  insuffisant  et  ne  pourrait-on  profiter  de  celle 
occasion  pour  reprendre  l'étude  de  certains  oppida  britanniques 
contemporains,  comme  celui  de  Hunsbury  encore  bien  peu  connus  -. 

En  Ecosse,  le, zélé  conservateur  du  Musée  d'Edimbourg,  M.  An- 
derson,  poursuit  l'exploration  et  le- classement  des  antiquités  de 

1.  La  troisii'iiie  édition  du  Cu/olof/ne,  par  M.  Saloinoii  l'.eiiiacli  (IS'.lS',  est  un  guido 
d'autant  plus  utile  (|u'il  n'existe  encoi'e  aucun  niainn-l  d'areliéoloi^ie  ccltiiiue. 

•2.  Artliur-,1.  Kvans.  On  a  laie  cellic  l'rn-fwlil  al  A>/li'.s/'ort  [Kfiil),  Arclia'ologia  do 
Londres,  t.  HL  Voir  un  résumé  de  Cartailliac  dans  L'Aiil/inipnlnt/ic,  ISitl.  p.  .'iSS.  — 
J'iomilly  Allen,  Sales  of  «  Ldie  Cellic  »  (irl.  GeDf/rtiphiciil  (Ustrihulion  of  Ihe  fiiids 
II/' (iljjecis  iif  llte  Lille  t'ellic  per'iod  [dans  la  (îrandc-Br,etai:ne  et  l'Irlande].  Extrait 
de  l'Areha'dlo^j-ia  Cambresis.  18%.  —  Sur  (llaslonhurv.  il  n'existe  encore  qu'un  court 
iipuscule,  contenant  des  notices  de  \\.  Muiu-o,.  l'ovd  l)u\\kins,  Ai'tliur  Evans  et  lUilleid. 
The  Il/il ls/i-l.((he  Villdijc  iiear  (llii.s/niiliur'/,  Taiituii.  IS'J'.). 
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son  pays.  C'est  une  étiule  l)ien  atlacliante,  que  celle  des  dernlèros 
survivances  de  l'art  celtique,  rvoluant  dans  les  Iles  Britanniques, 
loin  des  influences  gréco-romaines  et  se  piéparant  à  léguer  à  lait 
du  moyen  âge  les  éléments  de  sa  grammaire  ornementale. 

Tout  récemment  M.  Miinro  a  tracé  d'une  plume  élégante  un 
tableau  de  l'Ecosse  préhistorique  dans  mi  ouvrage  utile  de  vulga- 
risation. M.  Wood-Martiii  a  tenté  lui  aussi  d'intéresser  le  pnl>lic 
anglais  à  la  préhistoire  en  es({iiissant  celle  de  l'Irlande  dans  un 
volume  dépourvu  d'apparat  scientifique  mais  contenant  en  appen- 
dice une  riche  bibliographie.  Ce  sont'là  de  louables  tentatives.  TIip 
irorld  is  too  hust/  to  dévote  muc/t  Uwurjlit  to  the  tJibu/s  of  thc 
past.  Cette  réflexion  mélancolique  de  M.  Wood-Martin  s'applique 
plus  encore  au  public  anglais  qu'aux  lecteurs  du  continent  *. 

J'ai  déjà  dit  que  la  péninsule  ibérique  n'ofTrait  jusqu'ici  que  de 
maigres  profits  à  l'archéologie  celtique.  On  connaît  en  Portugal 
quelques  fibules  de  la  Tène  dont  la  l'orme  insolite  ferait  pressentir 
un  développement  local  de  cette  industrie  ^. 

Pour  l'Italie  du  nord,  nous  avons  depuis  1895  le  magnifique  re- 
cueil de  M.  Montélius,  collection  de  documents  d'une  incompa- 
rable richesse,  groupés  dans  une  classification  scientifique  et 
qu'enrichit  une  abondante  bibliographie.  Je  me  dispenserai  de 
mentionner  les  travaux  italiens  antérieurs  à  la  publication  de  cet 
ouvrage  qui  les  résume  tous,  mais  je  ne  saurais  passer  sous  silence 
le  livre  plus  récent  de  feuBianchetti  sur  les  deux  nécropoles  d'Or- 
navasso.  La  relation  de  ses  fouilles  est  un  modèle  du  genre  :  illus- 
tration abondante  sans  luxe  inutile,  inventaire  par  tombes,  dressé 
avec  clarté  et  sobriété.  Les  sépultures  d'Ornavasso  se  trouvent  pour 
la  plupart  datées  par  des  monnaies  nombreuses.  Elles  appartiennent 
à  une  période  imparfaitement  connue,  bien  que  relativement  ré- 
cente, la  fin  de  l'ère  républicaine  et  le  début  de  l'empire  dans  la 
Gaule  cisalpine  ^. 

\.  Wooil-Martiii.  Par/aii  Irehind.  Londres,  ISil.".,  in-S".  —  Sur  la  station  irlandaise 
de  Lisnacroi-'liera,  voir  Munro,  The  Lalce-DireUinns  <>f  Europe.  —  Mnnro,  Prehishu-ic 
Scolhind  (iiid  ilsplace  in  Eiirnpean  cirilisafioit,  Edim)^oul•^^  189!),  in-S».  —  îSons 
avions  déjà  :  .1.  Andersen,  Sculland  in  l'nr/nn  Times,  Ediniliourjj,  1SS:!-K(>,  •_*  voL 
in-8». 

■2.  Leite  de  Vasconcellos,  0  Arrlieulotjo  por/iif/iies  (l'.evue  arcliéoloifique  de  Lis- 
bonne). 18!)!)  1900. 

:!.  Oscar  Monti'lins.  La  Cirilisa/ion  priniilive  en  Italie.  Stockholm,  18!)."),  2  vol.in-t». 
Pour  connaître  la  doctrine  p'-néraie  de  l'auteur  sur  les  onijines  de  la  civilisation  ita- 
li(iue,  il  faut  lire  son  aiticle  sur  les  Tyirliéniens  en  Grèce  et  en  Italie  dans  le  Journal 
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La  pul)lication  de  M.  Radimsky,  sur  la  grande  nécropole  de 
Jézérine  (Bosnie),  mérite  les  mêmes  éloges  et,  pour  marquer  la 
valeur  du  compte  rendu  des  fouilles  didria  (comté  de  Goerzi,  il 
me  suffira  d'indiquer  le  nom  de  lauleur,  M.  Szomballi\ ,  directeur 
du  Musée  préhistorique  de  Vienne.  Son  collègue,  M.  Moritz  Hoernes, 
s'est  fait  une  spécialité  de  l'étude  des  époques  de  Hallstatt  et  de  la 
Tène,  au  sud  de  l'Europe.  On  trouvera,  dans  une  intéressante  bro- 
chure écrite  en  français,  le  résumé  de  ses  obscrvalions  pour  la 
Bosnie  *. 

Comme  le  royaume  de  Belgique,  celui  de  BohtMue  a  gardé 
jusque  dans  sa  dénomination  actuelle  le  souvenir  de  son  occupa- 
tion par  un  peuple  de  race  celtique.  Aussi,  les  éludes  d'archéo- 
logie gauloise  sont-elles  florissantes  dans  l'ancien  Boïohemum. 
Tchèques  et  Allemands  travaillent  parallèlement  à  retrouver  les 
vestiges  des  Boïens  historiques  et  à  reconnaître  leurs  liabilations 
et  leurs  sépultures  parmi  les  restes  des  Marcomans  et  des  Slaves. 
Là  encore  l'obscurité  des  origines  se  dissipe  lentement.  Entre  tous 
les  oppida  explorés  dans  l'immense  étendue  de  l'empire  des 
Celtes,  aucun  ne  saurait  rivaliser  avec  le  Hradischt  de  Stradonic 
pour  l'abondance  des  récoltes  archéologiques.  On  n'est  pas  encore 
parvenu  à  s'entendre,  il  est  vrai,  sur  la  nationalité  de  ses  habi- 
tants. M.  Pic,  directeur  du  Musée  de  Prague,  les  tient  pour  des 
Marcomans,  tandis  que  j'ai  moi-même  essayé  de  défendre  la  cause 
des  Boïens.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  demeure  d'accord  pour  recon- 
naître dans  la  civilisation  du  Hradischt,  une  civilisation  celtique 
tout  à  fait  identique  à  celle  de  Bibracte  et  d'Alésia  et  cette  parfaite 
ressemblance  de  deux  oppida,  distants  de  deux  cents  lieues,  n'est 

i,f  llœ  (tnlIiriip'iliKjii'dl  Ins/i/iiU-.  Loudva.  IS'J",  ji.i'ol-ii'l  ou  l'analyse  de  M.  Sa- 
lomoii  Heinaeh  dans  L'An/hmjjolof/ie,  ISin,  p.  iUL  —  Eiirico  HianchcUi,  /  sepol- 
crelo  lU  Ornurnssn,  Turin,  IS'Jo,  2  vol.  in-S".  —  Edoardo  Hrizio.  //  sepolcrehi  t/iil- 
lico  (li  Mvnleforlino  pressa  Aicev'tn.  Monumonte  di  Lincci,  t.  I\.  l'JOI.  p.  617-818. 
Ce  dernier  et  très  important  mémoire  me  parvient  tandis  que  je  corriu^e  les  cpreiives 
de  cet  article. 

1.  r.adimsky,  Die  Sekntpole  ron  Jezerine  in  Viilnlai  hei  lil/iar,  Vienne.  WX'>, 
Extrait  de  Mittli.  ans  Bosnien  und  der  Herceuovina.  t.  III  Excellent  compte  rendu  des 
fouilles  de  ."iiS  sépultures,  dont  plus  de  la  moitié  à  incinération.  L'auteur  jdace  la  lin 
de  cette  nécropole  au  commencement  du  second  siècle  après  J.-C.  Je  ferai  observer  que 
son  arjrument  tiré  de  la  présence  de  la  libule  à  disque  médian  repose,  à  mou  avis,  sur 
une  donnée  fausse.  Cette  fibule  se  rencontre  en  (iaule  au  premier  siècle  avant  l'ère 
cliréUenne. —  Szondtathv,  l><is  Gntltfelil  zu  Iilriti  hei  liava  (comté  de  Goerz).  Extr.  des 
MitUi.  der  j)raeliist.  Commission  iler  akad.  der  Wissens.,  Vienne.  i901.  —  Moritz 
Hoernes.  L'époi/iic  de  la  Tène  en  Hosnie.  Paris,  i;)(lO.  Étude  sur  les  nécropoles  de 
Jezériue,  Sanskimost  et  Ilibic. 
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pas  une  des  constatations  les  moins  curieuses  de  l'arclipologie 
comparée'. 

L'occupation  du  Hradischt  de  Stradonic  remonte  aux  derniers 
temps  de  Fépoque  de  la  Tènc,  tandis  que  toutes  les  nécropoles 
celtiques  connues  jnsqnà  ce  .jour,  en  Bohême,  se  classent  à  la 
Téno  I  ou  à  la  ïène  II.  Celle  de  Langiigest,  explorée  et  décrite  par 
M.  de  Weinzierl,  compte  parmi  les  mieiiv  étudiées  ^. 

En  Allemagne,  dans  les  provinces  rhénanes,  plusieurs  cime- 
tières à  incinération  de  la  Tène  III  ont  enrichi  les  musées  de 
Trêves  et  de  Frankfort.  Mais  ces  découvertes  importantes  restent 
encore  inédites.  Il  est  à  désirer  que  les  archéologues  d'outre- 
Rhin  nous  donnent  prochainement  la  description  dos  sépultures 
de  Nauheim,  de  Biewer  et  d'Huttigweilcr. 

La  culture  de  la  ïène,  dans  les  diverses  provinces  allemandes^ 
fait  en  ce  moment  l'objet  de  recherches  nombreuses.  Je  citerai  les 
articles  de  M.  Reinecke,  du  Musée  de  Mayence,  un  des  archéo- 
logues allemands  les  mieux  documentés  sur  cotte  période,  et  les 
publications  de  MM.  Anger,  Schumann,  Weber  et  Heydeck. 

On  lira  avec  intérêt  les  articles  de  M.  Virchow  sur  la  question 
celtique  dans  l'Allemagne  du  Nord  et  l'on  consultera  avec  profit^ 
dans  les  derniers  cahiers  des  Alterthûmcr  de  M.  Lindenschmit  fils, 
les  planches  se  rapportant  à  l'armement  et  à  la  céramique  gau- 
loise ^ 


1.  Pic,  Archeolof/ic/ci/  Vi/zliim  ve  sf^'ednich  CechacJi,  Prague,  1897.  p.  106.  — 
Joseph  Déclielctte,  l^e  Uradisch/  de  S/radonic  et  les  fouilles  du  Mon/  Jieuvra;/, 
Extrait  du  Coiisi'ès  archéol.  de  Màcoa  en  1890,  Màeon.  1901.  —  Jean  Helloch, 
Pohrehisle  lalèneské  v  Dohsicick  blize  l/ihnecsi,  dans  les  Pamatky  arcli.  a  niisto- 
pisné,  1900,  p.  90.  —  Klecanda.  La  Teneské  nale:;/  r  \orej)i  Bijdziive.  i/jid  ,  1900, 
p.  157.  —  Sur  rarcliéol.  préliisti)ri(|ue  ei;  Bohème,  voir  le  manuel  ^.'encrai  de  Niederle:: 
Lidsioo  V  do/)é  predhistoricke',  Prague,  189.'].  in-8  ;  il  contient  d'utiles  indie.itions  bi- 
Miographiciues  sur  les  travaux  en  langue  slave  Je  ne  puis  inili<iuor  les  travaux  en 
langue  hongroise.  On  peut  encore  consulter  Pulsky,  Muiiuiiieii/s  de  la  dinninulion 
celli(/ue  en  Ilonr/i-ie,  traduit  dans  la  Rev.  archéol.,  1879,  t.  11,  p.  l."iS.  Pour  la  Moravie, 
voii'  :  Cervinsky,  Dejuiy  Moravy  a  jtrae/iist.  archéol.,  Kromeriz,  1897. 

1.  Chevalier  Robert  de  Weinzierl,  Das  Jji-Tène  Grahfeld  von  Lani/Uf/esf  hci  iiilin 
in  Bohmen,  Bruns^vick,  1899. 

'■].  Anger,  (irahfeld  zu  Rondsen  lin  h'reise  Griiuilenz,  1890.  —  Vin-how,  Corresp. 
Rlatt.  der  dcuts.  Gesell.  fiir  Aiithrop.,  1895,  p.  l.'JO.  —  Weber,  Zur  La  Tène-Zeil  in 
Oher  und  Niederhaiern,  ihid.,  1899,  p.  1.  —  Sciiumann,  Chamlder  und  llerkunfl 
der  pommerschen  La  Tène-formen,  Central-Blatt  fiir  Anthropologie,  Breslau,  1898. — 
Du  même.  Die  \Va//'en  und  Schnuiclisachen  l'onnnei'iis  znr  Zeit  La  Tène,  Stetlin, 
1898,    Extrait  des    Beit.   zur  Geschiclite   und    AUerthumskunde   Poinmerns,  1898.    — 

n.  s.  II.  —  T.  m,  N»  7.  i 
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En  Suisse,  l'archéologie  pivliislori(|iio  aura  désormais  comme 
cenlre  rVétudes  le  nouveau  Musée  national  de  Zurich,  déjà  fort 
riche  en  anti(|uit(''S  celtiques.  M.  Xaef  vient  de  commencer,  dans 
V liidiralriir  des  (tntiqiiitt'fi  suisses  7A\\\i'h,  1900,  n"  4  ,  le  comj)le 
rendu  d  une  nécropole  qu"il  a  fouillée  avec  heaucoup  de  méthode'. 

En  Belgique,  si  l'on  en  croit  M.  Coinhaire,  on  na  pas  encore 
réussi  à  rencontrer  les  traces  diine  période  intermédiaire  entre 
le  premier  âge  du  fer  et  la  conquête  i"omaine.  Mais  il  sei"ait  pré- 
maturé dinsister  sur  un  fait  négatif  que  le  hasard  des  découvertes 
devra  sans  doute  dun  jour  à  lautre  modifier-. 

M.  Undset  atlrihuait  à  linfluence  de  l'industrie  de  la  Tène  lin- 
Iroduclion  du  fer  en  Scandinavie.  3Iais  M.  Monlélius  a  démontré 
(|ue  certains  types  hallslaltiens  avaient  déjà  pénétré  dans  les 
régions  septentrionales  de  l'Europe.  De  nombreuses  trouvailles, 
en  Suéde  et  en  Danemark,  surtout  dans  l'île  de  Bornholm,  fouillée 
par  Védel  (1809-83),  se  rattachent  à  l'époque  de  la  ïène^ 

Au  point  de  vue  du  rite  funéi-aire,  un  fait  essentiel  se  dégage  de 
ces  divers  travaux  d'archéologie  sépulci'ale,  pour  employer  le  terme 
de  l'abhé  Cochet,  un  de  ses  plus  fervents  adeptes.  Le  rite  de  l'inhu- 
mation, qui  domine  chez  les  Celtes  au  commencement  du  second 
âge  du  fer,  fait  place  à  l'incinération  vers  la  fin  de  cette  période. 
Les  témoignages  de  César  et  de  Diodoi'e  de  Sicile,  se  trouvent 
ici  confirmés  par  les  constatations  archéologiques. 


m. 


L'exposé  sommaire  que  je  viens  de  tracer  concerne  le  mouve- 
ment général  des  études  d'archéologie  celtique  en  Europe.  Je  dois 
m'ari'èter  à  certaines  questions  particulièrement  importantes  ou 

,1.  Hoydeck.  Ein  (irnliei-feld  ans  (1er  la  Tèiw-l'eriode  liei  Taubendorf'.krri/i  Xeiden- 
ItUffj,  Extrait  îles  Sitziin.i:sli('riclite  d.  Altcrlliiinisirescll.  Prussia,  t.  XXI.  IMOO. 

Voir  les  inoiio;.'ra]ihies  de  M.  Reinociio  insérées  daus  le  Coriesp.-lilatt  der  deiils. 
ijesell.  f'iir  Anf/iroj)olof/ie. 

1.  ]/l'rf/eschichle  der  Sc/urelz,  de  M.  Jakob  Hoieili,  Zmicli,  l'Jfll,  in-S».  aurait 
nnilii  [iliis  de  services  si  l'auteur  n'en  avait  jias  exclu  toute  citation  liil)lio,y:rapliique. 

2.  Comliaire,  L'dr/e  ilen  mélait.r  en  lielf/à/iie,  extrait  du  Bull,  de  la  Société  d'An- 
throj.olojrie  de  Hruxelles,  t.  XII.  18!t:5-04.  Cf.  L'.lnl/irnpnlof/ie,  18'Ji,  p.  88. 

.3.  Montclius,  Les  temps  préUisloriques  en  Suède,  traduit  jiar  Salomoii  P.einacii, 
18y.-;,  iu-8'>.  —  Soplius  Millier,  >,'/s7.  prékisl.  du  Hanemark,  Paris  (résumé  en 
français  ,  1888-I8'j:;,  2  vol.  iii-l». 
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étudiées  de  préférence  à  l'heure  actuelle  et  passer  en  revue  un 
ensemble  de  travaux  relatifs  aux  croyances  religieuses  des  Celtes, 
à  leurs  arts  industriels  et  à  leur  monnayage. 

Quelles  connaissances  nouvelles  avons-nous  acquises  sur  leurs 
institutions  religieuses? 

Réduit  aux  seules  divinités  des  textes  littéraires,  te  panthéon 
celtique  paraîtrait  bien  désert.  Épigraphistes,  linguistes,  archéo- 
logues et  folkloristes  associent  leurs  efforts  pour  repeupler  cette 
solitude.  La  tâche  est  laborieuse.  Les  dieux  se  dérobent  derrière 
le  voile  dune  religion  anicomique.  Lorsqu'ils  se  manifestent 
sous  une  forme  plastique,  un  déguisement  emprunté  à  l'iconogra- 
phie classique  dissimule  en  partie  leur  physionomie  indigène.  De 
leur  côté,  les  dieux  gaulois  de  l'épigraphie  gallo-romaine  ne  sont, 
pour  la  plupart,  que  de  vagues  épithètes  accolées  à  des  noms 
de  divinités  helléniques.  Un  synthétisme  systématique,  déjà  pra- 
tiqué par  César,  opère  la  fusion  d'éléments  plus  ou  moins  assi- 
milables. Les  petites  divinités  topiques  des  cités  gauloises  ne 
survivent  qu'en  abdiquant  leur  personnalité  au  profit  de  Mars, 
d'Apollon,  de  Mercure,  de  Jupiter,  de  Minerve  ou  de  Silvain.  Celles 
des  sources  et  des  rivières  conservent  cependant  quelque  indé- 
pendance. On  trouvera  dans  une  substantielle  notice  de  M.  Dottin 
la  liste  de  ces  dieux  de  l'épigraphie,  liste  que  les  découvertes 
de  nouvelles  inscriptions  grossissent  sans  cesse '.  D'autres,  tels 
que  le  dieu  Lug,  survivent  parmi  les  mythes  irlandais,  où  la 
sagacité  des  linguistes,  guidés  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville, 
réussit  à  découvrir  leur  origine  et  leur  caractère  divin.  Parmi  les 
hôtes  invisibles  de  nos  forêts  et  de  nos  ruisseaux,  le  folklorisle 
reconnaît  les  génies  de  la  Gaule.  M.  Alexandre  Bertrand  a  em- 
prunté aux  superstitions  de  nos  populations  rurales  et  coordonné 
dans  un  ouvrage  d'ensemble  tous  les  faits  susceptibles  d'être 
rapprochés  des  croyances  gauloises  :  culte  des  fontaines,  culte 
des  arbres,  culte  des  pierres,  cérémonies  solsliciales.  Mais  la  cri- 
tique la  plus  attentive  peut-elle  réussir  à  distinguer  la  part  d'une 
race  dans  cette  stratigraphie  confuse  d'éléments  divers,  ibériens, 
ligures,  celtiques,  germaniques  et  autres  ?  M.  Bertrand  a  suggéré 
d'intéressantes  conjectures  sur  la  nature  du  clergé  druidique. 
L'unité  de  la  civilisation  des  Gaulois,  mise  en  regard  de  leur 
émiettement  politique,  trouverait  son  explication  dans  l'unité  d'un 

1,  Dottin.  /.«  Religion  des  Gaulois,  1898. 
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enseignement  et  dune  rdiifalioii  morale,  dont  les  druides,  moines 
de  la  religion  celtique,  groupés  en  communautL-s,  auraient  l'ié  les 
dispensateurs  *. 

En  province,  M.  Bulliol  a  rassemblé  autour  des  souvenirs  atta- 
chés au  passage  de  saint  Martin  dans  le  pays  éduen,  une  copieuse 
série  de  documents  iconographiques  intéressant  le  paganisme 
rural  et  en  partie  d'origine  celtique*. 

Les  dieux  gaulois  des  monuments  archéologiques  éveillent  la 
curiosité  des  savants,  sans  la  satisfaire.  Au  premier  i-ang  figure 
le  «  dieu  au  maillet  «.  Certains  voulaient  l'exclure  du  panthéon 
gaulois  et  l'assimilaient  à  Silvain,  tandis  qu'un  plus  grand  nombre 
le  tenant  pour  une  divinité  panceltique,  ridentifiaient  au  Dispater 
de  César,  père  de  la  race  gauloise.  La  question  était  controversée, 
quand  la  découverte  d'un  monument  nouveau,  cette  lois  non  ané- 
pigraphe,  a  fait  surgir  une  solution  inattendue  :  Deo  Sucello  ift) 
Nfintosrc/fe,  tels  sont  les  deux  noms  gravés  sur  un  autel  trouvé  à 
Sarrebourg  (ancien  département  de  la  Meurihe),  au-dessous  de 
l'image  du  dieu  au  maillet  et  de  sa  parèdre.  Ainsi  se  trouvait  con- 
firmée sa  nationalité  gauloise 3. 

Si  M.  Salomon  Kcinacli  réunissait  en  un  volume  ses  écrils  éi)ars 
relatifs  à  la  religion  des  Celtes,  nous  y  trouverions  un  chapitre 
sur  chacune  de  leurs  divinités.  >'ous  lui  devons  notamment  un 
Corpus  des  Eponas.  Il  était  nécessaire  de  démontrer  limportancc 
et  la  large  diffusion  du  culte  de  la  déesse  gauloise  des  chevaux, 
d'autant  que  la  plupart  des  archéologues  allemands  se  refusent 
encore  à  reconnaître  son  vrai  caractère,  scepticisme  illégilime  que 
le  bas-relief  de  Xaix  (Meuse)  ne  saurait  justifier*. 

1.  Alcxaiitlre  Berlraii'l.  L'i  rc/if/iiin  des  ilmilois.  1897.  in-S». 

■1.  J.-d.  Bulliot  et  V.  Tliollier.  Lu  inlssinn  el  le  culle  de  saint  Mar/in  (lann  le 
pdi/a  éduen,  Aiitun,  I8'.):i,  in-S". 

i^.  Travaux  relatifs  au  dieu  au  maillet  ou  à  Dispater  :  Flouesf,  Le  dieu  f/milvis  an 
)naillel  sur  les  aii/els  à  f/ualre  faces.  L'antel  de  Ma;/ence,  Uev.  arcliéol.,  1800,  t.  1. 
p.  1:;:j,  _  H.  Gaifloz.  IHs  Paterel  Aere-Cura,  llev.  archcol..  1892,  t.  11,  p.  198,  —  Sa- 
lomon Ueiuach,  Deux  autels  récemment  déoiucerls  à  Sarrefinurr/.  Comi)tes  rendus 
(le  l'Acad.  des  Inscriptions,  1896,  p.  :{"3.  —  Sur  ceUe  déi-ouverte,  Miehaelis  dans  les 
Annales  de  la  Soc.  d'/iist.  el  d'archéol.  de  la  Lorraine,  189^).  —  Alibi-  Morillot.  Le 
dieu  au  maillet,  décourert  à  Malain  {Ciile-d'Or.  Bull,  de  la  Sue.  des  Antiq.  de 
France.  1897.  p.  9o.  —  Joseph  Busclie.  Slatuetle  de  liispater  en  terre  cuite,  du 
musée  de  Hourf/,  it>id..  1899.  j».  ItO."..—  Héron  de  Villi-fosse.  Statuette  de  Dispater  du 
musée  île  lieims,  iliid.,  1899.  p.  .\\~.  —  Joseph  Déchelette,  Statuette  du  musée  de 
Colnf/ne.  il,id.,  1900.  p.  221. 

t.  Salomon  Reinach.  K/xata,  la  déesse  r/auloise  des  chevaux .  Paris,  189.J,  extrait 
de  la  Uev,  archéol.  ;  supiilément,  ihid.,  1898,  t.  Il,  p.  187.  Donne  la  bibliographie  des 
travaux  étrangers. 
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Avec  le  taureau  tricornu,  le  taureau  trUjaranus,  le  dieu  accroupi, 
le  serpent  cornu,  le  dieu  Ccniu/mos,  nous  pénétrons  dans  les 
arcanes  les  plus  obscures  des  croyances  gauloises.  A  quels  mythes 
étranges  répondent  ces  i-eprésentations  plastiques?  Problème 
encore  insoluble.  Un  tel  bestiaire  est  de  nature  à  inspirer  aux 
archéologues  un  respect  mêlé  de  crainte.  M,  Reinach  ne  redoute 
pas  d'affronter  ces  monstres,  mais  il  nous  donne  l'exemide  d'une 
sage  réserve  en  évitant  de  les  interroger  sur  leur  propre  nature  et 
en  se  bornant  à  définir  quelques-unes  de  leurs  ressemblances  avec 
d'autres  conceptions  des  religions  antiques.  ïarvos  ïrigaranus 
n'était  connu  que  par  le  célèbre  autel  de  N.-I).  de  Paris,  où  son 
image  est  associée  à  celle  d'Esus-bûcheron,  de  Jupiter  et  de 
Vulcain.  La  découverte  de  l'autel  de  Trêves,  en  1893,  nous  a  pro- 
curé une  nouvelle  représentation  du  dieu  bûcheron,  portant  sa 
cognée  dans  les  branches  d'un  saule,  où  l'on  distingue  une  tête  de 
taureau  et  trois  oiseaux  à  long  bec.  Il  est  donc  certain  qu'un  même 
mythe  celtique  mettait  en  présence  Esus-bùcheron  et  Tarvos  Tri- 
garanos.  Le  serpent  cornu,  si  fréquent  sur  les  monuments  gallo- 
romains,  rappelle  à  M.  Reinach  le  souvenir  de  Zagreus,  le  dieu 
des  Orphiques,  et  Pon  peut  se  demander  s'il  aurait  existé  quelques 
relations  entre  la  Gaule  et  la  Thrace,  foyer  de  Porphisme.  Par 
contre,  le  même  auteur  s'est  attaché  à  démontrer  que  le  culte 
populaire  d'une  divinité  de  la  méridienne,  la  redoutable  «  Diane 
du  Midi  »,  ne  serait  qu'une  création  postérieure  à  la  fin  du  pa- 
ganisme '. 

1.  Saloinoii  Reinach,  Tart'os  Trif/aranus,  Rev.  celtique,  t.  XVllI.  18',>7.  p.  2o3  con- 
tient l'indication  dos  travaux  allemands  sur  l'autel  de  Trêves;.  —  D'Arbois  de  Jubain- 
ville.  Estis  et  Tri;/amniis.  Bull,  des  Antiq.  de  France,  1898,  p.  199.  —  De  Marsy.  Les 
taureaux  tricornus,  Congrès  archéol.  de  Dole,  1891,  p.  :?oO.  —  Baron  de  Baye, 
Taureau  à  trois  eûmes  de  Ceriiuc.  prés  de  Prague.  M.  de  Baye  n'en  a  pas  publié  le 
dessin  (ju'il  faut  chercher  dans  les  Pamal /,•;/.  189 i,  p.  462.  En  1891,  M.  Reinach 
connaît  en  Gaule  plus  de  vingt  spécimens  du  taureau  à  trois  cornes.  Iniixrl,  Le 
(lieu  gaulois  de  Chassenon  {Charente'.  Rev.  mensuelle  de  l'Ecole  d'anthrop.,  189(i, 
n»  1.  —  Galiment,  Les  divinités  à  attitude  orientale.  —  Léon  Maître,  Le  dieu 
accroupi  de  Quilh/.  Bull,  de  la  Soc.  d'anthrop..  1899,  p.  14-2-l.j3.  —  E.  Fourdri- 
gnier,  Dieiitités  accroupies.  Paris,  1899,  extrait  du  Bull,  de  la  Soc.  d'anthrop.  de 
i^aris,  i'  série,  t.  X.  —  Du  même,  Xourelle  statuette  du  dieu  tricéphale  f/aulois. 
ibid.,  1899,  p.  246.  —  Sal.  Reinach,  Le  serpent  Zagreus  et  le  serpent  cornu  celtique, 
Compte  rendu  de  l'Acad.  des  Inscriptions,  1899,  ji.  4:i.'i.  —  Du  même,  L'autel 
de  Mainllii  (Cole-d'Or,.  1891,  p.  01.  —  Du  même,  La  reli;/ion  des  Galates,  Rev, 
eelt.,  t.  XVI,  189o,  p.  261.  —  Sur  les  divinités  connues  par  les  inscriptions,  voir 
Allmer,  Les  dieu.r  celtiques.  Rev.  épigr.,  t.  II.  1881-89.  Le  précieux  recueil  de 
M.  Holder,  Alt-Celtischer  Sprachschalz,  en  cours  do  publication,  groupe  tous  les 
textes  littéraires  et  épigiaphiques  relatifs  au.x  Celtes.  Cet  ou\rage,  ipii  marquera  une 
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J'ai  attiré,  de  mon  côté,  raltention  dos  archéologues  sur  un 
groupe  de  petits  monuments  jusque-làlnégligés,  les  béliers  d'argile 
qui  surmontaient  la  gaîne  des  chenets  gaulois.  La  persistance  et  la 
diiïusion  du  type  semblent  impliquer  une  consécration  religieuse  : 
les  Ix'liers  paraissent  ici  dédiés  aux  divinités  domestiques.  Un 
récent  article  de  M.  Alfonsi  vient  de  confirmer  la  nationalité  gau- 
loise des  chenets  béliers  '. 

Un  objet  d'un  rare  intérêt,  le  célèbre  chaudron  de  Gundesirup, 
trouvé  en  1891  dans  une  tourbière  du  Jutland,  me  conduit  naturel- 
lement des  croyances  religieuses  des  Gaulois  à  leurs  conceptious 
artistiques.  Après  la  découverte  de  ce  récipient  en  argent  doré, 
orué  sur  ses  parois  externe  et  interne  de  plaques  figurées,  M.  Sophus 
Millier,  directeur  du  Musée  de  Copenhague,  s'empressa  d'en  publier 
une  description  détaillée.  Une  discussion  s'éleva  aussitôt,  non 
point  au  sujet  de  l'interprétation  des  scènes  représentées,  dont  le 
sens  nous  échappe,  mais  sur  l'âge  approximatif  de  cet  important 
monument.  Parmi  les  types  on  reconnaît,  réunies  pour  la  première 
fois,  diverses  figurations  celtiques,  le  serpent  cornu,  le  dieu  à 
attitude  bouddhique,  le  dieu  Cernunnos,  le  carnyx,  le  casque  à 
cornes  et  le  grand  bouclier  oblong.  Selon  toute  évidence,  le  lieu  de 
fabrication  doit  être  dans  la  zone  où  rayonnèrent  les  mythes  de  la 
Gaule  du  Nord-Est.  Mais  taudis  que  MM.  Sophus  Millier,  Berti'and 
et  Montélius  classaient  le  vase  au  début  de  l'ère  chrétienne, 
MM.  Reinach  et  Streenstrup,  de  Copenhague,  l'attribuaient  à  une 
époque  voisine  des  invasions  barbares  '.  S'il  m'est  permis  d'expri- 
mer mon  opinion,  je  n'hésiterai  pas  à  me  rallier  à  l'hypothèse 
d'une  fabrication  de  basse  époque.  Si  les  sujets  du  vase  de  Gun- 
destrup  sont  évidemment  celtiques,   il  en  est  (ont  autrement  du 

date  dans  Tliistoiro  de  la  philologie  celtique,  est  indispensable  aux  arcliéolouues  eux- 
mùmes.  La  deuxième  partie  du  Cafafnr/ue  des  lironzes  ftf/itrés  du  musée  de  Saiiif- 
lieniKi'm,  par  M.  Saloniou  Reinach,  conslitue  le  recueil  iconoirrapliiiiue  le  j)lus  complet 
«lue  uous  avons  sur  les  dieux  celti(iues.  On  doit  consulter  sur  le  même  sujet  r.f«.s/. 
Le.ricon  der  f/riech.  n.  rihn.  Mi//holof/ie  de  Uoscher,  en  cours  de  publication. 

1.  .loseph  Déchelettc.  Le  tiélier  cnnsticré  fiii.r  dirinifés  dnniestiqiies  sur  les  rlienels 
;/aul<iis,  extrait  de  la  Revue  archi-nl..  ISilS.  t.  11.  p.  (!:(.  —  Allonso  Allonsi,  AUari  fillUi 
di  e//oca  preroiiiaiiii  scoperU  in  Este,  extrait  du  Bull,  di  Paletnologia  italiana,  1901, 
n»  'f-C. 

"i.  Sophus  Millier,  Le  f/rmid  l'use  île  )'iundes/rup  en  Jutland  (en  danois,  avec  ré. 
sumé  en  français  .  14  photoir..  Copenhaa:ue,  1S92.  Voir  Iterue  (irchéol.,  1893, 1. 1.  p.  28;t  ; 
189:{.  11.  p.  lOS;  189i,t.  I,  p.  \:\1:  1S9',.  t.  11,  p.  :iti.i.  —  Montélius-Reinach.  Les  temps 
pi-éliist(irit/ues  en  Suède,  Paris.  189."),  p.  1  Hl.  —  Salomon  Reinach,  L'umbo  d'Uerpalf/ 
(comparé  an  vase  de  (lundestrup),  Bull,  archéol.,  189.'>,  p.  il. 
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style  des  personnages.  L'exclusion  de  loul  motif  purement  oine- 
mental  prête  à  ce  vase  métallique  un  aspect  général  qui  ne  rappelle 
en  rien  le  style  de  la  ïène. 

Quels  sont  donc  les  caractères  distinctifs  de  ce  style,  tels  que  les 
travaux  récents  les  ont  mis  en  évidence  ? 

On  a  souvent  nié  l'existence  d'un  art  celtique.  Sans  doute  les 
peuples  de  cette  race  n'ont  point  cultivé  ni  l'architecture  ni  la 
peinture  —  à  l'exception  de  la  peinture  céramique  —  ni  la  sculpture 
proprement  dite.  Mais  dans  ce  que  nous  appelons  les  arts  indus- 
triels, on  ne  peut  contester  l'originalité  de  leurs  productions. 
M.  Salomon  R,einach,  que  sa  profonde  connaissance  de  l'art  clas- 
sique met  à  même  de  bien  analyser  ce  qui  appartient  en  propre  à 
l'art  des  barbares,  a  défini  à  plusieurs  reprises  les  caractères  du 
style  celtique,  ou,  si  l'on  veut,  de  l'art  de  la  ïène  :  Prédilection 
pour  les  combinaisons  géométriques,  rareté  et  stylisation  des 
représentations  figurées,  emploi  prédominant  des  lignes  courbes, 
des  enroulements,  des  tracés  serpentins  ou  repliés  en  5,  goût 
marqué  pour  l'évidement  des  surfaces  percées  à  jour  et  pour  les 
applications  de  coraux  et  d'émaux,  telles  sont  les  tendances  aux- 
quelles obéit  l'artisan  gaulois.  Nous  sommes  loin  des  traditions 
de  l'art  gréco-romain  K 

Tandis  que  M.  Reinach  donnait  à  lAnthropoIogif  son  étude  sur 
la  Sculpture  en  Europe  avant  les  influences  romaines,  M.  Hoernes 
pi'éparait  l'achèvement  d'un  gros  livre  sur  un  sujet  analogue,  mais 
plus  général.  UUrç/eschiclite  der  hildenden  Kunst  est  un  ouvrage 

1.  Salomon  Reinacli,  La  sculpture  en  Europe  avciul  les  influences  ;/réco-romaines, 
L'Anthropologie,  189  4,  p.  l."i.  —  Du  mèiiip,  L'origine  et  les  caractères  de  l'art  gullo- 
roniain,  dans  le  Catalogue  des  bronzes  figurés,  déjà  cité.  —  Du  même,  /,'«/■/  plas- 
tique en  Gaule  et  le  druidisme.  Hev.  celt.,  t.  XIII,  18!)2,  p.  189.  —  Du  même,  yiotes 
sur  l'art  plastique  en  (iaule  et  le  druidisme,  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  Ins- 
criptions, 1892,  p.  (j.  Consulter  jiour  la  céramique  ;.'auloise  :  Vincent  Dnvànd,  Vase  funé- 
raire peint  découvert  à  Allieu  [Loire],  Bull,  de  la  Diana,  t.  V,  1889-90,  p.  351.  — 
Joseph  Déchelette.  Les  vases  peints  gallo-romains  du  inusée  de  Roanne,  extrait  de 
la  Rev.  ai'chéol.,  189o,  t.  I,  p.  19t).  —  Du  Chatellier,  Iai  poterie  au.r  époques  préhisto- 
rique et  gauloise  en  Armorique.  Reimcs  et  Paris,  1891,  in-i".  —  .Joseph  Déchelette, 
Poteries  de  la  Tène  à  décoration  géométrique  incisée,  extrait  de  la  Ilev.  archéol., 
1901,  t.  II,p..'Jl,  Parmi  les  tiavaux  étrangers,  voir  surtout  :  Constantin  Koenen,  Gefass- 
kunde  der  vorrômischen,  roni.  und  friink.  Zeif  in  den  liheinlanden,  Bonn,  189."), 
in-8o. 

Les  coraux  et  les  émaux  celtitpies  ont  donné  lieu  à  plusieurs  mémoires  :  Salomon 
Reinach,  Le  corail  dans  l'antiquité.  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  Inscrijjtions,  1898, 
p.  .'i33.  —  Du  même,  Ae  corail  dans  l'industrie  celtique,  Rev.  celt.,  1899.  p.  13; 
Pour  l'émail,  succédané  du  corail,  voir  l'indication  des  travaux  allemands,  dans  ma 
notice  :  Le  HradischI  de  Stradonic,  Màcon,  1901,  p.  20. 
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fort  utile  à  consulter.  L'abondance  des  matériaux  et  la  richesse 
de  l'illustration  suffiraient  à  en  assurer  le  succès.  Mais  la  valeur 
du  texte  aurait-elle  été  amoindrie  si  l'auteur  l'avait  allégé  de  cer- 
taines disserlalious  relevant  de  la  sociologie  plus  que  de  l'archéo- 
logie de  l'ait,  à  propos  du  totémisme,  de  l'animisme  ou  du  culte 
des  divinités  maternelles  '  ? 

Le  style  de  la  Tène  une  fois  connu,  il  est  fort  intéressant  d'en 
suivre  les  destinées.  En  Gaule,  en  Suisse,  en  Germanie,  on  le  voit 
fleurir  depuis  le  iv«  siècle  avant  notre  ère  durant  une  pé- 
riode assez  longue.  Mais  déjà  au  temps  de  Bibracte,  il  a  peidu 
beaucoup  de  son  originalité.  Pressé  par  la  civilisation  romaine  qui 
l'absorbe  sur  le  continent,  il  se  réfugie  dans  les  Iles  Britanniques, 
où  il  inspirera  encore,  durant  le  haut  moyen  âge,  les  miniaturistes 
irlandais. 

Les  invasions  germaniques  apportent  en  Gaule  un  style  a])pelé 
mérovingien,  dont  les  curieuses  aflinités  avec  le  style  de  la  Tène 
ont  été  mises  en  évidence.  On  peut,  en  effet,  établir  entre  certains 
ouvrages  métalliques  du  Lafe  CeJtic  anglais  et  certains  produits 
de  l'industrie  barbare  une  série  de  ressemblances  qui  nont  rien 
de  fortuit.  Je  citerai  à  titre  d'exemple  un  fait  significatif  qui  mérite 
d'être  retenu.  M.  Bomilly  Allen  a  publié  récemment  un  curieux 
vase  en  bois,  retrouvé  en  Angleterre,  dans  une  tourbière,  et  muni 
d'une  anse  en  bronze  d'un  travail  ajouré  très  délicat.  En  I80O,  ce 
récipient,  conservé  au  Musée  de  Liverpool,  était  encore  classé  parmi 
ies  antiquités  médiévales  du  xv°  siècle.  Beaucoup  s'y  tromperaient. 
Or  ce  travail  métallique  pseudo-gothique  n'est  autre  chose  qu'un 
produit  très  pur  de  l'art  de  la  Tène  ^. 

C'est  avec  le  monnayage  gaulois  que  s'ouvre  notre  numisma- 
tique nationale.  En  parlant  des  dernières  publications  qui  le  con- 
oernent,  M.  Babelon  fait  justement  observer  que  ces  récents  Ira- 
vaux  «  absorbent,  complètenl,  rectifient  et  rendent  en  partie 
inutiles  les  publicalions  antérieures  ».  Et  pourtant  que  d'efforts 
dépensés,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  autour  des  problèmes 
si  nombreux  que  fait  naître  l'étude  de  ces  monnaies  !  Toute  une 
pléiade  de  maîtres  éminents  ou  d'érudils  dislingués,  de  Saulcy,  de 
la  Saussaye,   de  Lougpériei',    Duchalais,  Cli.    Robert,  de   Lagoy, 

1.  .Vlorit/.  Hoenips.  l'r'irsrJihhlc  dcn  hildciidcii  Kiiiisl  in  lù/mpa,  Viomie,  1808, 
îii-8». 

"2.  Romilly  Allen.   V'Ac  TiDikard  af  Tnni-s/'i/iidd. 


HISTOIRE  GÉNÉRALE   :    L'ARCHÉOLOGIE  CELTIQUE   EN    EUROPE         57 

Hacher  et  tant  d'autres,  avaient  créé  la  numismaliqiie  gauloise. 

Une  période  critique  a  remplacé  cet  èîge  héroïque.  Les  méthodes 
actuelles  sembleraient  quelque  peu  arides  aux  Œdipes  du  premier 
cycle.  L'ancienne  école  ne  désespérerait  pas  de  retrouver  ici,  parmi 
les  types  monétaires,  de  nombreuses  manifestations  de  croyances 
religieuses.  Aujourd'hui  la  part  de  ce  symbolisme  est  fort  réduite  ; 
il  serait  excessif  de  le  proscrire  entièrement,  mais  il  est  reconnu 
que  le  monnayage  gaulois,  peu  original  dans  son  ensemble,  a  sur- 
tout vécu  d'emprunts.  C'est  à  la  recherche  des  prototypes,  grecs 
ou  romains  pour  la  plupart,  que  les  numismates  actuels  dirigent 
leurs  efforts.  Grâce  à  cette  méthode,  le  classement  chronologique 
et  géographique  est  en  voie  de  progrès.  M.  de  Barthélémy,  le  der- 
nier survivant  de  la  période  primitive,  ne  s'est  jamais  laissé  sé- 
duire par  le  mirage  des  conjectures  trop  hardies.  On  lui  doit  une 
série  de  uolices  substantielles  contenant  des  vues  générales  qui 
résument,  sur  l'ensemble  des  émissions  gauloises,  nos  connais- 
sances actuelles.  On  a  démontré  l'influence  du  numéraire  frappé  par- 
les Grecs  de  Marseille,  vers  le  milieu  du  v"  siècle,  et,  deux  siècles 
plus  tard,  celle  des  monnaies  de  Rhoda  et  d'Emporium.  L'imitation 
des  statères  de  Philippe  II  de  Macédoine  donna  naissance  aux 
monnaies  d'or  arvernes  et  aux  groupes  similaires.  Durant  le  der- 
nier siècle  avant  l'ère  chrétienne,  après  l'établissement  des  Ro- 
mains en  Provence,  ce  sont  leurs  deniers  que  les  monétaires  de  la 
Gaule  prennent  pour  modèle. 

On  rattache  au  monnayage  de  Tindépendance  les  types  émis  en 
Gaule,  après  la  conquête,  par  des  villes  libres  et  alliées  ou  par  des 
colonies.  Une  découverte  toute  récente  vient  d'augmenter  cette 
dernière  série  d'une  unité  précieuse.  L'oppidum  de  Gergovie  a 
livré  un  exemplaire,  jusqu'à  ce  jour  unique,  de  la  première  mon- 
naie frappée  par  la  colonie  de  Lyon  '. 

Un  Corpus  général  des  monnaies  gauloises  demeure  un  des  desi- 
derata de  la  science.  La  Commission  de  topographie  des  Gaules 
avait  accepté  la  mission  de  préparer  ce  travail.  Supprimée  en  1883, 

1.  A.  do  BartluMeiny.  Essai  de  classification  chronoltir/ir/ue  des  di/j'érents  rjroupe.i 
de  monnaies  f/aiiloises.  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  Iiiscriiitions,  18!)0,  \>.  4)$,  —  Du 
môme,  No/e  sur  le  nuinnu;/af/e  du  noril-ouest  de  la  (iaiilc.  Comptes  rendus  de  l'Aciid. 
des  Inscriptions,  1891,  p.  56,  et  1892,  p.  2;il,  réimiirimé  dans  la  Uev.  celt.,  t.  XII.  1891, 
p.  309.  —  Du  même.  Note  sur  les  Louf/ostalèles,  peuple  rpiulois,  llev.  numisni., 
1894,  p.  246.  —  H.  de  la  Tour.  .\o/e  sur  la  colonie  île  Li/on...  d'après  sa  première 
//(on««/e,  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  Inscriptions,  1901,  p.  Sl>. 
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elle  avait  eu  le  temps  de  faire  graver  un  corlain  nombre  do 
|)lanclies.  En  les  complétant,  en  les  revisant,  en  donnant  à  rha- 
riine  des  deux  mille  pièces  figurées  un  numéro  d'ordre  corrcspon- 
danl  à  celui  du  Catalof/uf  de  la  BiblicAhi'que  nationale,  M.  de  la 
Tour  a  rendu  un  grand  service  à  la  numismaliciue,  car  il  est  à 
prévoir  ((ue  longtemps  encore  sou  Allas  tiendra  lieu  d'un 
Corpus  •. 

L'Atlas  de  M.  de  la  Tour  avait  été  précédé  de  ce  Catalo(/iip  des 
monnaies  rjauloisrs  de  la  BibHoth<'(jue  nationale ,  dressé  par 
MM.  Muret  et  Cliabouillet.  Cette  première  publication  était  égale- 
ment une  épave  des  travaux  entrepris  par  la  Commission  de  topo- 
grapbie  des  Gaules.  Une  préface  moins  anecdoLique  et  plus  doctri- 
nale, des  divisions  moins  confuses,  des  indications  plus  complètes 
sur  les  provenances  (cela  était  possible  au  moins  pour  le  fonds  de 
Saulcy),  une  bibliograpbie  plus  étendue,  c'est  là  ce  que  l'on  sou- 
bailerait  de  rencontrer  dans  cet  inventaire. 

\.' Atlas  et  le  Catalof/tie,  l)ien  que  formant  deux  publications  dis- 
tinctes, se  complètent  lun  par  l'autre.  Leur  opportunité  se  me- 
sure au  nombre  des  travaux  récents  qu'elles  ont  suscités,  en  gui- 
dant les  recberches  des  numismates.  MM.  Vauvillé,  Pilloy,  Le 
Clerc,  Coutil  ont  publié  de  bons  inventaires  de  récoltes  locales. 
M.  de  la  Tour  lui-même  a  dressé  le  catalogue  des  trouvailles  d^  la 
forêt  de  Compiègne.  J'ai  ivdigé  de  mon  côté  un  inventaire  des 
monnaies  du  Mont  Beuvray.  Peu  à  peu,  à  l'aide  de  ces  monogra- 
pbies  régionales,  la  distribution  géograplii([ue  des  types,  encore 
incertaine,  reposera  sur  des  bases  plus  sûres. 

Un  fait  digne  d'attention  se  dégage  de  l'ensemble  de  ces  statis- 
tiques, c'est  l'abondance  et  la  variété  du  numéraire  des  oppida. 

I.  Muret  et  Clialiouilirt.  l'ohilofiue  des  monnaies  i/iiuloises  (fe  la  liifi/in/hèi/iie 
//(////*/((//('.  Paris,  18S!l,  iii-l». —  H.  de  la  Tour,  Allas  îles  monnaies  ;/aiiloises  prejiare 
par  la  Cimi.  île  lojtn;/.  îles  Gaules.  18'J2.  —  Vau\illr.  Mnnnnies  i/aiiloises  froiirées 
dans  le  déparlemenl  île  l'Aisne,  IWv.  lumiism..  1803,  p.  :]0.).  Fait  suite  à  un  inventaire 
précédent  paru  dans  la  niènie  revue  en  ISSti,  p.  l'Ji.  —  .Vinardel,  Les  monnaies  deilief's 
i/aiil'iis  (i/lrihiiées  à  Sarhonne.  extrait  du  Bull,  de  la  Corn,  areli.  de  Narboniie.   18!)  :{ 

H.  de  la  Tour,  Monnaies  i/aaioises  recueillies  dans  la  fore'l  de  Compièijne,  Ilev. 

nuinistn..  IS'J».  \\.  \i. —  Pilloy,  Suie  sur  les  tnunnaies  i/aaloises  l murées  à  Vermand 
Aisne  .  Bull,  arcliéol..  1894.  p.  479. —  Coutil.  Inv.  des  mon.  f/aul.  du  dép.  de  l'Eure, 
Kvreux.  189(i.  —  Le  Clert,  Cnlalor/ue  des  monnaies  f/auloi.ses  du  musée  de  Troi/es, 
Troyes,  1897.  in-8".  —  Vanvillé.  Inv.  des  mon.  i/aul.  recueillies  dans  l'arrondisse- 
menl  de  Soi.ssons,  Bull,  de  la  Soc.  de  Soissons.  t.  Vlll,  1898.  p.  89-222.  —  .losejdi 
Déchelette.  //*/•.  f/énéral  des  mon.  antii/ues  recueillies  au  MonI  lieuvray  de  IS67 
il  /.">\96',  extrait  de  la  Bev.  nuniism.,  1899,  p.  129. 
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Il  y  a  là  l'indice  de  transactions  déjà  fort  développées.  Ne  noirs 
étonnons  pas  si  riudustrie  des  Romains  a  rencontré  un  débouché 
rapide  dans  les  pays  soumis  à  leur  domination.  Les  voies  commer- 
ciales étaient  depuis  longtemps  ouvertes  à  travers  la  Gaule  et  l'Eu- 
rope centrale  et  ce  réseau  de  communications  assurait  à  la  civili- 
sation conquérante  une  prompte  difîusion. 

Telles  sont,  bien  sommairement  indiquées,  les  principales  ques- 
tions résolues  ou  débattues  dans  le  domaine  de  l'archéologie  cel- 
tique'.  Le  perfectionnement  des  méthodes  et  Télargissement  des 
horizons  viennent  en  aide  à  l'activité  des  travailleurs.  La  science 
se  trouve  en  possession  de  matériaux  abondants.  Elle  a  déjà  réussi 
à  les  classer  dans  un  ordre  méthodique.  Sans  doute  la  synthèse 
s'opère  avec  lenteur  et  ne  se  dégage  encore  que  confusément  de  la 
masse  nébuleuse  des  faits  observés.  Mais  l'importance  des  résultats 
obtenus  par  ces  laborieuses  et  patientes  investigations  se  mesure 
déjà  à  l'étendue  des  profits  que  la  science  historique  en  recueille 
chaque  jour'. 

Joseph  Déchelette. 


1.  Los  représentations  de  personnages  gaulois  se  rencontrent  très  rarement  dans 
l'art  de  la  Tène.  Stradonic,  en  Bohème,  a  livré  une  figurine  de  personnage  viril,  ithy- 
plialli(iue.  tenant  une  sorte  de  carnyx.  mais  encore  inédite.  C'est  à  l'art  classique  et  sur- 
tout au\  monuments  helléniques  qu'il  faut  demander  ces  représentations.  Le  travail  de 
M.  Salomou  Reinach,  Les  GaHlois  dans  l'arf  antique  et  le  sarcopha;/e  de  lu  rii/nr 
Aminendo/a,  extrait  de  la  Rev.  archéol.,  Paris,  188'J,  p.  317,  résume  nos  connais- 
sances. Une  statue  de  guerrier  gaulois,  de  travail  romain,  ouvrage  du  r'"'  siècle  après 
l'ère  chrétienne,  faussement  attribuée  au  iv  par  M.  Sagnier,  a  été  découverte  à 
Vachères  Basses-Alpes),  v.  Rev.  archéol,,  189.3,  t.  U,  p.  270.  —  Consulter  le  travail  de 
M.  Adrien  Blanchet,  Les  (iaidoisef  les  GerDuiins  sin-  les  monnaies  romaines.  Congres 
intern  de  numism.  de  Bruxelles,  1891.  —  La  tète  de  Gaulois  du  musée  de  Gizeh,  au 
Caire,  n'était  point  inédite,  comme  le  croyait  Th.  Schreiher,  Der  (jallierkojt/'  des 
Muséums  in  Gize,  Leipzig,  1890,  in  fol.  Cf.  Sal.  Reinach,  Rev.  critique,  t.  XIU,  1891). 
p.  3(J2. 

■2.  Dans  le  premier  fascicule  de  Vllisloire  de  France  puhliée  par  M.  Ernest  Lavisse, 
M.  Rloch  vient  de  montrer  le  parti  qu'un  historien  bien  informé  peut  tirer  des  décou- 
vertes récentes  de  l'archéologie  celtique. 
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C'est  de  1853,  année  de  la  publication,  par  Zeuss,  de  la  (iram- 
matica  celtica  *  que  date  l'étude  scientifique  des  langues  celtiques 
et  en  particulier  de  l'irlandais.  Les  grands  érudils  irlandais  du 
xviie  siècle  et  du  xix^  siècle,  tels  que  Colgan,  0'Cler\ ,  O'Donovan, 
O'Curry, s'étaient  surtout  préoccupés  de  réunir  les  anciens  manus- 
crits, de  les  copier  ou  d'en  analyser  le  contenu  et  de  composer  des 
glossaires.  Zeuss  tira  des  vieilles  gloses  irlandaises  que  conser- 
vaient quelques  manuscrits  épars  dans  les  bibliothèques  du  conli- 
nent  les  éléments  d'une  grammaire  historique  admirablement  do- 
cumentée ;  l'index  de  la  Grammatica  celtica  *  est  encore  aujour- 
d'hui, en  attendant  l'achèvement,  qui  tarde  trop  longtemps  à  notre 
gré,  du  Glossariuni  palœo-hlbernkum  d'Ascoli  ^  le  seul  répertoire 
uniquement  consacré  à  l'étude  du  vieil-irlandais. 

Depuis,  Zeuss,  Âlkinson,  Ebel,  Hennessy,  E.Hogan,Kuuo  Meyer, 
St.-H.  OGr'ady,  Whitley  Stokes,  Thurneysen,  Windisch,  Zimmer 
^pour  ne  citer  que  les  étrangers),  continuèrent  d'étudier  la  gram- 
maire irlandaise  et  entreprirent  de  copier  et  de  publier,  avec  des 
traductions  ou  des  vocabulaires,   les  principaux   monuments  de 

1.  L;i  seconde  édition  de  la  (jrniiuiiaUvii  cel/ica,  corrigée  et  juiunientée  pai'  Kbel, 
a  i)aru  en  1871. 

2.  Indices  glossarum  et  vocaliuioium  liiiiernicoruni  (iu;r  in  GranunatiiNe  celtic» 
editione  altéra  explanaiitur,  eoniposiierunt  H.  (iiiterl)0ci\  et  I>.  Tluirneyseu.  Lipsiii-, 
Hirzel,  1881.  Cet  lnde\  a  été  complété  jiar  K.  Hogan,  dans  le  tome  IV  de  la  Tadd 
lec/iire  séries.  i»uhliée  i»ai'  l'Académie  royale  d'Irlande. 

3.  Publié  on  ap(iendice  au  tome  V  de  1".! /•(•/(//•/«  (/lut/olof/icu  ita/ia»». 
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la  littérature  irlandaise'.  Depuis  plus  de  trente  ans,  leur  œuvre 
se  poursuit;  de  nouveaux  celtistes  se  forment  en  Grande-Bre- 
tagne, en  Irlande,  comme  sur  le  continent.  Leurs  efforts  ont 
été  coordonnés  par  la  fondation  en  1809,  par  H.  Gaidoz,  de  la 
Revue  celtique  que  dirige  maintenant  M.  H.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville.  Depuis  1896,  il  paraît  en  Allemagne  une  Zeitsrlir'ift  fur 
CelthcJie  Pliilolor/ie. 

La  métbode  employée  par  les  cellisles  pour  publier  les  textes 
irlandais  aurait  pu  ne  donner  que  de  médiocres  résultats,  car  elle 
était  peu  sûre  et  lente.  On  commença  par  étudier  les  monuments 
les  plus  archaïques  du  vin«  ou  du  ix«  siècle  sans  autre  secours  que  le 
texte  latin  glosé  et  les  dictionnaires  de  l'irlandais  moderne.  Quand 
les  gloses  furent  élucidées,  on  passa  à  l'étude  des  textes  épiques 
dont  la  langue  est  le  moyen  irlandais,  puis  parfois  on  descendit 
jusqu'à  l'époque  actuelle.  Il  semble  donc  que  l'on  ait  procédé  de 
l'inconnu  au  connu.  La  marche  contraire  est  plus  logique  et  plus 
sûre,  qui  consiste  à  aller  de  l'irlandais  actuel,  langue  vivante 
que  l'on  peut  étudier  dans  le  pays,  avant  de  la  chercher  dans  les 
nombreux  recueils  de  contes  et  de  chansons  modernes  déjà  pu- 
bhés,  à  l'irlandais  moyen  du  xiv«  au  xvii°  siècle  tel  qu'il  nous  est 
conservé  dans  les  homélies  et  les  traités  religieux  2,  et  de  là  à  l'ir- 
landais moyen,  mélangé  de  termes  archaïques,  des  récits  épiques, 
pour  finir  par  l'étude  de  l'irlandais  ancien  des  gloses  et  des 
hymnes.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  méthode  suivie,  les  philologues 
qui  se  sont  attaqués  aux  textes  souvent  obscurs  du  vieil-irlandais 
et  de  l'épopée  irlandaise  sont  arrivés  à  d'étonnants  résultats,  si 
l'on  considère  la  difficulté  de  leur  lâche.  Lorsque  l'on  connaîtra 
mieux  l'bistoire  de  la  langue,  lorsque  les  richesses  lexicogra- 
phiques  de  l'Irlande  auront  été  classées  dans  des  répertoires  com- 
modes et  que  l'on  revisera  les  traductions  données  depuis  1870  des 
anciens  monuments  de  la  littémturc  irlandaise,  je  doute  qu'on  y 
trouve  gi'and'  cbose  à  reprendre. 

Nous  ne  sommes  encore,  en  ce  qui  concerne  l'histoire  littéraire 
de  l'Irlande,  que  dans  la  première  période  de  l'érudition,  celle  où 
l'on  publie  et  traduit  les  textes  et  où  l'on  compose  des  grammaires 

1.  Les  principaux  travaux  d'Ebel  sur  la  liiiLniistifiue  celtique  sont  contenus  dans  les 
Beifriif/e  zur  vergleiclienden  Spruchfor.'ichuiu/,  de  Kulin  et  Schleidier.  Berlin, 
1808-1876. 

2.  Cette  judicieuse  remarque  est  de  R.  Atkinson  dans  la  préface  de  son  édition  des 
Tri  /jior-(/aoi/lte  de  Keatiug. 
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et  des  vocabulaires.  Colle  première  période  est  loin  d'être  ter- 
minée. Si  Ion  se  reporte  au  catalogue  dressé  en  1882  par 
M.  H.  d'Arbois  de  .Jubainville  des  manuscrits  en  langue  irlandaise 
connus  à  cette  date,  on  voit  que  dans  les  Iles  Britanniques,  le 
nombre  de  ces  manuscrits  sélevait  à  neuf  cent  cinquante-trois  et 
que  les  bibliotbèques  du  continent  en  comptaient  cinquante-six. 
Le  nombi-e  total  était  donc  de  mille  neuf.  Si  Ton  ajoutait  à  ce 
nombre  les  manuscrits  d'Ecosse,  en  particulier  les  soixante-trois 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  des  avocats  d'Edimbourg*,  elles 
quelques  manuscrits  signalés  depuis  488^  sur  le  continent  ^,  on 
arriverait,  sans  doute,  au  cbifTre  de  onze  cents.  La  publication  i)ar 
l'Académie  d'Irlande,  dès  1870,  de  lac-similés  des  principaux  ma- 
nuscrits *  a  permis  aux  savants  qui  n'étaient  pas  à  proximité  de 
Londres  et  de  Dublin  où  sont  les  plus  importants  dépôts,  d'étudier 
directement  des  textes  difficilement  accessibles  pour  eux.  Mais  la 
grande  masse  des  manuscrits  irlandais  n'a  été  qu'entamée  par  les 
celtistes. 

Cependant,  les  morceaux  déjà  publiés  et  traduits  peuvent  donner 
de  l'ensemble  une  idée  assez  exacte.  On  a  récemment  agité  en 
Irlande  la  question  de  savoir  si  la  langue  irlandaise  pouvait  être 
matière  à  étude  et  de  graves  professeurs  sont  allés  jusqu'à  dé- 
clarer que  la  littérature  irlandaise  n'offrait  que  des  textes  soit  reli- 
gieux, soit  niais,  ou  indécents  «.  Si  ce  jugement,  un  peu  sommaire, 
était  fondé,  il  vaudrait  peut-être  mieux  arrêter  la  publication  et  la 
traduction  des  manuscrits  irlandais  et  se  contenter  des  exemples 

1.  H.  d'Arbois  de  Jubainville,  Essai  il' un  cnlalogue  île  la  lillénilure  épique  de 
l'Irlande,  Paris,  1883,  p.  CXXXIII.  C^tuelqiu^s  additions  à  ce  catalogue  sont  contenues 
dans  un  article  de  H.  Zimnier  lGôtti/i;/ische  f/elehrte  Anzeif/en  de  mars  188*  r  Voir 
aussi  un  article  de  M.  Stokes  dans  VAcafleiii;/  du  10  mai  18'J0,  et  un  article  de  Kuuo 
Meyer  dans  la  Uerue  cellif/ue,  t.  VI,  p.  187-192. 

2.  H.  Gaidoz,  Les  mauuscrils  irlandais  d'Êdimbourr/  (Revue  celtiipie,  t.  VI,  \\.  109- 
lU).Cf.  Kuno  Meyer,  Ccl/ir  Ma</a:ine,  1887,  p.  208:  l{evue  cellique,  t.  VIII,  p,  189-190, 

3.  Notice  d'un  manuscrit  irlandais  de  la  bibliotlnciue  universitaire  de  Giessen,  par 
L.  Chr.  Stern  [Reçue  cel/ir/iu\  t.  XVI,  p.  8-30);  — L.-Chr.  Stern,  l'eljer  eine  Sainynlung 
irischer  (iedichie  in  Kopen/iai/en  { Zeilschrifï  fiir  Celtische  l'/iilolnr/ie,  t.  il, 
p.  323-372, 

•4.  Trois  ont  été  roiiroiluits  en  litlioi.'rai)liie;  ce  sont  le  Lehor  na  //L'/V/zr  (XII"  siècle), 
le  Liiix'  de  Leins/er  X1I«  siècle  ,  le  Leubhar  Breac  [\l\''  siècle)  :  des  deux  manus- 
crits en  fac-similé  iiliotolitlioi.Maplii(|ue,  l'un  le  livre  de  Hallymote  (XIV*  siècle)  est 
passablement  reproduit,  l'.iutre  le  livre  jaune  de  Lecau  (XV°  siècle)  est  à  ]>eine  lisible 
dans  la  reproduction. 

■6.  Voir  un  article  de  D.  Ilyde  dans  Tlie  Xeir  Ireland  Reeieir,  décemlire  1899, 
ji.  193-20 V.  On  trouvera  un  aifréalde  exposé  de  la  littérature  irlandaise  cliez  D.  Hyde, 
The  stonj  of  earhj  tiaelic  I.ilerulure,  London.  189.i. 
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que  Ion  a  pu  donner  jusqu'ici  de  leur  niaiserie  et  de  leur  indé- 
cence. La  vérité  est  que,  en  dépit  de  la  boutade  du  professeur  Ma- 
hafTy,  les  Irlandais  n'ont  pas  traité  presque  exclusivement  de  sujets 
religieux  ;  il  n'y  a  guère  qu'une  vingtaine  de  manuscrits  anciens 
qui  ne  contiennent  que  des  textes  de  littérature  chrétienne  ou  de 
théologie.  Quant  à  la  niaiserie  de  certains  détails  contenus  dans 
les  contes  irlandais,  elle  n'est  ni  pire  ni  plus  choquante  dans  ces 
contes  quelle  ne  l'est  dans  les  récits  analogues  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  pays.  Enfin  reprocher  aux  mœurs  des  Irlandais  païens 
de  n'être  pas  absolument  conformes  aux  mœurs  des  puritains  an- 
glais, c'est  faire  preuve  de  peu  de  sens  historique.  Par  la  variété 
des  sujets  traités,  la  littérature  irlandaise  rappelle  la  littérature 
française  du  moyen  âge  à  laquelle  elle  est  antérieure  de  plusieurs 
siècles  ;  elle  offre  des  chansons  de  geste,  épopées  nationales   ou 
imitations  de  l'antiquité,  des  romans  d'aventure  et  des  voyages 
merveilleux,  des  fables  et  des  romans  satiriques,  des  poésies  ly- 
riques soit  indépendantes,  soit  intercalées  dans  les  récits  épiques  ; 
il  ne  lui  manque  que  la  littérature  dramatique.  La  littérature  di- 
dactique comprend  des  ouvrages  de  métrique,  de  grammaire,  d'his- 
toire, de  droit,  de  médecine,   de  botanique   et  d'astronomie.  La 
littérature  religieuse  est  riche  en  vies  de  saints  indigènes  et  en 
légendes  hagiographiques,  en   martyrologes  et  en  compositions 
mystiques.  Celte  littérature   s'est  développée  parallèlement  à  la 
littérature  profane  sans  trop  la  pénétrer  ni  la  défigurer.  Quelques 
interpolations  discrètes,  mais  faciles  à  découvrir,  ont  changé  en 
chrétiens  passables  les  païens  irlandais  ;  les  anciennes  divinités 
celtiques  sont  parfois  appelées  démons;  mais  les  mœurs  et  les 
superstitions  antérieures  au  christianisme   n'ont  guère    subi  de 
déformation.  Les  mêmes  manuscrits  contiennent  côte  à  côte  et 
copiées  de  la  même  main  des  histoires  d'édification  et  des  aventures 
très  profanes.  Nous  pouvons  donc  étudier,  dans  sa  vie  sociale  et 
privée,  dans  ses  idées  et  ses  sentiments,  un  peuple  à  la  fois  violent 
et  sensible,  Imaginatif  et  batailleur,  avide  d'idéal  et  d'action,  à 
une  époque  où  il  n'a  subi  l'influence  ni  du  christianisme,  ni  des 
principes  de  gouvernement,  qui,  de  Rome,  se  sont  étendus  à  toute 
l'Europe. 

Si  la  littérature  irlandaise  semblait  ne  pas  présenter  assez  de 
qualités  et  d'intérêt  pour  qu'on  l'étudiàt  pour  elle-même,  si  les  ren- 
seignements qu'elle  peut  fournir  sur  l'histoire  des  Celtes,  leurs 
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anciennes  croyances  et  snr  l'origine  de  certains  thi'ines  de  la  litté- 
rature populaire  de  l'Europe  occidentale  paraissaient  de  peu  d'im- 
portance, il  faudrait  encore  l'étudier  à  cause  de  l'influence  réelle 
que  les  Irlandais  ont  eue  sur  le  développement  de  la  civilisation  au 
moyen  âge'.  Du  monastère  d'Iona,  fondé  par  saint  Colomba  en 
363  dans  une  île  voisine  do  la  côte  écossaise,  et  du  monastère  de 
Bangor  en  Ulster,  parlent,  dès  le  w^  siècle,  des  moines  irlandais  qui 
se  l'épandent  dans  toute  l'Europe.  Los  noms  de  plusieurs  d'entre 
eux  nous  sont  connns.  Ce  sont  Clemens,  Dicuil,  Scot  Erigène  à 
l'école  du  palais  fondée  par  Cliarlemagne,  Dungal  à  Pavie,  Sedulius 
Scotus  à  Liège,  Virgile  à  Salzbourg,  Moengal  à  Saint-Gall;  les  uns, 
théologiens;  d'autres,  astronomes,  grammairiens,  métriciens  ; 
d'autres,  poètes.  Quelques-uns  s'adonnaient  à  la  musique,  le  plus 
grand  nombre  étaient  d'excellents  calligraphes  et  des  artistes  en 
miniatures  et  en  enluminures.  Les  manuscrits  en  t'-criture  irlan- 
daise sont  répandus  sur  tout  le  continent.  Les  bibliothèques  de 
Bobbio,  Saint-Gall,  Reichenau  étaient  en  grande  partie  consti- 
tuées par  des  manuscrits  copiés  par  des  Irlandais. 

Enfin,  l'Irlande  est  pour  les  archéologues  un  des  pays  les  plus 
intéressants  de  l'Europe.  On  a  conservé  en  Irlande  une  quantité 
extraordinaire  d'armes,  d'ustensiles,  d'ornements  trouvés  dans  les 
anciens  tombeaux.  La  collection  archéologique  de  l'Académie 
royale  d'Irlande,  qui  date  seulement  de  18:29,  compte  environ  cinq 
cents  objets  en  or  ^  remarquables  à  la  fois  par  leur  poids  et  leur 
décoration.  Or  il  n'est  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  l'archéo- 
logie ne  saurait  se  passer  des  secours  de  la  littérature  et  que  les 
récits  épiques  irlandais,  quelque  développée  qu'en  soit  la  partie 
légendaire,  fournissent  néanmoins  des  descriptions  assez  précises 
pour  permettre  didentifier  ou  de  dater  des  objets  dont  on  igno- 
rerait l'usage  ou  la  provenance  ^  Les  littérateurs,  les  folkloristes, 
les  historiens  et  les  archéologues  ne  peuvent  donc  se  dispenser  de 
connaître  les  ressources  que  leur  offre,  pour  leurs  études,  la  litté- 
rature ancienne  de  l'Irlande  *. 

Un  inventaire  détaillé  et  érudit  des  matériaux  que  fournissent 

1.  Voir  sur  cette  question  H.  Ziintncr.  l'e/ter  die  Hedeii/iin;/  des  ifisc/ip»  Elemenlx 
(ur  die  )nilfelrHferlic/ie  ("iiffiir.  (Preussisclie  Jiilirl)iirlier,  t.  LIX,  p.  '27-ol(.) 

■2.  Saiomoii  Heiii.ii'li,  'Iî?vr,  •;ro),ûxpwTo;  (Hei'tie  cel/ir/ue,  t.  XXI,  p.  7."j-97,  1(>G-I*.j). 
,     3.  EuLT.  O'Cmi y.  On  Ihe  inaiiners  and  CK.sfonis  nfllie  (uicienl  Jiish,  t.  II  et  III. 

4.  J,  vou  Ptluifk-Harttung,  Les  cycles  épiques  d  Irlande  [Revue  celtique,  t.  XIII, 
•p.  nO-l8G).  •     " 
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les  manuscrits  pour  l'ancienne  histoire  de  l'Irlande  a  été  dressé 
en  4860  par  Eugène  O'Curry',  à  une  époque  où  le  nombre  des 
textes  publiés  était  insignifiant.  En  1883,  H.  d'Arbois  de  Jubainville 
a  publié  l'excellente  étude  sur  les  mannscrits  irlandais  qu'il  a  mo- 
destement intitulée  Essai  d'un  cata/or/ue  de  la  littérature  épique 
de  l'Irlande^  et  où  l'on  trouve,  en  fait,  des  renseignements  précis 
sur  toutes  les  parties  de  la  littérature  irlandaise.  Enfin,  en  1886, 
R.  Thurneysen  a  donné,  dans  une  brochure  de  quelques  pages\  la 
bibliographie  complète  de  tout  ce  qui  a  paru  sur  les  langues  cel- 
tiques de  1880  à  188B.  En  même  temps,  E.  Windisch  passait  en 
revue  les  résultats  obtenus  jusqu'en  1886  dans  un  article  substan- 
tiel de  l'Encyclopédie  d'Ersch  et  Gruber,  intitulé  Keltische  Spra- 
chen  '•.  Enfin  .1.  Loth  et  L.-Chr.  Stern  ont  publié  dans  le  Jahres- 
berïcht  de  Karl  VoUmôller,  depuis  1890,  des  revues   des  pubhca- 
tions  relatives  aux  langues  celtiques  ^  Nous  avons  pensé  qu'une 
revue  de  la  littérature  gaéli(iue  de  l'Irlande,  entreprise  sur  le  plan 
des  revues  générales  inaugurées  par  la  Revue  de  Si/nthèse  histo- 
rique, pourrait  rendre  quelques  services,  non  seulement  aux  éru- 
dits  et  aux  curieux  qui  désireut  s'enquérir  de  ce  que  la  littérature 
irlandaise  peut  fournir  comme  contribution  à  leurs  études,  mais 
aussi  aux  celtistes  qui  doivent  chercher  dans  de  nombreux   re- 
cueils *^  la  bibliographie  dont  ils  ont  besoin.  Nous  nous  sommes 
préoccupé  surtout  d'iudiquer  exactement  les  traductions  de  la  lit- 
térature irlandaise  dans  une  langue  plus  accessible  que  le  gaé- 
lique, en  français  \  en  anglais  ou  en  allemand,  lesquelles,  lorsqu'il 
s'agit  du  fond  et  non  de  la  forme,  des  idées  et  non  de  l'expression, 
peuvent  tenir  lieu,  sans  grand  dommage,  des  textes  originaux. 

1.  E.  O'Curry,  Lectures  on   llie  manuscripf  materiuls  of  ancien/   Iris/i  /dstory, 
re-issue,  Dublin,  1818. 
■2.  Paris,  1883. 

3.  Report  on  Celtic  P/iilolor/;/  (Transactions  of  tlie  FMiiloloi:ical  Society,  188.^-80. 
p.  386-393). 

4.  Ersch  und  Gruber,  Allgemelne  Encf/clupœdie  der  Wissensc/iaffen  itnd  Kilnsle, 
•>'•  section,  XXXV,  p.  132  sq. 

5.  Kritisclier  JattreshericlU  ûher  die  Forlschrifte  der  romanischen  P/dlolof/ie, 
t.  1,  p.  230-275  ;  t.  IV,  p.  39-68. 

6.  Les  tables  analytiques  de  la  Revue  celtique  forment  trois  séries  analysant  cha- 
cune six  volumes.  La  Zeifscfirift  fur  Celtisc/ie  Pliilologie  n'a  pas  encore  de  table 
analytique. 

7.  Quand  une  pièce  a  (-lé  traduite  en  plusieurs  lanirues,  nous  citons  de  préférence 
la  traduction  française. 

R.  S.  H.  —  T.  m,  x»  T.  5 
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II. 


La  division  en  genres  littéraires  ne  semble  pas  avoir  été  connue 
en  Irlande.  Le  récit  épique,  ou  conte  historique,  en  prose  mélangée 
de  vers,  offre  un  résumé  de  tous  les  genres  cultivés  à  l'époque  où 
il  a  été  rédigé.  L'histoire  plus  ou  moins  ornée  de  légendes  merveil- 
leuses en  forme  le  fond  ;  mais  le  conteur  ne  laisse  jamais  passer 
{"occasion  de  montrer  son  érudition,  soit  en  géographie,  soit  en 
archéologie,  soit  en  linguistique,  soit  en  droit,  soit  même  en  mé- 
decine. La  poésie  est  souvent  plus  compliquée  et  plus  énidite  que 
la  prose.  Elle  semble  avoir  été  employée  comme  moyen  mnémo- 
nique pour  faire  retenir  plus  facilement  de  longues  séries  de  noms 
propres.  Ainsi  les  druides  de  Grande-Bretagne,  d'après  César,  fai- 
saient apprendre  à  leurs  élèves  un  grand  nombre  de  vers  '.  Ce 
n'est  que  peu  à  peu,  et  sans  doute  sous  l'influence  des  littératures 
voisines,  que  les  genres  littéraires,  en  germe  dans  l'épopée,  com- 
mencèrent à  se  développer  d'une  vie  propre  ;  le  droit,  la  méde- 
cine, la  géographie  historique  firent  l'objet  de  traités  spéciaux. 
Mais,  des  dialogues  en  vers  ou  en  prose  ne  sorlit  point  le  genre 
dramatique  ;  et  la  poésie  lyrique,  la  chanson  populaire,  éclipsée 
au  moyen  âge  par  l'ode  didactique,  n'apparaît  guère  qu'après  la  dis- 
parition des  poètes  officiels. 

Au  moyen  âge,  la  littérature  irlandaise  est  le  monopole  d'une 
caste.  Les  rois  d'Irlande  entretiennent  à  leur  cour,  pour  chanter 
leurs  exploits,  écrire  leurs  annales,  conserver  les  traditions  juri- 
diques et  les  renseigner  sur  le  surnaturel,  une  classe  de  hauts  fonc- 
tionnaires, les  //7^'.  Ceux-ci  sont  à  la  fois  magiciens,  jeteurs  de 
sorts,  devins,  juges  et  conteurs  d'histoires.  Leurs  études  durent 
douze  ans.  Ils  sont  organisés  en  une  hiérarchie  savanunent  gra- 
duée, d'après  le  nombre  d'histoires  qu'ils  connaissent  ;  leur  chef, 
Vollamli,  connaît  trois  cent  cinquante  histoires*;  celui  des  filé 
(jni  occupé  le  dixième  et  dernier  rang  de  la  hiérarchie  sait  seule- 
ment sept  histoires.  Ils  ont  de  nombreux  privilèges  ;  ils  peuvent  se 
faire  accompagner  par  une  suite  ;   vingt-quatre  personnes  pour 

\.  De  bello  r/alUco,  VI,  14. 

2.  0'Giirry,  Leclitrex  on  llœ  jnanuscript  tnaterials  of  a  noient  fris/i  Inatory,  p.  24:$, 
cf.  58:5. 
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Vollamh  comnio  pour  les  rois  de  grandes  provinces,  deux  per- 
sonnes seulement  pour  celui  des  filv  qui  occupe  le  dernier  degré  et 
qui  est  assimilé  au  noble  de  septième  classe.  Ils  ont  les  mêmes 
droits  que  les  nobles  de  leur  rang,  qu'il  s'agisse  d'indemnité,  du 
prix  payé  pour  léducation  dun  enfant,  de  la  place  à  la  table 
royale,  et  du  morceau  qu'on  doit  leur  servir. 

Quels  étaient  les  sujets  des  trois  cent  cinquante  histoires  qu'il 
était  possible  de  savoir?  Les  manuscrits  irlandais  qui  nous  en  ont 
conservé  des  listes  ♦  distinguent  dabord  les  grandes  histoires  et 
les  petites  histoires,  les  premières  au  nombre  de  deux  cent  cin- 
quante, les  secondes  au  nombre  de  cent.  Les  petites  histoires  ne 
sont  pas  désignées  d'une  manière  plus  précise;  il  est  probable 
qu'elles  ne  différaient  des  grandes  histoires  que  par  leur  étendue. 
<)uant  aux  grandes  histoires,  elles  ont  été  réparties  en  catégories 
dont  le  nombre  varie  selon  les  manuscrits.  L'énumération  de  ces 
catégories  forme  des  vers  mnémoniques  de  sept  ou  six  syllabes  *  ; 
on  conçoit  qu'on  ait  ajouté  ou  retranché  certains  vers.  Cette  énu- 
mération  est  instructive,  ne  serait-ce  que  pour  nous  donner  une 
Idée  de  la  conception  que  les  Irlandais  du  xii«  siècle  se  faisaient  de 
leur  littérature.  Elle  se  compose  :  de  prises  de  villes,  enlèvements 
de  bestiaux,  demandes  en  mariage,  batailles,  cavernes,  voyages 
sur  mer,  morts  violentes,  fêtes,  sièges  de  forteresses,  aventures, 
enlèvements  de  femmes,  massacres,  inondations,  visions,  amours, 
expéditions,  émigrations,  conceptions  d'enfants,  rêveries.  Cette 
division  bizarre  qui  rompt  l'unité  de  certaines  pièces  date  évidem- 
ment de  l'époque  où  l'on  commençait  à  recueillir  avec  soin  les 
restes  de  l'ancienne  littérature  et  à  les  cataloguer.  L'état  d'esprit 
des  auteurs  de  ces  listes  était  sans  doute  celui  où  se  trouvaient,  à 
l'époque  byzantine,  l'empereur  Constantin  Porpbyrogenète  quand 
il  découpait  les  historiens  grecs  pour  composer  des  recueils  por- 

1.  Ce  sont  le  Livre  de  Leinster  (milieu  du  xn«  siècle)  ;  la  liste  contenue  dans  ce  ma- 
nuscrit a  été  publiée  par  O'Curry,  Lectures  on  the  manuscript  nuiferials  of  ancient 
It'ish  history,  p.  iJSi-o'JS;  le  ms.  H.  3.  17  (xv«-xvi«  siècle)  du  collèi.'-e  de  la  Trinité  de 
Dublin,  dont  la  liste  a  é!é  publiée  par  Brian  O'Loouey,  Proceenlings  uf  tke  Roi/ul  Irish 
Acadeini/,  2"  séries,  vol.  I.  p.  216-240;  les  manuscrits  d'Oxford  :  Rawlinson  B  012 
(xv"  siècle)  ;  de  Londres  :  Britisli  Muséum  Harleian  3280  (xv°  siècle)  ;  de  Dublin  :  Royal 
Irish  Academy  23  N  10  !xvr  siècle),  tous  trois  réunis  en  une  édition  par  H.  d'Arbois  de 
Jubainville,  Essai  c/'nn  cnfalogue  de  la  littérature  épique  de  l'Irlande,  p.  259-264  ; 
le  ms.  du  British  Muséum  Harleian  432  (xvr  srèele)  publié  dans  les  Ancient  laws  of 
Ireland,  t.  I,  p.  46. 

2.  Ces  vers  sont  publiés  chez  H.  d'Arbois  de  .lubainville,  Introduction  à  l'étude  de 
la.  littérature  celtique  iCoui's  de  littérature  celtique,  t.  I),  p.  3.*)0-3."i2. 
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tant  les  titres  d'Ambassades,  de  Sièges,  de  Pensées,  de  Complots 
et,  à  une  époque  un  peu  plus  rapprochée  de  nous,  les  érudits  du 
moyen  âge  qui  avaient  fait  rentrer,  de  gré  ou  de  force,  dans  des- 
cycles bien  définis,  les  anciennes  épopées  françaises. 

Les  récits  épiques  des  Irlandais  sont  bien  antérieurs  à  l'époque 
où  les  catalogues  ont  été  rédigés.  Ils  ont  été  mis  par  écrit  au  temps 
où  les  lettres  classiques  étaient  cultivées  en  Irlande  avec  autant 
d'ardeur  que  la  littérature  nationale,  et  où  les  invasions  Scandi- 
naves, au  ix»  siècle,  n'avaient  pas  encore  dévasté  les  monastères 
et  chassé  les  moines  sur  le  continent.  Les  faits  les  plus  récents- 
dont  il  soit  question  dans  le  plus  ancien  catalogue  sont  antérieurs 
de  deux  cents  ans  au  règne  de  Charles  le  Chauve.  Il  est  donc  pro- 
bable que  les  plus  anciennes  pièces  de  la  littérature  épique  de 
l'Irlande  ont  été  écrites  avant  le  milieu  du  vu*"  siècle.  Pendant 
combien  de  temps  avaient-elles  été  conseivées  seulement  par  la 
tradition  orale?  C'est  assez  difficile  à  déterminer.  Les  personnages 
qu'elles  mettent  en  scène  seraient  morts,  si  l'on  s'en  rapporte  aux 
annales  irlandaises  les  uns  en  2',  d'autres  en  2'2  ou  en  33  après 
J.-C.  *  ;  des  légendes  plus  anciennes,  dont  le  fondement  historique 
est  moins  sûr,  nous  retracent  des  événements  qui  datent  de  305 
avant  J.-C  ^. 

La  forme  sous  laquelle  nous  a  été  ti'ansmise  l'épopée  irlandaise 
est  singulière  et  pose  des  problèmes  q^ii  n'ont  point  encore  été  ré- 
solus. Elle  est  mélangée  de  prose  et  de  vers  comme  la  chante- 
fable française  Aucassin  et  Nicolette.  Les  parties  versifiées  sont 
souvent  des  dialogues,  quelquefois  des  monologues  lyriques.  Les 
parties  en  prose  sont  des  récits  ou  des  dialogues;  elles  donnent 
l'impression  qu'elles  sont  des  résumés  que  le  conteur  arrangeait  à 
sa  guise,  pouvait  développer  ou  restreindre  ;  la  langue  en  est 
moins  archaïque  que  celle  delà  poésie;  par  ailleurs  la  composi- 
tion est  assez  lâche,  les  digressions  et  les  détails  inutiles  au  sujet 
abondent.  La  poésie,  très  raffinée  dans  la  forme,  est  obscure, 
souvent  trop  érudite,  quelquefois  simplement  mnémonique,  assez 
rarement  touchante  et  émue;  on  sent  qu'elle  est  l'œuvre  de  gens 
troi)  lettrés  et  trop  savants  L'analyse  des  sentiments  y  est  rare  et 

\.  The  Annals  of  Tif/ernac/t.  édite.!  and  tiaiislated  by  Wli.  Stokes,  Revue  celtique^ 
t.  XVI.  p.  407,  1.  1. 

2.  I/>i(l..  p.  408.  1.  21  :  tlO,  1.  1. 

3.  I/jiil..  p.  394,  I.  IO-i:{. 
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•superficielle.  Les  qualités  de  l'épopée  irlandaise  sont  surtout  le 
mouvement,  le  relief  et  la  vie. 

Une  division  aussi  aitificielle,  mais  peut-être  plus  critique  que  la 
classification  dont  nous  venons  de  parler,  consiste  à  répartir  les 
anciennes  épopées  irlandaises  en  trois  cycles '.  Le  premier  cycle, 
dont  une  partie  est  vraisemblablement  l'ancienne  mytbologie  cel- 
tique évbémérisée,  comprend  les  récits  des  immigrations  et  des 
émigrations  qui  ont  successivement  peuplé  et  dépeuplé  l'Irlande, 
4:elles  de  Paitliolon,  de  Nemed,  des  Fir-bolg,  des  Tuatha  Dé  Da- 
nann,  de  Mile,  des  Pietés  ou  Cruitnicb.  Le  second  cycle  est  le  dé- 
veloppement d'événements  historiques  qui  paraissent  dater  des 
environs  de  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Le  sujet  en  est  la  lutte  de 
rUlster  contre  les  autres  provinces  d'Irlande.  Les  principaux  per- 
sonnages sont  Conchobar  roi  d'L'lster  et  Cùchulainn,  le  plus 
iameux  guerrier  de  l'Llster.  Le  troisième  cycle  met  en  scène  Finn 
et  Ossian,  chefs  d'une  milice  héroïque,  les  Fianna*,  et  qui  semblent 
avoir  vécu  au  second  et  au  troisième  siècles  de  notre  ère.  A  ce 
cycle  se  rattachent  un  grand  nombre  de  contes  merveilleux  où  à 
peine  quelques  noms  propres  sont  historiques.  Dans  les  siècles 
suivants,  l'attention  ne  se  concentre  plus  sur  quelques  héros  et 
les  récits  légendaires  commencent  à  faire  place  à  l'histoire. 


III. 


Le  premier  cycle  ne  nous  est  qu'imparfaitement  connu.  La  plu- 
part des  pièces  qui  le  composent  ont  disparu,  sans  doute  pendant 
les  invasions  Scandinaves,  et  ne  nous  sont  connues  que  par  les 
compilations  de  Michel  O'Glery  ou  par  des  résumés  et  des  citations 
dans  les  annales,  les  histoires, les  recueils  d'antiquités,  les  poèmes. 
Les  récits  conservés  nous  sont  parvenus  dans  des  manuscrits  du 
xv"  ou  du  XVI®  siècle,  mais  certaines  parties  en  sont  citées  dans  le 
Lebor  na  hUidre  qui  date  du  xif  siècle  ;  il  faudrait  entreprendre 
un    pénible    travail    de  critique,    dont    les    éléments    essentiels 

1.  V  H.  d'Arhois  de  Juhainville,  Cours  de  lUférature  celtique,  t.  I,  p.  44-45  ;  t.  H, 
p.  4-.=).  Le  tome  V  du  même  ouvrage  contient  des  traductions  françaises  de  pièces 
appartenant  aux  trois  cycles. 

2.  Un  texte  puhlic  et  traduit  par  St.  H.  O'Grady.  Silva  Gadelica,i.  I,  p.  92-93,  t.  II, 
p.  99-101,  douTie  une  énumératiou  des  jjens  qui  composaient  la  maison  de  Find. 
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manquent,  pour  séparer  le  texte  ancien  des  additions  et  des  inter- 
polations récentes.  De  ces  récits,  deux  ont  été  publiés  et  traduits 
l'un  par  Whitley  Stokes  ',  c'est  le  Cath  Mair/e  Tnired  ou  Bataille 
de  Moytura  remportée  par  les  Tuatha  Dé  Danann  sur  les  Fir  Bolg; 
l'autre  par  St. -H.  OGrady,  c'est  la  Mort  d'Éochaid  fils  de  Mairid  qui 
l'ut  causée  par  le  débordement  du  lac  Neagh  *.  Un  autre  est  resté 
inédit  :  X'Orgain  Tuir  C/ionainn  ou  Togail  in  thuir  massacre  ou 
prise  de  la  Tour  de  Conann  ^.  Les  récits  perdus  ont  pour  objet 
l'émigration  de  Parlbolon  en  Irlande,  l'émigration  de  Nemed  en 
Irlande,  l'émigration  des  Fir  Bolg,  l'émigration  des  Tuatha  Dfr 
Danann,  l'émigration  de  Mile  fils  de  BiJé  en  Espagne,  l'émigration 
des  fils  de  Mile,  d'Espagne  en  Irlande,  l'émigration  des  Pietés  de 
Thrace  en  Irlande  et  d'Irlande  en  Grande-Bretagne  ;  le  déborde- 
ment du  lac  Erne;  la  bataille  de  Mac  Ilha,  les  combats  de  Nemed 
contre  les  Fomôré,  le  massacre  d  Ailech  où  périt  Neit  mac  in  Dui. 

Souvent  mentionnées  chez  les  historiens  tels  que  Bédé  (731)^ 
Giraldus  Cambrensis  (fin  du  \\v  siècle),  et  le  pseudo  Nennius 
(ix«  siècle),  et  dans  les  Annales  irlandaises,  en  particulier  dans  le 
Chronicon  Scotorum  (milieu  du  xii''  siècle)  et  les  Annaleji  dea 
quatre  maiti'es  (1636;,  ces  pièces  '  sont  analysées  dans  le  Leabhar 
gabhala  ou  Livre  des  conquêtes,  compilation  remaniée  en  1631  j)ar 
M.  O'Clery,  mais  dont  les  parties  les  plus  anciennes  remontent  au 
XI"'  siècle,  et  surtout  dans  le  Form  feasa  air  Eirinn  histoire  d'Ir- 
lande composée  vers  1630  par  Geoffry  Keating  d'après  d'anciens 
manuscrits.  Les  poèmes  qui  traitent  les  mêmes  sujets  sont  attri- 
bués à  Cennfaelad  (mort  en  678),  Cinaed  hua  Arlacain  (mort  en 
973;,  Éochaid  O'Flainn  (mort  en  984),  Flann  Mainistrech  (mort  en 
10o6),  Gilla  Coemain  (mort  en  1070).  La  simple  comparaison  des 
dates  des  manuscrits  où  sont  contenues  les  pièces,  et  des  ouvrages 
qui  nous  en  ont  conservé  des  résumés  ou  des  mentions,  avec  les 
dates  attribuées  par  les  Irlandais  aux  événements  qui  constituent 

1.  The  second  baffle  of  Monfura,  edited  and  translated  bv  Wli.  Stokes  [Revue 
celtique,  t.  XII,  p.  52-130). 

2.  Silva  Gadelica,  t.  I,  p.  233-237  ;  t.  II,  p.  265-269. 

3.  Cf.  H.  d'Arbois  de  Jubainville,  Essai  d'un  catuloque  de  lu  li/férafure  épique  de 
l'hiande,  p.  192. 

4.  On  trouvera  pour  •■lia(|ue  pièce  dans  VEssai  d'un  catalogue  de  la  littérature 
épique  de  l'Irlande,  l'indication  bibliographique  des  mentions  et  des  résumés  qui 
en  ont  été  faits. 
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le  sujet  du  premier  cycle  épique  pose  des  questions  qui  sont  loin 
d'être  résolues.  Doit-on  attribuer  une  valeur  historique,  même 
minime,  aux  récits  des  immigrations  des  peuples  qui  se  sont  suc- 
cédé en  Irlande?  Ou  n'avons-nous  là  que  des  fragments  de  l'an- 
cienne mythologie  celtique?  Dans  un  livre  intéressant  et  curieux, 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  '  a  rapproché  les  noms  de  quelques 
héros  irlandais  des  noms  de  dieux  celtiques  que  les  inscriptious 
nous  font  connaître,  et  comparé  la  mythologie  grecque  au  premier 
cycle  irlandais.  Quelque  séduisants  que  soient  ces  rapproche- 
ments, on  peut,  sans  admettre  «y^r/oy/ que  Nemed  est  arrivé  en 
Irlande  en  l'an  2830  du  monde,  ou  que  la  bataille  de  Moytura  date 
de  l'an  du  monde  3303,  comme  nous  l'attestent  certains  annalistes 
irlandais,  tâcher  d'apercevoir,  à  travers  la  légende,  les  traits  prin- 
cipaux de  l'histoire  des  anciennes  populations  de  l'Irlande.  C'est 
un  travail  considérable  qui  reste  à  faire. 

Au  premier  cycle  on  rattache  quelques  histoires  merveilleuses 
qui  ne  concernent  qu'indirectement  les  premiers  habitants  de  l'Ir- 
lande. La  plus  curieuse  est  la  légende  de  Tuau  mac  Cairill  d'abord 
homme,  puis  cerf,  sanglier,  vautour,  saumon,  qui  redevenu  homme, 
raconte  toutes  les  émigrations  dont  il  avait  été  témoin  pendant  les 
trois  siècles  qu'avaient  duré  ses  cinq  existences  successives.  On 
peut  encore  citer  l'histoire  de  Bi  an,  fils  de  Febal,  qui  fut  trans- 
porté dans  les  îles  merveilleuses  des  Tuatha  De  Danann  et  qui,  à- 
son  retour,  rapporta  ce  qu'il  y  avait  vu.  Ces  deux  récits  qui  per- 
mettent d'étudier  la  doctrine  de  la  métempsycose  et  de  la  renais- 
sance ont  été  publiés  et  commentés-.  Les  légendes  bien  connues 
en  Irlande  de  la  Mort  des  Mac  Lir  ^  et  de  la  Mort  des  Mac  Tuirenn  ' 
sont  de  rédaction  trop  récente  pour  apporter  une  contribution 
importante  à  l'histoire  des  croyances  religieuses  des  anciens 
Celtes. 

1.  La  civilisa/ Ion  des  Celtes  et  celle  de  l'épopée  homérique  [Cours  de  littérature 
celtique,  t.  VI),  p.  147-284  ;  voir  aussi  Le  cijcle  m>/tfiolor^ique  irlandais  et  la  mytho- 
logie celtique  {Cours  de  littérature  celtique,  t.  II). 

2.  T/ie  voijaqe  of  Brun,  son  of  Fehal  la  the  land  of  tlie  lirinq,  an  Olil  Iiisli  saga 
now  first  edited  witli  translation,  notes  and  glossary,  by  Kunn  Meyof,  with  an  essay 
upon  the  Irish  vision  of  the  happy  otherworld  and  the  Geltii"  doctrine  of  rebirth  by 
Alfred  Nutt,  London,  i89u-97,  2  vol.  in-S".  La  légende  de  Tuan  est  ]iubliée  et  traduite 
dans  le  tome  II. 

3.  Publié  et  traduit  par  E.  O'Curry.  Allanlis,  t.  IV,  p.  114-1.57.  Le  texte  a  été  réim- 
primé parla  Socielij  for  the  préservation  of  the  Irish  lanquaqe. 

4.  Publié  et  traduit  par  E.  O'Curry,  Atlantis.  t.  IV,  p.  1.")V.227.  La  traduetion  a  été 
réimprimée  dans  The  Gaelic  Journal,  t.  II,  p.  i;31-13o,  176-18:},  235-238,  260-269. 
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IV. 


Le  second  cycle  met  en  scène  les  guerriers  d'Ulster,  aux  envi- 
rons de  l'ère  chrétienne.  Il  nous  est  assez  bien  connu  maintenant. 
Les  exploits  de  Gùchulainn  et  de  ses  guerriers,  les  gueri-es  de 
rUlster  où  règne  Conchobhar  contre  le  Connaught  gouverné  par  la 
reine  Medb  en  constituent  les  éléments  A  Ihistoire  qu'il  est  encore 
possible  de  retrouver  sous  les  déguisements  dont  on  l'a  ornée 
s'est  substituée  presque  partout  la  légende  ;  la  naissance,  les 
exploits,  la  mort  des  héros  ont  été  entourés  de  détails  fabuleux 
qui  en  font  des  magiciens  ou  des  Gargantua  et  qui  rompent  heu- 
reusement la  monotonie  des  guerres  et  des  massacres,  en  donnant 
l'impression  complexe  d'un  mélange  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  avec 
les  Argonautiques,  de  contes  de  fées  et  de  mémoires  archéolo- 
giques, de  simplicité  naïve  et  de  sauvage  grandeur.  Une  énuméra- 
tion  des  pièces  jusqu'ici  publiées  el  traduites  donnera  une  idée  de 
la  prodigieuse  fécondité  des  conteurs  iilandais.  Les  batailles  et  les 
faits  de  guerre  n'offrent  pour  nous  qu'un  intérêt  restreint;  ce  sont: 
la  bataille  de  Ros  na  Righ',  livrée  vers  la  lin  du  premier  siècle 
entre  les  habitants  du  Leinster  et  les  Ulates;  les  nombreux  récits 
d'enlèvements  de  bestiaux  :  l'enlèvement  des  vaches  de  Dartad  *, 
de  Fraech  '  ;  les  destructions  de  châteaux  :  la  destruction  du  châ- 
teau de  Da  Choca  *  et  celle  du  château  de  Da  Derga  ^  ;  le  massacre 
de  f)inn  Righ  «,  l'Ivresse  des  Ulates  qui,  à  la  suite  d'un  grand  fes- 
tin, s'en  allèrent  bn'iler  le  palais  du  roi  de  Munster  ^  le  siège  de 

1.  Cath  mis  na  rtg,  with  préface,  translation  and  indices  by  Edm.  Hogan  (Royal 
Iris/i  Academy,  Todd  lecture  séries.  \ol.  IVj.  Cf.  The  Academy,  ii  juillet  1893. 

2.  Windiscb,  Irische  Texte,  t.  H,  2,  p.  18.J-205. 

3.  O'Beirne  Crowe,  Proceedinfjs  of  the  Royal  Irisli  Academy,  Irisli  mss.  séries, 
vol.  1,  part.  1,  p.  136-157. 

4.  Publié  et  traduit  par  Wli.  Stokes,  Revue  ceUi(/ue,  t.  XXI,  p.  150-165,  312-327, 
388-102. 

5.  Publié  et  traduil  par  Wb.  Stokes,  Revue  cellnjuc.  t.  XXII,'  p.  'J-01,  165-215.  Cf. 
Zimmer,  Zeilschrifl  fur  veryleichende  Sprac/iforschuny,  t.  XXVIII,  p.  55V-585. 

6.  Publié  et  traduit  par  Wli.  Stokes,  Zeilschrifl  fur  Celliscke  Philoloyie,  t.  HI, 
p.  1-14. 

7.  Publié  et  traduit  par  W.  M.  Hennessy, /îoy//////x/t  Acaileni)/.  Todd  lecture  séries, 
I.  Cf.  The  Acadeiny,  8  juillet  1893. 
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Howtli',  les  morts  violentes  d'Ailill  et  de  Conall  Cernach*-,  de 
GolP,  de  Gùcluilainn  *,  de  Coiichobhar  «.  La  série  des  Exils  ren- 
ferme des  pièces  plus  intéressantes.  L'exil  des  lils  d'Usnech  % 
bannis  d'Irlande  après  qu'ils  eurent  enlevé  la  pupille  du  roi  Con- 
chobhar,  Derdriu,  leur  retour  en  Irlande  sur  la  promesse  que 
le  roi  leur  pardonne,  et  leur  assassinat  par  trahison  est  une  des 
histoires  les  plus  touchantes  de  l'épopée  irlandaise  L'exil  des  fds 
de  Doel  Dermat  "  est  le  récit  des  aventures  de  Cùchulainn  forcé, 
par  une  obligation  magique,  de  connaître  les  causes  de  l'exil  des 
lils  de  Doel  Dermat.  Parmi  les  Naissances  merveilleuses,  nous  con- 
naissons la  conception  de  Cùchulainn  ^  né  de  la  sœur  de  Con- 
chobhar,  Dechtiré  enlevée  par  le  dieu  Lug.  Cùchulainn  est  le  héros 
dun  autre  conte  :  la  Maladie  de  Cùchulainn  ;  il  avait  négligé  sa 
femme  Emer  pour  céder  à  l'amour  qu'une  fée  avait  pour  lui  et 
Emer  obtint  d'un  druide  un  breuvage  quelle  fait  boire  à  son  mari 
et  qui  fait  oublier  à  celui-ci  et  la  fée  et  le  pays  enchanté  où  il  avait 
demeuré,  avec  elle  9.  L'Histoire  du  cochon  de  Mac-Dalho  '"  est  le 
récit  d'un  festin  pantagruélique  où  les  plus  vaillants  guerriers 
d'Ulster  se  disputent  le  meilleur  morceau  qui  doit  échoir  au  plus 
brave.  Dans  le  Festin  de  Bricriu  "  une  querelle  analogue  est  sus- 

1.  Puhlié  et  traduit  par  Wli.  Stokes,  Revue  celtique,  t.  VIII,  p.  47-64. 
•2.  Publié  ft   traduit   par  Kuqo   Meyer.  Zeitscftrifl  fur  Celtiscke  Vhilnloqie,  t.  I, 
p.  102-111. 

3.  Publie  et  traduit  par  Wh.  Stokes,  Revue  celtique,  t.  XIV,  p.  396-449. 

4.  Puhlié  et  traduit  en  partie  par  Wh  Stokes,  Revue  celtique,  t.  III,  i».  Hii-lSo.  Une 
traduction  plus  comi)léte  se  trouve  dans  le  Cours  de  littérature  celtique,  t.  V,  p.  326- 
365. 

o.  Publié  et  traduit  par  O'Curry,  Lectures  on  the  mauuscript  materials  ofancieiit 
Irish  hislory.  p.  366-373. 

6.  La  prein'ière  rédaction  a  été  publiée  par  E.  Windisch.  Iriscke  Texte,  t.  I,  p.  67- 
82;  la  seconde  rédaction  a  été  publiée  et  traduite  par  Wh.  Stokes.  Iriscke  Texte,  t.  Il, 
■2,  p.  109-178.  On  trouve  une  traduction  française  des  deux  rédactions  dans  le  Cours 
de  littérature  celtique,  t.  V,  p.  217-236,  232-286. 

7.  Puhlié  et  traduit  par  Windisch.  Irisc/ie  TexteA.U.  l,p.  164-216;  ou  eu  trouve  une 
traduction  française  dans  le  Cours  de  littérature  celtique,  t.  V,  p.  149-169. 

8.  Puhlié  par  E.  Windisch,  Irische  Texte,  I,  p.  134  145.  Une  traduction  et  uue  étude 
critique  des  trois  rédactions  par  L.  Duvau  a  paru  dans  le  Cours  de  littérature  cel- 
tique, t.  V,  p.  22-38.  Cf.  Zimmer,  Zeitschrift  fur  verf/leichende  Sproc/iforschuuf/, 
t.  XXVIII,  p.  419-426. 

9.  Publié  par  E,  Windisch,  Irische  Texte.  I,  p.  197-234;  traduit  dans  le  Cours  de 
littérature  celtique,  t.  V,  p.  170-216.  Cf.  Zimmer.  Zeitschrift  fiir  rerffleichende 
Sprachforschung,  t.  XXVIII,  p.  594-623. 

10.  Publié  par  E.  Windisch,  Irische  Texte,  I.  p.  93-112;  traduit  par  L.  Duvau  dans 
le  Cours  de  littérature  celtique,  t.  V,  p.  66-80. 

11.  Publié  par  E.  Windisch,  Irische  Texte.  I,  p.  235-3M  ;  traduit  dans  le  Cours  de 
littérature  celtique,   t.    V,   p.  81-148.    Cf.    Zimn:ier,  Zeitschrift   fUr  verçfleichende 
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citée  par  Bricriu  à  la  langue  empoisonnée,  qui  trouve  plaisir  à 
exciter  ses  convives  les  uns  contre  les  autres;  pour  montrer  leur 
valeur,  les-  principaux  Ulates  se  soumettent  à  des  épreuves  ma- 
giques. La  composition  la  plus  originale  et  la  plus  étendue  du  cycle 
épique  dUlster,  rEnlévenient  des  vaches  de  Cualngé,  que  doit 
prochainement  publier  M.  Windisch,  est  encore  inédite.  On  nen 
connaît  jusqu'à  présent  que  des  analyses'.  L'Enlèvement  des 
vaches  de  Cualngé  avait  pour  introduction  une  dizaine  d'histoires 
où  étaient  exposés  les  événements  merveilleux  qui,  de  près  ou  de 
loin,  se  rattachaient  au  sujet  principal.  La  plupart  de  ces  histoires 
ont  été  publiées;  ce  sont  :  l'Enlèvement  des  vaches  de  Flidais*, 
de  Regamain  '  ;  la  Naissance  de  Conchobhar*  que  sa  mère  conçut 
un  jour  où,  étant  allée  boire  à  la  rivière,  elle  avait  avalé  par  mé- 
garde  un  vers  qui  l'avait  engrossée  ;  la  Cour  laile  à  Emer  ^,  fille  de 
Forgall,  par  Cùchulainn  ;  Forgall  impose  à  Cûchulainn  une  série 
d'épreuves  dans  le  secret  espoir  qu'il  n'en  reviendra  pas  ;  mais 
Cùchulainn  accomplit  des  exploits  merveilleux  et  revient  enlever 
Emer;  le  Songe  d'Œngus  fils  d'Og  ^  ;  le  Mal  d'enfant  des  Ulates^ 
qui,  en  punition  d'une  action  barbare,  éprouvaient  chacun  une  fois 
dans  leur  vie  les  douleurs  de  l'accouchement  ;  la  Progéniture  des 
deux  porchers  ^  conte  à  métamorphoses:  l'Expédition  de  Nera», 
conte  de  fantômes;  l'Expédition  de  la  Gi-ande  Compagnie'"  à  la 
recherche  de  l'histoire  de  l'Enlèvement  des  vaches  de  Cualngé  ;  la 
Cour  faite  à  Ferb  "  par  Mani  fils  de  la  reine  Medb,  récit  épique  qui 

Sprachforschunf/,  t.  XXVllI.  j).  (i2:J-661.  Une  élude  complète  de  ceUe  pièce  a  été 
publiée  par  G.  Heiidcrson.  Fled  Brlcrend,  edited  witli  tiaiislatiou,  introduction  and 
notes,  London,   ISO'J    Irish  texts  Society,  t.  II). 

1.  H.  Zinimer.  Zellschrifl  fur  verfjleichende  Sprar/iforschtinr/,  t.  WVIII,  j..  426- 

•2    Windisch,  Irische  Texte,  11.  'i,  p.  :206-223. 

;<    IhUl..  II,  2,  p.  22i-2:j4. 

4.  Publié  et  traduit  par  Kuuo  Meyer.  Revue  celflr/ue.  t.  VI,  p.  173-182. 

"y.  Publié  et  traduit  |>ar  Kuno  Meyer,  Revue  rel/it/tœ,  t  XI.  p.  432-457:  Zeitschriff 
fur  Celtische  Fhilolof/ie,  t.  111.  p.  22H-2G3  ;  T/ie  Aichipokxjical  Review,  t.  I,  p.  68. 
150,231,298. 

6.  Publié  et  traduit  par  Ed.  Miiih'r,  Revue  cellii/ue,  t   III,  p.  344-350. 

7.  Publié  et  traduit  par  Windisch,  Ahhanilluni/en  der  Kônir/lich-Sacfmschen 
Geselhchafl  der  Wissenschttfteti,  philologisclie-liistorisciie  Classe.  1884. 

8.  Publié  et  traduit  par  Windisch,  Irisc/ie  Te.ile,  III,  I,  p.  230-275. 

9.  Publié  et  traduit  par  Kuno  Meyer,  Revue  reltique,  t.  X,  p.  212-228. 

10.  Publié  et  traduit  par  Owen  Gomiellan.  Transactions  nf  Ihe  Ossianic  societ;/. 
t.  V,  p.  1-129. 

H.  Publié  et  traduit  par  E.  Windisch.  Irische  Texte,  111,  2,  p.   44.5-549. 
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contient  des  lamentations  funèbres,  simples  et  toucliantes;  enfin  le 
combat  de  Firdead  et  de  Cùcbulainn  '. 

La  plupart  des  événements  qui  se  sont  passés  vers  le  premier 
siècle  de  notre  ère  ont  été  rattachés  au  cycle  de  Conchobhar  et  de 
Cùcbulainn.  Il  y  a  pourtant  quelques  récits  épiques  qui  mettent  en 
scène  d'autres  personnages  que  le  roi  et  le  héros  d'Ulster.  Tel  est 
par  exemple  le  Massaci-e  de  la  noblesse  d'Irlande  '  par  Gairpre 
Cenn-Cait,  fils  du  roi  de  Norvège.  Les  anciens  habitants  de  Tir- 
lande,  surchargés  d'impôts  parleurs  conquérants,  invitèrent  à  un 
banquet  le  roi  et  les  principaux  seigneurs  et  les  massacrèrent  traî- 
treusement au  milieu  de  la  fête.  La  Cour  faite  à  Étain  ^  a  pour 
sujet  une  singulière  aventure  qui  arriva  au  roi  Éochaid  Airem,  au 
premier  siècle  avant  notre  ère.  Celui-ci  s'était  marié  avec  une  fée 
Étain.  Ailill,  frère  de  Éochaid,  tombe  amoureux  dÉtain.  Il  veut 
résister  à  sa  passion  ;  il  tombe  malade  et  c'est  Étain  que  le  roi 
charge  de  soigner  Ailill.  Ailill  déclare  son  amour  à  Étain  et  lui 
donne  un  rendez-vous.  Mais  il  est  plongé  dans  un  sommeil  ma- 
gique et  laisse  passer  l'heure.  Trois  fois  pareille  mésaventure  lui 
arrive.  Étain  voit  venir  au  rendez-vous  un  sosie  d'Ailill  qui  se  fait 
connaître  à  elle  comme  étant  Mider  le  roi  des  fées  dont  elle  était 
la  femme  avant  de  venir  parmi  les  mortels.  Elle  refuse  de  le  suivre. 
Ailill  est  guéri  de  sa  passion.  Étain  retourne  à  la  cour  d'Éochaid 
qui  la  remercie  de  ce  qu'elle  a  fait  pour  son  frère.  L'Expédition  de 
Fergus  mac  Leite  ne  se  rattache  que  par  quelques  noms  propres 
au  cycle  d'Ulster;  le  roi  des  pygmées  pour  se  venger  d'affronts 
que  lui  avait  faits  Fergus  envoie  à  celui-ci  un  monstre  marin  qui 
le  tue'. 


Oisin   et  Find,   les  deux  principaux  héros  du  troisième  cycle, 
ont  été  célèbres  en  Europe  environ  un  demi-siècle  avant  la  renais- 

1.  Publié  et  traduit  par  O'Curry,  On  Ihe  inanners  and  customs  of  Uic  ancienl  Iris/i, 
t.  in,  p.  414-46.3. 

2.  Publié  par  W.  A.  Craiirie,  Revue  celtique,  t.  XX,  p.  335-339. 

3.  Publié  par  Windisch,  Irische  Texte,  I,  p.  113-133;  traduit  par  Kd.  Millier,  Herue 
cellirjue,  t.  111,  p,  350-360.  Cf.  Zimmer,  Zeilsc/iri/'t  fur  verr/leichende  Spracltfor- 
schung.  t.  XXVIll,  p.  585-594. 

4.  Silva  r.adelica,  t.  1,  p.  23S-'2:i-2  :  t.  II.  p.  2(i9-285. 
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sance  des  éfudes  celtiques.  Sous  le  nom  dOssian  el  de  Fingal, 
Macpherson  les  a  fait  connaître  l'un  comme  poète,  latitre  comme 
guerrier  el  leur  a  attribué  des  chants  et  des  hauts  laits  dont  ils 
ne  sont  sûrement  pas  les  auteurs.  Les  soi-disant  traductions  de 
Macpherson  sont  des  arrangements  qui  ne  reposent  sur  aucun 
texte  gaélique  et  qui  ont  été  si  bien  accommodés  au  goût  des  gens 
lettrés  de  la  fin  du  xvur  siècle  qu'il  n'est  pas  possible  d'y  recon- 
naître môme  les  traits  essentiels  de  l'ancienne  épopée  irlandaise. 
Il  est  probable  que  Macpherson  n'a  pas  connu  d'anciennes  rédac- 
tions des  récits  qu'il  a  arrangés  à  sa  guise  et  qu'il  n'a  eu  sous  les 
yeux  que  des  manuscrits  du  xviii'=  siècle,  peut-être  môme  seule- 
ment la  traduction  anglaise  de  l'Histoire  d'Irlande  de  Keating  qui 
avait  paru  en  17:23,  à  Londres  et  à  Duhlin  '.  Toujours  est-il  (lu'il  a 
fait  des  emprunts  au  cycle  d'L'lster  aussi  bien  qu'au  cycle  ossia- 
nique.  Il  avait  intitulé  son  ouvrage  Fiiujal,  an  aiicient  epic  poem 
in  six  books  together  wHh  several  olher  poems  composed  bi/  Os' 
sian,  the  son  of  Fingal.  Si  Macpherson  attribue  ainsi  à  Oisin  des 
poèmes  qui,  certainement,  ne  sont  pas  de  lui,  il  est  juste  de  re- 
marquer toutefois  que  les  manuscrits  irlandais  nous  ont  conservé 
quelques  pièces  que  la  tradition  attribuait  à  Find  et  à  Oisin.  On 
trouve  cinq  poèmes  attribués  à  Find  dans  des  manuscrits  du  xn*  et 
du  XV'  siècles  ;  ils  ont  pour  sujet  soit  les  exploits  ou  la  mort  d'un 
guerrier,  soit  les  souvenirs  historiques  qui  se  rattachent  à  un 
lieu-.  Parmi  les  poèmes  atliibués  à  Oisin,  deux  sont  conservés 
dans  un  manuscrit  du  xn«  siècle  ;  ce  sont  les  récits  de  la  bataille 
de  Gabhra  ^  des  fêtes  de  Œiiach  Clochair *  et  d'un  songe  dOisin  ^ 
On  trouve  encore  dans  le  Dindsenchus  deux  anciens  poèmes,  l'un 
de  Fergus  FiLinbheoil,  fds  de  Find,  l'autre  de  Cailté  Mac  Ronàin, 
cousin  de  Find.  Ces  poèmes,  qui  ne  sont  môme  pas  tous  publiés, 
mériteraient  une  étude  critique  qui  n'a  point  encore  été  faite  **.  On 
pourrait  aussi  tenir  compte,  dans  une  certaine  mesure,  des  nom- 

1.  H.  d'Arbois  de  Jubainville,  Revue  celtique,  t.  XXI,  p.  239. 

•1.  Une  pièce  sur  Mdgli-da-Geisi  a  été  publiée  i)ar  Windisch,  Irlsche  Texte.  1,  p. 
160-161. 

3.  Publié  par  E.  Windiseb,  Irhclie  Te.rle.  1,  p.  l;n-160>  traduit  dans  le  Cours  de 
liltévature  celtique,  t.  V,  p.  391-392. 

4.  Traduit  en  vers  par  Anster,  Dublin  University  Mar/azine,  mars-avril  1852 

'.'>.  Publié  par  E.  Windisch  avec  une  traduction  de  Skene,  dans  les  Irische  Texte, 
I,  p.  161-164. 

6.  Il  faut  toutefois  signaler  un  article  de  L.  Chr.-Stern  dans  la  Zeitschrift  fiir  ver- 
gleichende  Literaturgeschichle,  t.  VIII,  p.  rjl-86. 
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breiix  poèmfs  ossiaiiiqiies  que  coiilieiinent  les  manuscrits  sur 
papier  des  deux  derniers  siècles.  Parmi  ces  poèmes  ',  un  giaud 
nombre  ont  pour  sujet  des  chasses  de  Find  et  de  ses  compa- 
gnons :  la  Cliasse  des  Fiann  sur  la  montagne  de  Ti'uim,  la  Chasse 
auprès  de  Loch  Derg,  la  Chasse  de  Loch  Leinn,  la  Chasse  au  san- 
glier enchanté  d'Œngus  de  Biug  na  Boinne,  la  Chasse  de  la  Mon- 
tagne des  femmes,  la  Chasse  de  Slieve  Guillean,  la  Chasse  de 
Slieve  Fuaid.  Ou  peut  encore  citer  l'Expédition  de  la  Gj-ande 
Femme  à  travers  la  mer,  les  chansons  de  Magnus  le  Grand  roi  de 
Norvège,  de  Meargach  aux  dards  aiguisés,  de  la  Femme  de  Mear- 
gach,  de  Moighre  Borb,  de  la  Chasse.  On  a  composé  des  poèmes 
ossianiques  jusquà  la  lin  du  xviii'^  siècle  ;  un  des  plus  célèbres  est 
le  Chant  d'Ossian  sur  la  Terre  des  Jeunes  qui  est  dû  à  Michel 
Comyn  *. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'existence  de  Find  et  d'Oisin,  qu'ils  aient  été 
ou  non  les  auteurs  des  poèmes  qui  nous  sont  parvenus  sous  leur 
nom,  ne  peut  faire  de  doute.  Mais  la  légende  a  défiguré  les  événe- 
ments historiques  qui  lui  ont  servi  de  thème.  Les  récits  épiques  en 
prose  mélangée  de  vers  du  cycle  ossianique  présentent  la  même 
variété  que  le  cycle  d'Ulster  :  des  batailles  :  la  bataille  de  Fintragha 
ou  de  Ventry^,  où  Find  repousse  l'armée  que  l'empereur  du  monde 
avait  amenée  pour  envahir  l'Iilande,  la  bataille  de  Mag  Leamna* 
livrée  en  187;  la  bataille  de  Mag  Mucrimé^  qui  daterait  de  18!2  ; 
la  bataille  de  Grinua*^  qui  eut  lieu  dans  la  première  moitié  du 
in«  siècle  ;  des  aventures  merveilleuses  :  l'Expédition  de  Connle 
Ruadh  ''  qui  sur  l'appel  d'une  fée  se  rendit  dans  la  Plaine  du  plaisir 
d'où  il  n'est  point  revenu;  l'Expédition  de  Cormac  dans  la  Terre  de 


1.  On  trouve  ces  poèmes  publiés  et  traduits  par  J.  O'Daly  dans  les  Tranmctlons  of 
the  Osstanic  Society,  t.  IV  et  VI  et  dans  les  Reliques  of  Irisk  poetry  de  Miss 
Brooke,  1789   (2«  édition,   1819). 

2.  The  lay  of  Oisin  in  the  Land  of  Youlh,  edited  liy  T.  O'FlanniiiiailIe  with  trans- 
lation, notes  and  vocabulary. 

3.  Publié  et  traduit  par  Kuuo  Meyer,  Anecdola  Oxoniensia,  mediaeval  and  modem 
séries,  IV,  vol.  l. 

4.  Publié  et  traduit  par  O'Curry,  Cath  Mhuighe  Lêana,  Dublin,  185.'i. 

o.  Publié  et  traduit  par  St.  H.  O'Grady,  Silva  Gadelica,  t  I,  p.  310-318;  t.  11,  p. 
347-339  et  par  Wli.  Slokes,  Revue  celtique,  t.  XUl,  p.  426  sq.  ;  XIV,  p.  9.7  sq.  Trois 
poèmes  sur  cette  bataille  ont  été  publiés  et  traduits  par  J.  Mae  Neill.  Proceedinys  of 
the  Royal  Irish  Academy,  '.l"^  séries,  t.  III,  p.  529-o03. 

6.  Silvii  Gadelica,  t.  I,  p.  319-326;  t.  II,  p.  359-3()8. 

7.  Publié  par  E.  Windiscb,  Kurzyefas.tfe  irische  Gvummalih\  |i.  118-120,  Iradnil 
dans  le  Cours  de  littérature  celtique,  t.  V,  p.  385-390. 
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Promesse'  ;  les  expéditions  analogues  de  Loégairé  Mac  Ciitliann  et 
de  Tadg  fils  de  Cian  -  ;  les  Exploits  de  Find  Mac  Cunihaill  ^  ;  l'Éloge 
du  roi  Cormac  Mac  Airt  et  de  Find  Mac  Cumhaill  ^  ;  la  Fête  de  la 
maison  de  Conan  de  Cenn  Sleibhe  %  la  Cause  de  la  bataille  de 
Cnuclia  ^,  la  Naissance  de  Brandubh  Mac  Eclidach  ',  la  Naissance 
de  Cormac  "*  ;  l'Histoire  de  Baile  Binnberlaigli  Mac  Buain^  la  Cour 
faite  à  Momera  '",  le  petit  hruiden  d'Almain  et  le  bruiden  de  Ceis 
Chorainn  ".  Trois  compositions  de  ce  cycle  méritent  une  mention 
spéciale.  Le  Dialogue  des  Anciens"  met  en  scène  Oisin  et  Cailté 
qui  font  à  saint  Patrice  une  description  historique,  géographique, 
archéologique  et  étymologique  de  tous  les  lieux  auxquels  est  at- 
taché le  souvenir  de  Find  et  de  ses  guerriers.  La  fuite  et  la  pour- 
suite du  Garçon  indolent  et  de  son  cheval  merveilleux  est  un  conte 
burlesque,  dont  il  est  difficile  d'analyser  les  nombreuses  péripé- 
ties'^. La  Fuite  de  Diarmaid  et  de  Grainne '*  est  le  récit  de  l'a- 
venture de  Find  qui  avait  demandé  dans  sa  vieillesse  la  main  de 
Grainne,  fille  du  roi  Cormac  ;  Grainne,  préférant  au  vieux  guer- 
rier un  de  SCS  jeunes  officiers,  Diarmaid,  presse  celui-ci  de  l'en- 
lever; il  y  consent  et  les  voilà  en  fuite  a  travers  l'Irlande,  ce  qui 
permet  au  conteur  d'agrémenter  son  récit  de  renseignements  di- 
vers sur  la  topographie,  les  productions  naturelles  et  les  anciennes 
croyances  du  pays. 

I.  Publié  et  trnduit  par  Wli.  Stokes.  Irische  Te.rte.  UI,  1.  18.3-229. 

•2.  Publié  et  traduit  par  S.  H.  OT.rady.  .S'(7i'«  Gadelica.  t.  1.  p.  256-257,  342-359  ; 
t.  II,  p.  290-291,  38j-40i. 

:{.  Publié  par  Kuno  Meyer,  Tîec^e  celtique,  t.  V.  p.  195-204  ;  traduit  par  O'Donovan, 
Ti'ansactio7is  of  the  Ossianic  societi/.  vol.  IV,  p.  288-303. 

t.  Publié  et  traduit  [tar  St.  H.  G'Grady,  Silva  Gadelica,  t.  I,  p.  89-92  ;  t.  II,  p.  96-99. 

").  Publié  et  traduit  par  O'Kearuy,  Transactions  of  the  Ossianic  society,  vol.  II, 
ji.  118-199. 

H.  Publié  et  traduit  par  Heunessy,  Reçue  celtique,  t.  II,  p.  86-93;  Cours  de  litté- 
rature celtique,  t.  V,  p.  375-384. 

7.  Publié  et  traduit  par  Kuno  Meyer.  Zeitschrifl  fiir  Celtische  Philologie,  t.  II, 
|..  134-137. 

8.  Publié  et  traduit  par  St.  H.  O'Grady.  S.ilva  Gadelica,  t.  1.  p.  253-256  ;  t.  11, 
|..  286-289. 

9.  Publié  et  traduit  par  Kuno  Meyer,  Revue  celtique,  t.  XIII,  p.  220-227. 

10.  O'Curry,  Catk  Mhuighe  Léana,  p.  151. 

II.  Silva  Gadelica,  t.  I,  p.  336-342,  306  310,  t.  II,  p.  378-38."i,  343-347. 

12.  Publié  par  Wb.  Stokes,  Irische  Texte,  IV,  1-438  ;  publié  et  traduit  par  St.  H. 
O'Grady.  Silva  Gadelica,  t.  II,  p.  101-26.5. 

13.  Publié  et  traduit  par  St.  H.  O'Grady,  Silva  Gadelica,  t.  1,  p.  257-275;  t.  II, 
p.  292-311. 

14.  Publié,  et  traduit  par  St.  H.  O'Grady,  Transactions  of  the  Ossianic  society, 
vol.  m,  p.  40-211, 
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I.a  légende  de  Find  eut  un  tel  succès  que  jusqu'au  xix«  siècle  on 
chercha  à  y  rattacher  môme  des  compositions  qui  mettaient  en 
scène  des  personnages  ayant  vécu  plusieurs  siècles  après  Find  et 
Oisin.  C'est  ainsi  que  Mongan,  qui  mourut  entre  620  et  625  et  qui 
est  le  héros  de  trois  contes  :  la  Conception  de  Mongan,  l'Histoire 
de  Mongan,  et  la  Cause  de  la  folie  de  Mongan  ',  n'était  autre, 
d'après  la  tradition,  que  le  célèbre  Find,  décapité  à  la  fin  du  troi- 
sième siècle,  qui  était  revenu  en  ce  monde  plus  de  trois  siècles 
après  sa  mort. 

Les  événements  qui  suivirent  l'époque  de  Find  fournirent  encore 
quelque  matière  aux  conteurs  irlandais.  La  naissance  de  Niall  aux 
Neuf-olages  qui  fut  tué  en  405,  et  la  mort  des  fils  d'Éochaid  ont 
donné  le  sujet  de  deux  contes  :  les  Aventures  des  Fils  d'Éochaid 
et  la  Mort  des  fils  d'Éochaid  *.  Loégairé,  roi  suprême  d'Irlande,  est 
le  héros  d'un  récit  intitulé  :  La  Conversion  de  Loégairé  à  la  foi  et 
sa  mort^.  Or  saint  Patrice  convertit  Loégairé  en  432.  A  Diarmaid, 
roi  dirlande,  tué  en  592,  se  rattachent  plusieurs  récits  :  L'Histoire 
dAed  Baclâmh,  la  Mort  de  Diarmaid,  la  Cour  faite  à  Becfola,  la 
Naissance  d'Aed  Slâne,  fils  de  Diarmaid  '.  Au  vii«  siècle  appar- 
tiennent la  bataille  de  Carnn  Conaill  livrée  entre  642  et  648,  et  la 
bataille  de  Mag  Rath  ^  livrée  en  634,  qui  ont  donné  leur  nom  à  deux 
contes  historiques.  Ronan,  roi  de  Leinster,  mort  en  615,  tua  son 
fils  Maelfothartach  sur  la  dénonciation  mensongère  de  sa  femme, 
qui  ne  pouvait  pardonner  à  Maelfothartach  d'avoir  repoussé  ses 
avances.  Ce  Thésée  irlandais  est  le  héros  du  conte  intitulé  la  'Ven- 
geance de  Ronan  «.  Un  détail  semble  prouver  que  l'auteur  de  ce 
récit  connaissait  la  légende  grecque.  Maelfothartach,  comme  Hippo- 
lyte,  est  un  grand  chasseur  et  se  plaît  dans  les  forêts 

C'est  au  vie  et  au  vu"  siècles  que  semblent  avoir  vécu  les  pieux 
pèlerins,  qui  à  l'imitation  de  saint  Brendan  \  s'abandonnaient  dans 
une  barque  sur  l'Océan  à  la  volonté  de  Dieu  et  qui  ont  visité  ainsi 

1.  Pubrii'S  et  traduits  par  Kuao  Mcyer,  The  voyage  of  Bran,  London,  1895. 
■2.  Publiés   et   traduits  par  St.   H.  O'Grady,  Silva   Gadelica,  t.  l,  p.  326-336  ;  t.  Il, 
p.  368-378. 

3.  Publié  et  traduit  pur  Cli.  Plununer,  Revue  celtique,  t.  VI,  p.  16-2-172. 

4.  Publiés  et  traduits  par  St.  H.  O'Grady,  Silva  Gadelica,  t.  I,  p.  66-87  ;  t.  11, 
p.  70-93. 

0.  Publié  et  traduit  i)ar  O'Douovan,  T/ie  hanquet  of  Dun  na  u-Gedh  and  Ihe  hallle 
ofMagh  Rath,  Dublin,  1842. 

6.  Publié  et  traduit  par  Kuno  Meyer,  Revue  celtique,  t.  XIII,  p.  368-397. 

1.  Uu  résumé  en  irlandais  des  vovafies  de  saint  Brendan  est  publié  et  traduit,  cliez 
Stokes,  Lives  of  saints  from  the  Book  of  Lisinore,  p.  107-llo,  2:i'V-260. 
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dos  pays  merveilleux.  La  littéi-aUire  irlandaise  nous  offre  plusieurs 
exemples  de  ces  Navigations  qui  semblent  procéder  dune  concep- 
tion particulière  aux  Celtes.  M.  Whitley  Stokes  a  publié  et  traduit 
la  Navigation  des  O'Corra  *  qui,  après  avoir  mené  une  vie  impie, 
sont  convertis  à  la  suite  d'une  vision  où  ils  ont  vu  les  joies  du  ciel 
et  les  tourments  de  l'enfer;  pour  expier  leui'S  crimes,  après  avoir 
rebâti  les  églises  qu'ils  avaient  détruites,  ils  se  décident  à  aller  en 
pèlerinage  sur  la  mer.  Là  ils  voient  parmi  beaucoup  de  merveilles 
les  punitions  infligées  aux  damnés.  La  cause  du  pèlerinage  des 
prêtres  Snedgus  et  de  Mac  Riagbla  -  est  d'aller  à  la  recherche  de 
soixante  couples  que  l'on  avait  abandonnés  dans  des  barques  au 
milieu  de  la  mer  pour  les  punir  du  meurtre  du  roi  Fiacha  ;  dans 
leur  voyage,  ils  rencontrent  un  oiseau  merveilleux  qui  leur  raconte 
l'histoire  religieuse  du  monde,  et  ils  linissent  par  retrouver  les 
exilés  irlandais  dans  une  île.  La  plus  intéressante  de  ces  Naviga- 
tions est  celle  de  Mael  Duin ',  qui,  parti  sur  mer  pour  trouver  les 
meurtriers  de  son  père,  est  entraîné  au  large  avant  d'avoir  pu  en 
tirer  vengeance  et,  après  une  longue  suite  d'aventures  dans  des 
îles  pleines  de  prodiges,  tinit  par  regagner  l'Irlande. 

Des  personnages  du  vin°  siècle  ligurent  dans  une  des  composi- 
tions les  plus  originales  de  la  littérature  irlandaise,  la  vision  de 
Mac  Conglinne*.  Mac  Conglinne,  étudiant  en  théologie,  entreprend 
de  guérir  le  roi  Catbal  Mac  Fingbuine  d'une  faim  maladive  qu'il 
ne  pouvait  calmer.  Et  pour  cela,  il  lui  raconte  le  rêve  qu'il  a  fait 
d'un  pays  où  les  lacs  contiennent  du  lait  et  où  les  maisons  sont  en 
beun-e  et  en  fromage.  Au  récit  de  ces  magnilicences  gastrono- 
miques, le  démon  qui  avait  établi  son  séjour  dans  l'estomac  du 
roi,  en  sortit,  et  Catbal  Mac  Fingbuine  fut  guéri. 

Les  fds  de  Brian  Boru  (xi^  siècle)  sont  les  héros  de  deux  contes; 
l'un  intitulé  les  Aventures  du  Garçon  à  la  férule,  et  l'autre  :  Gué- 
rison  de  la  jambe  de  Cian.  Hugh  O'Donnell,  John  of  Desmond,  les 
Mac  Éocbaid,  personnages  du  xvi'^  siècle,  apparaissent  dans  le  conte 
du  Soldat  aux  galons  étroits.  Mais  depuis  le  ni«  siècle,  les  per- 

1.  Publié  et  traduit  par  Wli.  Stokes,  Revue  celtique,  t.  XIV,  p.  22-69. 

2.  Publié  et  traduit  [lar  Wh.  Stokes.  Revue  celliqne,  t.  IX,  p.  14-25. 

3.  Publié  et  traduit  jiar  Wh.  Stokes,  Revue  celtique,  t.  IX.  p.  -447-490  ;  t.  X,  p.  ;)0- 
95.  Une  traduotiou  tVan(;ais('  par  F.  Lot  se  trouve  dans  le  Cours  de  lilléralure  cel- 
tique, t.  V,  p.  4i9-o00. 

4.  The  vision  of  Mucconr/linne,  a  twelve  century  Irisli  wondor  laie,  edited  and 
Iranslated  by  Kuno  .Meyer.  London,  1892. 
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sonnages  historiques  ne  fournisseiU  plus  guère  de  llièmes  aux 
auteurs  de  légendes.  On  reprend  les  anciens  récits  ;  on  prête  de 
nouvelles  aventures  à  Find  et  à  ses  guerriers,  on  les  met  en  rap- 
port avec  des  hommes  qui  leur  sont  postérieurs  de  plusieurs  cen- 
taines d'années.  Ainsi,  dans  l'histoire  du  Ruslre  à  l'hahit  gris,  un 
baron  de  Thoraond  est  contemporain  de  Find.  Or,  ce  titre  de  no- 
blesse ne  fut  créé  qu'en  1543.  Quelquefois  aussi,  les  sujets  et  les 
héros  des  contes  ne  sont  point  empruntés  à  la  tradition  nationale 
de  l'Irlande.  C'est  le  cas  de  l'Histoire  de  la  fille  du  roi  de  Grèce  et 
des  Aventures  des  fils  du  roi  de  loruaidh  '. 

De  plus  en  plus,  en  Irlande,  à  mesure  que  les  souvenirs  histo- 
riques disparaissent,  les  thèmes  généraux  du  folklore  européen 
sont  disjoints  des  événements  et  des  personnages  de  l'épopée  gaé- 
lique. Les  physionomies  de  Cùchulainn,  de  Finn,  de  Caille  sont 
profondément  modifiées  dans  la  tradition  orale  de  notre  époque, 
là  où  on  a  conservé  leur  nom  ;  le  plus  souvent  de  vagues  héros 
qui  ne  sont  déterminés  ni  dans  le  temps  ni  dans  l'espace  se  sont 
substitués  aux  guerriers  fameux  des  trois  premiers  siècles.  On  a 
commencé  à  recueillir  les  contes  dans  les  parties  de  l'Irlande  où 
l'on  parle  encore  le  gaélique  -.  Douglas  Hyde  ^,  littérateur  et  poète 
distingué,  a  publié  et  traduit  un  grand  nombre  de  contes  du  Con- 
naught.  On  peut  encore  citer  D.  O'Foharta  *,  W.  Larminie  \ 
P.  O'Leary''.  Les  derniers  volumes  de  The  Gaelic  Journal,  revu€ 
consacrée  à  l'étude  de  l'irlandais,  contiennent  de  nombreux  contes 
dont  la  plupart  ont  été  traduits''.  La  Rpvkp  celtique^  et  la  Zeit- 
schrift  fur  crithche  Phllologip  ^  en  ont  publié  quelques-uns. 

1.  Giolla  an  pùiujluu  or  the  l.id  of  the  férule.  —  EaclUra  Cloinne  righ  nu  h. 
loruaidhe,  or  adventures  of  tlie  Cliildren  of  the  King  of  Norway,  edited  with  trans- 
lation, notes  and  glossary  by  Douglas  Hyde,  London,  1899  (Irish  texfs  sociefy,  t.  I). 
St.  H.  O'Grady,  SUva  GadeÙca,  t.  I,  p.  276-305,  413-415  ;  t.  Il,  p.  311-342,  440-452. 

2.  Une  courte  bibliographie  des  anciens  recueils  de  contes  irlandais  se  trouve  chez 
Douglas  Hyde,  Beside  f/ie  fire,  p.  x-xvi. 

S.Leabhar  sgeulaigheachla,  Baile-ath-cliath  (Dublin^  1889;  la  traduction  de  ces 
contes  se  trouve  dans  Beside  Ihe  fire,  Londres,  1890,  et  dans  les  Annales  de  Bretagne, 
t.  VIII,  p.  514  sq.  ;  t.  IX.  p.  86  S(j.  ;  an  sge'îcluidhe  Gaedhealach,  le  Dûbhglas  de 
h-Ide,  Londres,  1901  ;  ce  volume  comprend  le  texte  et  la  traduction  française  ;  la  tra- 
duction française  seule  a  été  publiée  à  Paris,  chez  Wellei-,  1901. 

4.  Sianisa  an  Gheimridh,  Dublin,  1892. 

5.  Wesl-Irisk  folklales  and  romances,  collccted  and  translated  by  W.  Larminie, 
London,  1898. 

6.  Sgeuluidheacht  chûige  Mumhun  ag  P.  G  Laoghairc,  Baile-ath-cliatli,  1893. 

1.  Ceux  de  ces  contes  qui  ne  sont  pas  accomi)agnés  d'une  traduction  anglaise  sont 
traduits  en  français  dans  Contes  et  léqendes  d'Irlande,  Le  Havre,  1901. 

8.  T.  XIV,  p.  120-130  ;  t.  XVI,  p.  426-i49. 

9.  T.  I,  p.  146-156,  477-491  ;  t.  H,  p.  138-1.59. 

fi.  .S.  //.  —  T.  m,  N»  7.  0 
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VI. 


Si  l'on  met  à  part  les  nombreux  poèmes  lyriques  qui  sont  inter- 
calés dans  les  récits  épiques,  la  poésie  lyrique  irlandaise  est 
encore  mal  connue.  On  a  publié  jusqu'ici  surtout  des  morceaux  de 
poésies  didactiques,  martyrologes,  stances  topograpbiques,  géogra- 
phiques, historiques,  chronologiques,  destinées  à  aider  la  mémoire 
et  qui  n'ont  guère  plus  de  valeur  poétique  que  le  Jardin  des  racines 
grecques  de  Port-Royal.  Il  est  probable,  d'ailleurs,  que  la  plupart 
des  poésies  lyriques  ne  nous  ont  pas  été  conservées  et  que  nous 
n'en  connaîtrons  jamais  que  les  fragments  épars  dans  les  traités 
de  métrique.  La  préoccupation  des  scribes  irlandais  semble  avoir 
été  de  recueillir  tout  ce  qui  avait  un  intérêt  historique  ou  pédago- 
gique et  de  délaisser,  pour  les  poésies  artificielles  de  cour  ou 
d'école,  les  fraîches  et  touchantes  compositions  de  la  muse  po_ 
pulaire.  Les  quelques  exemples  de  poésie  lyrique  dignes  de  ce 
nom,  qu'a  publiés  M.  Kuno  Meyer  nous  montrent  que  les  poètes 
irlandais  s'attachaient  surtout  à  l'observation  exacte  de  la  nature. 
L'un  présente  un  tableau  du  flux  et  du  reflux  de  la  mer  '  ;  l'autre 
nous  introduit  au  milieu  d'un  bois  où  l'œil  et  l'oreille  sont  tour  à 
tour  charmés  par  les  couleurs  variées  des  plantes  et  le  chant  ou 
le  murmure  des  oiseaux  et  des  insectes  -.  Il  serait  à  désirer  que 
l'on  recherchât,  dans  tous  les  manuscrits,  les  restes  de  la  poésie 
populaire  irlandaise.  Des  manuscrits  assez  récents  peuvent  nous 
avoir  conservé  des  pièces  anciennes  dont  ou  peut  déterminer  la 
date  par  l'étude  de  la  langue.  Un  des  poèmes  publiés  par  M.  Kuno 
Meyer  est  tiré  d'un  manuscrit  du  seizième  siècle  ;  la  prosodie  et  la 
grammaii-e  de  ce  poème  permettent  de  l'attribuer  au  dixième 
siècle. 

A  côté  de  ces  poètes  anonymes,  dont  les  chants  respirent  un 
profond  sentiment  de  la  nature,  figurent  des  poètes  de  cour  dont 
les  noms  sont  parvenus  jusqu'à  nous;  les  uns  seraient  antérieurs 

1.  The  song  of  the  Old  Womun  of  Benre,  edifod  antl  tiaiisl;itf(l  l)y  Kuno  Meyer, 
Otiu  Merseia'no,  London.  1899,  t.  I.  p.  119-128. 

■2.  Kiufj  (nul  /ter/ni/,  a  coUoquy  helveen  Kinrj  (hiaire  uf  Aulne  and  /lis  brotlier 
Marban,  being  an  Irisli  poeni  of  the  tenth  century,  editcd  and  translated  by  Kuno  Meyer, 
London,  1901, 
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^i  ière  chrétienne,  comme  Feirceirtne,  le  satirique  Athairne, 
Congal,  d'autres  auraient  vécu  au  troisième  siècle,  comme  le  roi 
Art,  Finii  mac  Ciimhaill,  Oisîn,  Cailte,  le  roi  Gormac  mac  Airt, 
Ailill,  d'autres  au  cinquième  siècle,  Dublithach  O'Lugair,  Torna 
Eices.  Il  est  peu  probable  que  les  nombreux  poèmes  qui  sont  mis 
sous  leur  nom  soient  authentiques.  La  langue  en  est  l'irlandais 
moyen  le  plus  souvent,  quelquefois  même  l'irlandais  moderne;  il 
faudrait  admettre  qu'on  en  eût  modernisé  la  forme,  si  les  allusions 
historiques  qu'ils  contiennent  permettent  de  démontrer  leur 
ancienneté.  Nous  sommes  plus  sûrs  de  l'authenticité  des  pièces 
des  poètes  du  dixième  siècle  :  Cinaed  hua  Artacain,  Éochaid 
O'Flinn,  Mac  Liag  '.  Les  sujets  de  ces  poésies,  qu'elles  soient 
antérieures  à  l'ère  chrétienne  ou  qu'elles  s'espacent  du  troisième 
au  dixième  siècle,  sont  peu  variés  ;  ce  sont  tantôt  la  mort  héroïque 
d'un  guerrier,  l'éloge  d'un  roi  ou  d'une  famille,  l'énumération  des 
guerriers  célèbres  d'une  province  d'Irlande,  les  souvenirs  histo- 
riques qui  se  rattachent  à  un  lieu  *. 

La  poésie  lyrique  semble  avoir  eu  son  complet  épanouissement 
pendant  le  dix-septième  et  le  dix-huitième  siècles  ;  au  dix-septième 
siècle,  le  théologien  et  historien  Keating  (1570-1650)  a  composé  des 
poésies  élégiaques  3;  O'Rahilly  a  composé  des  élégies,  des  satires  et 
des  poèmes  lyriques  que  l'on  vient  de  réunir  en  un  volume  *  ;  du  dix- 
huitième  siècle  datent  de  nombreuses  odes  et  chansons  dues  à  divers 
auteurs  du  Munster  et  dont  on  a  publié  une  anthologie  •'.  Donnchadh 
Mac  Conmara,  qui  mourut  en  1814,  a  laissé  entre  autres  œuvres  re- 

1.  Sur  ces  iioètes,  voir  les  ouvraij:es  d'O'Curry,  Lectures  on  Ike  manuscripl  muterials 
of  ancient  Irish  history  et  On  the  manners  and  customs  of  Ihe  ancient  Iris/i,  t.  II, 
p.  48-178.  Ces  deux  ouvrages  sont  munis  l'un  et  l'autre  d'excellents  index.  On  peut 
■consulter  aussi  O'Reilly,  Irish  wri/ers. 

2.  Comme  exemples  de  cette  poésie  on  peut  citer  la  chanson  de  l'épée  de  Cerbal 
par  Dallàu  mac  Mure  ,ix"  siècle],  publiée  et  traduite  par  Kuno  Meycr.  Revue  celtUpte, 
t.  XX,  p.  l-Vl  :  le  cliant  funèbre  sur  Xiall  aux  neuf  otag^es,  publié  et  traduit  par  le  même 
savant,  Feslschrift  Whitley  Slokes,  Leipzig,  1900  ;  le  poème  de  Toi-na  Eices  sur  le 
cimetière  de  Grogban,  publié  et  traduit  par  H.  d'Arbois  de  Jubainville,  Revue  celtique, 
t.  XVII,  p.  280-285. 

3.  E.  C.  Mac  Giolla  Eâin.  Dânta  amhrdin  is  caoinfe  Sheathrûin  Céitinn,  dochtùir 
diadhacta,  Baile-atli-cliath,  Dublin,  1900. 

4.  The  poei/is  of  Erjcm  O'Rahilli/,  to  which  are  added  miscellanous  pièces  illustra- 
ting  their  subjects  and  language,  edited  witli  introduction,  translation,  notes  and  glos- 
sary,  by  P. -S.  Dinneen,  London,  1900  [Irish  texts  society,  vol.  IIIi. 

.^.  The  poels  and  poetry  of  Munster,  a  sélection  of  Irisb  songs  by  the  poets  of  the 
last  century,  with  poetical  translations  by  the  late  J.-Cl.  Mangan  and  the  original 
music  ;  biograpiiical  sketches  of  the  authors  ;  and  Irish  tfxl  reviscd  by  W.-M.  Hen- 
ricssy,  Dublin. 
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marqiialtles  une  épopée  comique  en  366  vers  '.  Il  soiail  malheureux 
que  l'étude  du  moyen  âge  irlandais  fît  tort  à  Télude  de  la  poésie 
moderne.  Cette  poésie  ofïre  un  reflet  des  époques  troublées  où  elle 
a  été  composée  et  nous  renseigne  sur  les  sentiments  des  Irlandais 
pendant  les  effroyables  persécutions  qu'ils  ont  subies.  Elle  présente 
encore  un  autre  intérêt;  jusqu'au  commencement  du  dix-neuvième 
siècle,  elle  est  restée  exclusivement  originale  et  nationale;  elle 
n'a  subi  l'influence  d'aucune  litlérature  étrangère;  l'invention  de 
l'imprimerie,  la  renaissance  des  études  classiques  n'ont  point  eu, 
pour  ainsi  dire,  de  répercussion  en  Irlande  ;  du  milieu  du  seizième 
siècle  au  milieu  du  dix-neuvième  siècle,  le  nombrr  des  livres 
imprimés  en  irlandais  est  insignifiant.  Même  chez  des  lettrés 
comme  Keating,  l'influence  de  l'antiquité  ne  l'emporte  point  sur  les- 
traditions  de  la  poésie  nationale  *.  On  doit  donc  désirer  que  l'Irish 
texts  Society  nous  donne  bientôt  un  recueil  complet  de  poésies- 
irlandaises  du  dix-septième  el  du  dix-huitième  siècles.  Les  nom- 
breuses chansons  que  la  tradition  orale  a  conservées  ont  été  pour 
la  plupart  publiées  dans  des  périodiques  ;  un  petit  nombre  ont  été 
réunies  en  volume  ^. 


VII. 


L'histoire  ne  s'est  que  lentement  dégagée  du  récit  légendaire. 
L'histoire  du  tribut  connu  sous  le  nom  de  Boroma  et  qu'un  roi 
d'Irlande  avait  imposé  au  Leinster  en  compensation  de  la  mort  de 
ses  deux  sœurs,  est  en  réalité  un  récit  romanesque  d'une  incon- 
testable valeur  littéraire,  mais  qui,  sur  la  période  qui  s'étend  du 
n*  au  vil"  siècle  ne  peut  tenir  lieu  d'un  document  historique*.  Les 
neuvième,  dixième  et  onzième  siècles  sont  renq)lis  par  les  guerres 
des  Irlandais  contre  les  Norvégiens  et  les  Danois.  Le  récit  de  ces 
gueires  nous  est  parvenu  dans  un  ouvrage  qui  tient  jjIus  de  l'his- 

1.  Donnchadii  Ruadh  Mac  Conmara,  The  adventures  o/'a  Lucidess  f'ellov  and  otiier 
poems,  edited  by  Thomas  OFlannghaile,  Diil)liu,  189". 

2.  The  poems  of  Egan  O'Rahilli/,  introducUon,  p,  xxxvii-xxxvui. 

3.  Abhrdin  fp'ddh  chûir/e  Connachl,  or  love  sonirs  of  Couiiaclit.  iiow  for  tlie  lirst 
time  collected,  edited  and  translated,  by  Doublas  Hyde.  Baile-atli-cliatli.  Dul)liii,  IS'l."!. 

4.  Publié  et  traduit  jiar  Wh.  Stokcs,  Hecuf  celliqtie.  t.  Mil,  p.  Wl-M'i  et  par  St.  H. 
O'Grady,  Silvu  Gadelica.  t.  1,  \,.  ;i:i!)-39U,  t.  II,  p.  401-421. 
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loire  que  de  l'rpopée  et  qui  a  pour  litre  :  Lutlr  des  Gaeh  avec  les 
Danois  '.  Le  manusci'it  le  plus  ancien  qui  nous  Tait  conservé  date 
du  xn^  siècle.  Les  événements  étaient  encore  trop  récents  à  cette 
date  pour  que  la  légende  eût  eu  le  temps  de  les  défigurer.  Pour  la 
période  suivante,  nous  avons  une  compilation  du  xvi^  siècle  qui, 
sous  le  titre  de  Guerres  de  Thomond  -,  contient  l'histoire  du 
Munster  du  Nord  de  1194  à  154^.  Une  autre  compilation  d'histoire 
provinciale,  mais  que  nous  ne  connaissons  que  par  des  copies  du 
xviii'^  siècle,  le  Livre  de  Munster,  va  de  la  création  du  monde  à  la 
bataille  de  Clontarf;  il  contient  de  nombreux  détails  sur  les 
généalogies  des  familles  du  Munster.  Le  livre  de  Fenagh  ^  est  un 
recueil  d'histoire  légendaire  et  de  poèmes  relatifs  à  saint  Caillin, 
fondateur  de  l'abbaye  de  Fenagh. 

La  critique  de  ces  ouvrages  historiques  n'a  guère  été  faite,  pas 
plus  d'ailleurs  que  celle  des  annales  irlandaises  dont  il  nous  reste 
à  parler.  Ces  annales  sont  écrites  soit  en  irlandais,  soit  en  latin 
mélangé  d'irlandais.  Les  plus  anciennes  ont  été  composées  par 
Tigernach  *,  abbé  de  Glonmacnois,  qui  mourut  en  1088,  elles 
s'étendent  de  30o  à  1088,  et  ne  nous  sont  parvenues  qu'en  quatre 
fragments.  On  peut  citer  ensuite  par  ordre  de  date  les  Annales 
d'innisfallen  ^  rédigées  en  irlandais  jusqu'à  1819  par  plusieurs 
chronologistes  ;  le  Chronicum  Scotoruni  ^  qui  se  termine  en  1135, 
mais  qui  ne  nous  est  connu  que  par  une  compilation  de  1650;  les 
Annales  de  Leinster  \  qui  vont  jusqu'à  1189;  les  Annales  de 
Boyle  **,  qui  finissent  en  1245;  les  Annales  d'Ulster  ^,  dont  l'auteur 
mourut  en  1498,  mais  qui  ont  été  continuées  jusqu'en  1541  ;  les 

1.  Cof/adh  Gaeilhel  re  Gallaib,  edited  ^viUl  Iranslatioii  and  introduction  by  J.-H.  Todd. 
London,  1867  (rolls  séries). 

1.  O'Donovan,  Annals  of  tlie  Kinr/doin  of  Irelund  bi/  tlie  Four  Masters,  Dublin, 
1851. 

3.  The  Book  of  Fenar/h,  edited  bv  W.-M.  Hennessv  and  done  into  English  by  D.-H. 
Kelly,  Dublin,  iHVJ. 

4.  Publiées  et  traduites  par  Wh.  Stokes,  Reme  cel/ir/ue,  t.  XVI,  p.  374-419  ;  t.  XVII, 
p.  6-33,  119-263,  337-420;  t.  XVm,  p.  9-59,  150-197,  267-303,  374-391. 

5.  Publiées  en  partie  cliez  O'Conor,  Reriini  hibernicariim  scriptores,  t.  Il,  p.  1-122. 

6.  Chronicon  Scoforuin,  edited  witli  translation  by  W.-M.  Hennessy,  London,  1866 
(rolls  séries). 

7.  Publiées  chez  Wli.  Stokes.  The  fripar/ile  Uf'e  of  Patrick,  p.  512-526  (rolls 
séries) . 

8.  Publi('es  en  partie  chez  O'Conor,  Renim  hibernicaruni  scriptores,  t.  II,  p.  5-48. 

9.  The  Annals  of  Ulsler,  edited  with  a  translation  and  index  by  W.-M.  Hennessy, 
Dublin,  1888.  Cette  publication,  interrompue  par  la  mort  de  W.-M.  Hennessy,  a  été 
continuée  par  B.  Mac  Cartby.  Cf.  Revue  celtique,  t.  XVIII,  p.  74-86. 
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Annales  de  Connaught,  \^î>S-ib6^  '  ;  les  Annales  de  Loch  Ce  *» 
1014-1390.  Un  recueil  considérable  d'anciennes  annales  a  été 
compilé  par  M.  OClery,  avec  l'aide  de  plusieurs  autres  savants. 
Ce  recueil,  publié  sous  le  nom  d'Annales  des  quatre  maîtres  ', 
commence  à  l'an  du  monde  "2242  et  finit  en  1616.  Je  ne  citerai  pas 
ici  les  annales  moins  importantes  qui  ne  nous  sont  parvenues  que 
par  fragments*.  La  publication  des  annales  d'Irlande  est  loin 
d'être  terminée.  Des  compilations  importantes,  comme  la  Succes- 
sion des  Rois  [Reim  rior/hraidhe),  sont  d'autre  part  encore  inédites. 
Quand  on  aura  réuni  tous  les  documents  chronologiques  de  l'his- 
toire d'Irlande,  on  pourra  chercher  à  déterminer,  avec  les  secours 
qu'offrent  les  méthodes  modernes  d'investigation,  les  sources  et  le 
mode  de  composition  de  ces  recueils,  qui  ont  été  rédigés  à  des 
époques  où  le  sens  historique  faisait  défaut. 

Parmi  les  ouvrages  d'histoire  dus  aux  érudits  du  xvii=  siècle, 
on  peut  citer  la  Vie  de  Hugh  O'Donnel  ^  prince  de  TirconnelU 
1586-1602,  par  L.  O'Clery,  et  surtout  la  grande  histoire  d'Irlande, 
de  Keating,  dont  la  préface  est  datée  de  1629.  Cet  ouvrage,  com- 
posé à  l'aide  de  manuscrits  dont  la  plupart  sont  aujourd'hui 
perdus,  est  particulièrement  précieux  pour  l'étude  des  anciennes 
légendes  irlandaises.  Keating  traite  de  l'histoire  d'Irlande  depuis 
les  origines  jusqu'en  1170.  C'est  un  compilateur  érudit  plutôt  qu'un 
historien  et  il  manque  souvent  de  critique  ;  mais  il  écrit  dans  une 
langue  pure  et  imagée  qui  n'a  été  surpassée  par  aucun  écrivain 
irlandais.  Le  texte  gaélique  de  l'Histoire  de  Keating  n'a  malheureu- 
sement jamais  été  imprimé  en  entier  ^. 

Parmi  les  sciences  auxiliaires  de  l'histoire,  les  Irlandais  ont 
surtout  cultivé  la  généalogie  et  la  géographie  historique.  Il  y  a 
peu  de  récits  épiques  d'où  l'on  ne  puisse  extraire  des  renseigne- 
ments d'érudition  sur  des  familles  ou  des  endroits  célèbres.  Mais 

1.  On  en  trouve  une  partie  chez  Hennessv,  The  Annnls  of  Locli  Ce.  t.  I.  p.  .^84-652  : 
t.  II,  p.  :2-14i. 
.  2.  TUe  Annals  of  Loch  Ce,  edited  wiUi  a  translatiou  Ity  W.-M.  Heiiuessy,  Loiidon. 
1871  (rolls  séries). 

3.  Publié  par  O'Donovan,  Dublin,  1851. 

4.  On  en  trouve  la  liste  dans  un  article  do  Wli.  Slokes,  Beilraf/e  zur  Kunde  der 
indof/ennanischen  Spmchen,  t.  XVIII.  p.  70-76.  Quelques  frai-'uients  ont  été  publiés 
dans  Silva  Gadelica,  t.  I,  p.  390-413;  t.  II.  p.  424-4 l'J. 

n.  The  life  of  Hu;/h  Roe  O'Donnel/.  by  Lughaidh  O'CIery,  published  with  hislo- 
rical  introduction,  notes  and  illustrations  by  D.  Murpby,  Dublin.  189.'). 

<i.  L'édition  de  Haliday,  Dublin,  1811.  s'arrête  à  la  naissance  de  J  -C.  Parmi  les  tra- 
ductions anirlaises,  la  plus  répandue  est  celle  d'C  Mahony.  >evv-York,  1866. 
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dès  le  sixième  siècle,  la  géographie  historique  et  légendaire  consti- 
tuait un  genre  littéraire  à  part.  A  cette  époque,  Amergin  composa 
un  recueil  d'antiquités  en  prose  mélangée  de  vers  et  y  réunit  un 
peu  pêle-mêle,  à  la  manière  des  Grecs  auteurs  d'ài/atoXÔY-.ai  ou  de 
xTÎffetç,  la  topographie,  l'histoire,  le  folklore  et  l'étymologie  des 
principaux  lieux  de  l'Irlande.  Ce  recueil,  vraisemblablement  re- 
manié et  complété,  nous  a  été  conservé  par  un  grand  nombre  de 
manuscrits  dont  le  plus  ancien  est  du  milieu  du  xn-  siècle.  Les 
parties  en  prose  ont  été  publiées  et  traduites;  les  parties  en  vers, 
plus  obscures,  n'ont  pas  encore  été  entièrement  publiées  '.  Quant 
à  la  généalogie,  un  des  recueils  les  plus  considérables  qui  en  aient 
été  faits  est  celui  de  Duald  mac  Firbis,  qui  fut  terminé  en  i650  et 
est  encore  inédit  -. 


VIII. 


Tant  pour  l'histoire  que  pour  la  littérature  proprement  dite,  les 
emprunts  aux  littératures  anciennes  ou  modernes  sont  nombreux; 
ils  nous  renseignent  sur  les  goûts  des  Irlandais  et  permettent  de 
déterminer  quels  étaient,  en  Irlande,  au  moyen  âge,  les  livres 
étrangers  à  succès.  Il  est  rare  que  les  textes  irlandais  soient 
dexactes  traductions;  ce  sont  le  plus  souvent  des  imitations  et  des 
adaptations,  comme  nous  pouvons  nous  en  assurer  toutes  les  fois 
que  nous  sommes  sûrs  d'avoir  retrouvé  le  texte  original;  mais  il 
arrive  aussi  que  nous  ne  pouvons,  dans  quelques  cas,  dire  quel 
livre  ou  quel  modèle  le  traducteur  ou  Timitateur  irlandais  avait 
sous  les  yeux.  Des  littératures  anciennes,  les  auteurs  des  traduc- 
tions qui  nous  sont  parvenues  semblent  n'avoir  connu  directement 
que  la  littérature  latine.  On  ne  connaît  pas  la  source  de  la  rédac- 

1.  The  Bodleian  Dinnshendias,  edited  and  trauslated  by  Wh.  Stokes,  Folklore, 
t.  UI,  p.  467-:ilG  ;  —  Tlie  Edin/jurf/h  Diunshencha.s,  edited  and  trauslated  by  Wh. 
Stokes,  Fol/clore,  t.  IV,  p.  471-4;n  ;  —  The  prose  taies  in  Ihe  Rennes  Diiidsenchas, 
edited  and  translated  by  Wli.  Stokes,  Revue  celtique,  t.  XV,  p.  272-336,  418-484  ;  t. 
XVL  p.  31-83,  135-167,  269-312  (Cf.  The  Academy,  1893,  l,  p.  242)  ;  —  l'oems  froni 
the  Dindshenchas,  text,  translation  and  vocabulary,  by  Edw.  Gwyun,  Royal  Irish 
Academy,  Todd  lecture  séries,  vol.  VIL 

2.  O'Donovan  a  publié,  en  1844,  The  Genealoyies,  Iribes  and  customs  of  Ily- 
Fiachrach,  d'après  un  manuscrit  de  Duald  tnac  Firbis.  En  1843,  il  avait  donné  The 
Iribes  and  customs  of  Hy-Many.  En  1849,  il  publia  The  Genealoyy  of  Corca  Laidhe 
(Geltic  Society). 
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lion  irlandaise  de  l'Odyssée  •  mais  on  a  pu  démontrer  facilement 
que  le  récit  irlandais  de  la  prise  de  Troie,  Tor/ail  Troi'-,  était 
traduit  du  De  excidio  Trojne  composé  au  v"  siècle  par  un  gram- 
mairien latin  qui  l'avait  mis  sous  le  nom  de  Darès  le  Phrygien; 
l'originalité  du  traducteur  apparaît  néanmoins  dans  quelques  addi- 
tions, telles  que  rénuméralion  des  travaux  d'Hercule  ^.  On  ne  sait 
à  quel  ouvrage  latin  les  Irlandais  ont  emprunté  l'histoire  de  Phi- 
lippe et  d'Alexandre  de  Macédoine*.  Mais  l'histoire  des  amours  de 
Didon  et  d'Enée  ^  correspond  assez  exactement  aux  quatre  pre- 
miers livres  de  VÉnéide.  Une  version  irlandaise  de  Vhùtoria  Bri- 
tomim  de  Nennius  "  ainsi  qu'un  fragment  d'une  traduction  irlan- 
daise de  l'histoire  ecclésiastique  de  Bède  ■  ont  été  puhliés  et 
traduits.  Parmi  les  littératures  médiévales,  c'est  la  littérature 
française  qui  paraît  avoir  eu  le  plus  de  succès  en  Irlande.  Par 
quelle  voie  notre  littérature  y  a-t-elle  pénétré?  11  est  possihle  que 
souvent  les  Bretons  du  pays  de  Galles  aient  servi  d'intermédiaires. 
Il  serait  à  désirer  que  les  romanistes  se  missent  à  l'étude  de  cette 
intéressante  question  de  transmission  littéraire  qui  pourrait  peut- 
être  éclaircir  l'origine  de  plusieurs  de  nos  chansons  de  geste.  On 
trouve  en  Irlande  la  Queste  du  Saint  Graal,  Bovon  de  Hanstone, 
Gui  de  Warwiclv,  le  roman  de  Tlièhes,  Octavien,  la  chronique  de 
Turpin,  Barlaam  et  Joasaph  ».  On  n'a  jusqu'à  présent  publié  et  tra- 
duit que  quelques  pièces  :  un  Fierabras,  en  irlandais  Fortibras, 
abrégé  de  la   chanson    de   geste  française  ",    une  rédaction  des 

1.  Merugud  Uilix  maicc  Leirlis,  the  Irish  Odyssey,  edited  willi  Eiiglisli  translation, 
notes  and  glossary,  by  Kuno  Meyer,  London,  1886. 

2.  Tof/ail  Troi,  the  destruction  of  Troy,  edited  and  trauslated  hy  Wli.  Stokes.  Cal- 
cutta, 1882  :  The  destruction  of  Troy  edited  and  trauslated  by  \Vh.  Stokes,  Irisc/ie 
Ter/e,  2'»  série,  I,  p.  1-142. 

;{.  Une  histoire  d'Hercule  et  de  sa  mort  est  sitrualée  par  Nettlau.  Revue  celtique, 
t.  X,  p.  179. 

4.  Die  Gescldclite  von  l'hilipp  inul  Alexinuler  v»n  Macédonien  aus  don  Lebar 
Brecc,  mit  deutscher  Uebersetzung,  von  Knno  Meyer,  Irische  Tex/e,  2'"  série,  H,  p.  1-108. 

5.  Cairdius  Aenios  ocus  Didaine  (The  love  of  Aeneas  and  Dido],  edited  and  traus- 
lated by  T.  Hudson  Williams,  Zeilschrifl  fiir  Cel/lac/ie  l'/iilolof,ie,  t.  H.  p.  41i)-472. 

fi.  Lealihav  bredlhnacli^  The  Irish  version  of  the  Historia  Britonuni  of  Nennius, 
edited  and  trauslated  by  J.-H.  Todd,  Dublin,  Irish  Archa'ological  Society,  1848.  Une 
traduction  latine  en  a  été  donnée  par  H.  Zimmer,  en  rcirard  du  texte  primitif  dans  les 
Monumenta  Germuniie  hisloricti.  Auctores  antiquissimi,  t.  UI. 

"ï.  Kuno  Meyer,  Eine  irisc/ie  Version  von  lieda's  his/oria  {Zei/scfirif/  fiir  Celtisc/ie 
l'/iilolnr/ie,  t.  H,  p.  :<21-322). 

8.  M.  ISettlau,  On  some  Irish  translations  froin  médiéval  European  literature 
[Revue  celtique,  t.  X,  p.  118-191,  4ti0-462). 

9.  Stair  Forti/jrais,  edited  and  trauslated  by  Wli.  Stokes  {Revue  celtique,  t.  XIX, 
p.  14-rn,  118-167,  2u2-291,  364-39:^). 
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Voyages  de  Maundeville,  Iradiiite  en  1473  par  Fingin  O'Mahony  sur 
un  texte  anglais',  une  traduction  l'aile  sur  le  texte  latin  du  Livre 
deMarcPol*. 


IX. 


La  littérature  religieuse  est,  dans  son  ensemble, •moins  intéres- 
sante que  la  littérature  profane  ^  Les  traductions  ou  les  imitations 
de  textes  latins,  qui  sont  nombreuses,  peuvent  pourtant  nous  ren- 
seigner sur  des  ouvrages  dont  nous  n'avons  conservé  que  des 
fragments  et  quelquefois  même  servir  à  reconstituer,  au  moins 
dans  leurs  parties  essentielles,  des  traités  latins  perdus  *.  Les 
œuvres  originales  nous  font  pénétrer  intimement  dans  la  vie  reli- 
gieuse d'un  pays  que  l'on  a  pu  appeler  avec  vérité  l'Ile  des  saints 
et  dont  les  missionnaires  ont,  au  moyen  âge,  évangélisé  une  grande 
partie  de  l'Europe. 

Les  plus  anciens  textes  de  la  littérature  irlandaise  appartiennent 
à  la  littérature  chrétienne.  Ce  sont  des  gloses  et  des  commentaires 
des  épîtres  de  saint  Paul  et  des  psaumes  dont  les  auteurs  sont  in- 
connus, mais  qui  ne  doivent  pas  être  postérieurs  au  ix^  siècle  ^ 
Peut-être  à  la  même  date  apparaissent  des  hymnes,  hymne  de 
Colman,  hymne  de  Fiacc  sur  saint  Patrice,  hymne  d'Ultan  sur 
sainte  Brigitte,  hymne  de  Broccan  sur  sainte  Brigitte,  hymne  de 
Sanctan,  hymnes  de  saint  Patrice,  de  Maelisu,  prière  de  Ninine. 
Tous  ces  documents,  oulre  l'intérêt  théologique  ou  liturgique  qu'ils 
peuvent  présenter,  sont  d'une  valeur  inestimable  pour  l'étude  du 

1.  Tli2  Gaelic  Manndeville,  erlited  and  traiislated  by  Wh.  Stokes  (Zeifschrifl  fur 
Celtische  Philologie,  t.  II,  p.  1-63,  226-312j. 

i.  The  Gaelic  ahridgmenl  of  the  liook  of  ser  Marco  Polo,  edited  and  translated 
by  Wh.  Stokes  {Zeitschrift  fiir  Celtische  Philologie,  t.  I,  p.  -240-273,  30-2-4381. 

3.  Cf  Notes  bibliographique!!  sur  l'ancienne  littérature  chrétienne  de  l'Irlande,  Revue 
d'histoire  et  de  liltérature  religieuses,  t.  V,  p.  162-107. 

4.  Pour  avoir  une  idée  des  emprunts  faits  par  les  Irlandais  à  la  littérature  latine  du 
moyen  ài^e,  on  pourra  consulter  la  notice  du  ms.  irlandais  de  Paris,  par  M.  H.  d'Arbois 
de  Jubainville,  Revue  celtique,  t.  XI,  p.  391-404,  et  la  notice  du  ins.  irlandais  de 
Rennes,  Revue  celtique,  t.  XV,  p.  79-01.  Ces  deux  manuscrits  contiennent  de  nom- 
breuses traductions  ou  imitations  de  textes  latins. 

r-,.  Wh.  Stokes  a  publié  et  traduit  les  gloses  sur  saint  Paul,  The  old-Irish  glosses  at 
Wurzburg  and  Carlsruhe,  London,  Philological  Society,  1887.  Le  commentaire  sur 
les  psaumes  a  été  publié,  sans  traduction,  par  Ascoli,  Archivio  gloltologico  italiano, 
t.  V. 
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vieil  irlandais;  quelques  hymnes  sont  précieuses  pour  l'ha^no- 
graphie  irlandaise'.  Mais  les  ouvrages  en  prose,  conservés  dans 
des  manuscrits  plus  modernes,  du  xn'  au  xv=  siècle,  sont  riches  en 
renseignemenis  de  toute  sorte  sur  les  saints  d'Irlande.  Les  vies 
proprement  dites  ont  été,  pour  la  plupart,  publiées  et  traduites*; 
on  y  peut  trouver,  comme  dans  les  vies  écrites  en  latin,  les  éléments 
d'une  étude  sur  la  vie,  les  institutions  et  les  mœurs  en  Irlande  au 
moyen  âge.  L'éditeur  et  le  traducteur  de  la  plus  importante  collec- 
tion de  vies  de  saints  irlandais  »,  M.  Whitley  Stokes,  a  eu  l'ingé- 
nieuse idée  de  relever  dans  un  index  classé  systématiquement  tous 
les  renseignements  qu'olTrent  ces  vies  sur  le  monde  physique,  l'in- 
dividu, la  famille  et  l'État.  Aux  vies  de  saints  se  rattachent  de 
nombreuses  anecdotes  et  histoires  d'édification*  et  des  Amra  ou 
éloges  en  prose  mélangée  de  vers,  dont  le  plus  célèbre  est  l'Éloge 
de  saint  Columha^  Les  passions  des  saints  forment  un  genre  à 
part;  elles  sont  pour  la  plupart  traduites  du  latin".  Les  visions 
apocalyptiques  semblent  plus  oj-iginales;  la  plus  célèbre  est  attri- 
buée à  Adamuan,  abbé  d'Iona,  mort  en  703  '.  D'autres  visions  ont 
un  caractère  historique;  telle  est  la  vision  attribuée  encore  à 
Adamnan,  mais  où  celui-ci  menace  de  la  colère  divine  les  Irlandais 

1.  Les  anciennes  liynines  iilandaisos  ont  été  piiMiécs  et  traduites  i)ar  Wh.  Stokes, 
Goidelica,  2"  édition,  London,  18"/:i,  p.  121-170,  et  par  Atl^inson.  The  Irish  liber  hi/in- 
norum,  Henry  Bradsliaw  Society,  voL  XIII  et  XIV. 

2.  Voir  Revue  d'histoire  et  de  littérature  relir/ieuses,  t.  V,  p.  i63-lti4. 

3.  Wh.  Stokes,  Lires  of  saints  from  the  Booli  vf  Lismore,  Aiiecdota  Oxoniensia, 
inediaevul  and  modem  séries,  t.  V,  Oxford,  1890.  On  trouve  <iuel(iues  vies  de  saints 
chez  St.-H.  O'Grady.  Silra  Gadelica,  London,  1892.  Voir  aussi  Zeitschrift  fïir  Cel- 
tische  Philolof/ie,  "t  I.  p.  119-liO;  t.  II,  p.  ."ii.-i-oe.-i.  Sur  lapôtre  de  l'Irlande,  saint 
Patrice,  il  faut  citer  les  notes  en  irlandais  de  Tirechau  conservées  en  même  temps 
qu'une  vie  latine  de  saint  Patrice  dans  le  Livre  d'Armai,^li  (ix»  siècle).  (E.  Hosran,  Docu- 
menta de  .s\  Patricia  Ilifjernorum  apostolo  e.i-  tiliro  Arniachano,  Bruxeilis,  1884- 
1889)  et  la  Vie  tripartite  publiée  par  Wh.  Stokes.  The  tripiirtile  life  of  Patrick  with 
olher  documents  reliilin;/  to  that  saint,  edited  with  translation  and  indexes,  London, 
1887. 

4.  Revue  d'histoire  et  de  littérature  relif/ieuses,  t.  V,  p.  llii. 

n.  VAmra  Choluinil)  Chiite  a  été  imblié  et  traduit  par  Wh.  Stokes,  dans  la  Revue 
celtique,  t.  XX,  p.  'M,  132.  248,  iOO.  On  trouve  un  extrait  de  l'Amra  Sennin  (Éloge  de 
saint  Senàn),  publié  et  traduit  par  h'  même  savant,  dans  la  Zeitschrift  filr  Celtische 
Philologie,' t.  m  p.  220-22:i. 

6.  The  passions  and  the  homilies  from  Leabhar  Ifreac,  te.it,  translation  and  fjlos 
sari/,  by  R.  Atkinson,  Royal  Irish  Academy,  Todd  lecture  séries,  vol.  II,  Dublin,  1887, 

7.  Le  texte  en  a  été  publié  par  E.  Windisch,  Irische  Texte,  t.  I,  p.  16:)-196  ;  le 
texte  et  la  traduction  se  trouvent  chez  Wh.  Stokes.  Adainndn's  vision  transcrihed 
and  translated  from  the  Book  of  the  Dun  Coir,  with  notes,  Simla,  1870.  Un  traité 
apocalyptique  intitulé  :  Les  doux  ciiaiçrins  du  royaume  du  ciel,  a  été  publié  et  tra- 
duit dans  la  Revue  celtiijue.  t.  XXI.  \>.  349-387. 
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du  xi^  siècle  '.  Le  goût  des  prophéties,  qui  est  très  vif  même  de  nos 
jours  en  Irlande,  avait  produit  au  moyen  âge  un  grand  nombre  de 
prédictions  en  vers,  mises  sous  le  nom  des  sainls  les  plus  cé- 
lèbres. Ces  prophéties,  qu'il  serait  sans  doute  facile  de  dater,  sont 
malheureusement  pour  la  plupart  inédites,  ou  n'ont  pas  été  étu- 
diées avec  méthode  et  critique  *.  Enfin  dès  le  viip  siècle  nous  trou- 
vons de  longs  martyrologes  où  d'érudits  poètes,  en  des  vers  sou- 
vent médiocres,  célèbrent  les  sainls  étrangers  ou  nationaux,  dans 
l'ordre  des  fêtes  du  calendrier'.  Même  les  homélies  *  ont  le  plus 
souvent  pour  sujet  les  saints,  leurs  vertus  et  leur  vie.  D'autres 
sermons  traitent  des  principales  fêtes  :  la  Pentecôte,  la  Circonci- 
sion, l'Epiphanie;  quelques-uns  des  œuvres:  du  jeûne,  de  la 
prière,  de  la  pénitence.  Les  sermons  de  morale,  qui  nous  intéres- 
seraient surtout  puisque  la  philosophie  n'occupe  point  de  place 
dans  la  littérature  irlandaise,  sont  assez  rares.  La  forme  du  ser- 
mon, très  employée  pour  les  sujets  les  plus  divers,  a  été  appliquée 
en  Irlande  à  Tun  des  débats  les  plus  célèbres  du  moyen  âge,  le 
Débat  du  corps  et  de  l'âme.  On  ne  peut  dire  ici  que  quelques  mots 
des  règles  monastiques  en  vers  et  en  prose,  des  prières  et  des  li- 
tanies et  des  nombreux  poèmes  religieux  que  nous  ont  conservés 
des  manuscrits  de  dates  différentes,  et  qui  sont,  en  grande  partie, 
inédits  ^  Deux  traités  rehgieux  composés  par  Kealing  et  traitant 
l'un  de  la  mort,  l'autre  de  la  messe,  ont  été  publiés  récemment  ^ 


X. 


La  littérature  didactique  de  l'Irlande  comprend  des  traités  de 
philologie,  de  droit,  de  médecine  et  d'astronomie. 

1.  Publiée  et  traduite  par  Wh.  Stokes,  Eeinie  celtique,  t.  XII,  p.  420-443. 

2.  Une  propliéUe  de  Setna  a  été  publiée  par  K.  Meyer,  Zeitschrifï  fiir  Cellische 
Philolofjle,  t.  III,  p.  31.  Le  recueil  de  prophéties  des  saints  irlandais,  texte  et  traduc. 
tion  anglaise,  par  N.  O'Kearney,  date  de  1856. 

3.  Les  plus  importants  sont  :  le  Martyrologe  d'CEngus,  publié  et  traduit  par  Wb. 
Stokes,  The  Trdnsaclions  of  the  Royal  Irish  Academy,  Irisli  manuscript  séries,  t.  I, 
Dublin,  1880  ;  et  le  Martyrologe  de  Donegal  dans  la  collection  de  textes  liturgiques  de 
la  société  Henry  Bradsliaw,  vol.  IX,  London,  189.";. 

4.  Voir  ci-dessus,  p.  90,  note  6. 

5.  Revue  d'histoire  et  de  littérature  religieuses,  t.  V,  p.  162. 163. 

6.  Trî  f)ior-!)haoilhe  an  bhnis  (TbeTbree  shaffs  of  death',  tbe  Irisli  text  cdited  witli 
glossary  and  appendix  by  R.  Atkinson,  Royal  Irish  Academy,  Irish  manuscript  séries, 
Tol.  II,  paît  1.  —  Eochair-syiath  au   aifrinn   (Hélense  de    la   messe),   Dublin,  1900. 
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En  ce  qui  concerne  la  philologie  irland.iise,  les  celtisles  semblent 
avoir  été  plus  préoccupés  d'étudier  directement  sur  les  textes  la 
grammaire  et  la  lexicographie  que  de  protiler  des  travaux  des 
savants  irlandais  du  moyen  âge.  La  grammaire  irlandaise,  uraicept 
lia  n-e{jes  conservée  par  dix  manuscrits,  dont  le  plus  ancien  est 
du  xiv«  siècle  ',  na  pas  encore  été  publiée.  Les  anciens  glossaires 
ont  été  édités  pour  la  plupart  2.  Un  des  plus  intéressants  est  le 
glossaire  de  Tévêque  Cormac  qui  paraît  remonter  aux  environs  de 
l'année  900.  Ces  glossaires  ne  comprennent  guère  que  des  mots 
archaïques  avec  leur  traduction  en  irlandais  plus  moderne  ;  les 
exemples  y  sont  i-ares;  l'auteur  n'indique  presque  jamais  d'où  sont 
tirés  les  mots  ou  les  phrases  qu'il  cite.  Tl  est  possible  que  certains 
articles  soient  le  résultat  d'une  erreur  ou  dune  mauvaise  lecture. 
Le  travail  de  critique  que  nécessite  chacun  des  glossaires,  la  ques- 
tion de  leurs  rapports  réciproques  ,  l'identification  des  phi-ases 
citées  n'ont  pas  encore  fait  l'objet  d'une  étude  d'ensemble,  l'ne 
revue  a  été  récemment  fondée  pour  publier  tout  ce  qui  touche  à  la 
lexicographie  des  langues  celtiques.  C'est  VArchiv  fur  ccHische 
LexicograpJnc  publié  par  Wh.  Stokes  et  Kuno  Meyer^  Outre  les 
glossaires  et  la  grammaire,  quelques  manuscrits  nous  ont  con- 
servé des  traités  d'étymologie*,  qui  nont  guère  plus  de  valeur 
linguistique  que  le  De  verborum  si(fnij'icatione  de  Festus.  Un  de 
ces  traités,  qui  a  pour  objet  les  surnoms  de  près  de  trois  cents  per- 
sonnages irlandais,  donne  de  précieuses  indications  sur  la  mytho- 
logie, les  mœui-s  et  les  plus  anciennes  traditions  de  l'Irlande  ^  De 
même,  l'intérêt  des  recueils  d'antiquités,  en  irlandais  Dindshen- 
rhus,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  n'est  pas  dans  les  trop 
nombreuses  étymologies  qu'ils  contiennent. 

1.  H.  d'Arbois  de  Jubainville,  Exmi  d'un  cataloqne  de  In  lillérafiire  épique  de 
l'Irlande,  p.  cxlii-cxmii  ;  Rnvue  celtique,  t.  XI.  ii.  '.M'I-'iTi. 

1.  Wh.  Stokes,  Tkree  Irish  glossaries  :  Cormac  's  Glossary.  O'Davoreu  '.-^  Glossary 
and  a  glossary  to  tlie  Calendar  "of  OEiv-nis  Uie  Guidée,  with  a  i)reface  and  index,  Lon- 
don,  1862;  —  On  ihe  fiodleian  fraqment  ofCormic's  (ilossanj,  Transaclions  oflhe 
Philoloqical  socle!'/,  London.  181)1  ;  —  Wli.  Stokes,  The  Lecan  Glossav;/  [Archiv  fur 
celtische  Lexicor/rapliie),L  I,  p.  50-100;  —  Wli.  Stokes.  O'Miilconr//  Glossar;/,  ihid., 
p.  232-324.  Une  t3dition  du  J5li>ssaire  compilé  au  xvii»  siècle  par  Michel  O'Glery  a  été 
donnée  dans  la  Heuue  celfiqite,  t.  IV,  p.  3W-i28,  t.  V,  p.  1-6S)  ;  cf.  Archiv,  t.  I, 
p.  348-3.')9. 

3.  Publié  chez  Max  Memeyer,  à  Halle-sur-Saale. 

4.  Un  de  ces  traités  est  contenu  ilans  le  manuscrit  connu  sous  le  nom  de  The  Yellow 
Book  of  Lecan,  p.  283  h  \. 

;;.  Cdir  Anmann,  eilited  and  translated  by  Wh.  Stokes,  Irische  Texte.  3"  série, 
p.  280-444. 


LA   LITTÉRATURE  GAÉLIQUE   DE  L'IRLANDE  03 

Quant  à  rétiide  des  langues  classiques  en  Irlande,  de  nom- 
breuses gloses  à  des  traités  de  grammaire  latine'  suffisent  à  mon- 
trer que  Télude  du  latin  était  en  honneur.  Le  grec  paraît  avoir  été 
peu  étudié  2;  les  traditions  du  ix»  siècle,  époque  où  les  Irlandais 
étaient  à  peu  près  les  seuls  hellénistes  de  l'Europe  occidentale», 
semblent  s'être  perdues  de  bonne  heure. 

La  métrique  irlandaise  présente  de  curieuses  particularités.  Issue 
probablement  de  la  \ersir5cation  latine  rythmique,  elle  s'en  dis- 
tingue pourtant  par  des  caractères  qui  en  font  une  création  origi- 
nale. Elle  est  fondée  à  la  fois  sur  la  rime  et  l'allitération,  l'accent, 
le  nombre  de  syllabes  et  la  longueur  des  mots.  L'étude  interne  en 
a  été  faite  par  les  Iilandais  eux-mêmes.  M.  R.  Thurneysen  a  publié 
'avec  commentaire  les  principaux  traités  de  métrique  irlandaise,  en 
même  temps  que  des  textes  sur  l'éducation  technique  des  poètes 
et  leur  hiérarchie  *.  Atkinson  %  Thurneysen  «,  Zimmer  ^  ont  tour  à 
tour  étudié  la  versification  des  Irlandais  soit  en  elle-même,  soit  en 
la  comparant  à  la  métrique  latine.  Dans  le  tome  II  de  sa  métrique 
,^«//o/>.r,  J.  Loth  étudiera  les  rapports  de  la  versification  bretonne 
avec  la  versification  gaélique.  La  question  des  rapports  de  la  mé- 
trique ii'landaise  avec  la  métrique  du  vieux  germanique  n'a  pas 
encore  été  traitée  à  fond. 

Le  droit  irlandais  se  distingue  par  son  originalité.  Tandis  que  le 
droit  gallois%  très  intéressant,  d'ailleurs,  a  sans  doute  subi  l'in- 
fluence du  droit  romain,  les  Bretons  insulaires  ayant  été  soumis 
pendant  plus  de  trois  siècles  à  la  domination  romaine,  les  plus 
anciens  textes  juridiques  de  l'Irlande  échappent  à  cette  influence, 

1.  Un  des  plus  anciens  manuscrits  irlandais  est  un  exemplaire  de  Priscien  conservé 
à  Saint-Gall  et  couvert  de  notes  marginales  ou  interlinéaires  en  irlandais.  Il  a  été  publié 
et  traduit  par  Ascoli,  en  appendice  au  tome-V  de  VArckivio  glottolonico  ilaUano. 
Voir  aussi  Wli.  Stokes,  Irish  Glosses.  A  mediaeval  tract  on  Latin  ileclension  iritli 
e.ramples  e.rplained  in  Irish.  Dublin,  1860,  in-i,  et  J.  Lyons,  Archir  fiir  Celtische 
Lexicof/raphie,  t.  I.  p.  183-186. 

2.  Cf.  Atkinson.  The  Yellnw  liuak  of  Lecan,  introduction,  p.  iM  t>. 

3.  Plusieurs  des  Irlandais  établis  dans  des  monastères  du  continent  étaient  sûre- 
ment des  liellénistes.  Voir  H.  d'Arbuis  de  Jubainville,  Introduction  à  l'étude  de  la 
littérature  celtique.,  p.  379-382. 

4.  Irische  Texte,  III,  1,  p.  1-182. 

5.  On  Irish  metric,  Dublin,  1884 

6.  Zur  Irischen  Accent-und  Verslehre  [Revue  celtique,  t.  VI,  p.  :i09-:ini.  Le  mèlre 
irlandais  Rinuurd  [Revue  celtique,  t.  VII,  p.  87-90  . 

7.  Keltische  Studien.  II.  Uelier  altirisclie  lielonunçi  und  Verskunst,  Berlin,  1884. 

8.  Les  textes  de  l'ancien  droit  gallois  se  trouvent  chez  Aneurin  Owen.  Ancient  linrs 
and  instifutes  of  Wales. 
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l'Irlande  n'ayani,  jamais  été  conquise  par  les  Romains.  Il  sera  donc 
possible,  en  comparant  le  vieux  droit  irlandais  aux  notions  de 
droit  celtique  que  quelques  auteurs  de  l'antiquité  nous  ont  con- 
servées, de  restituer,  au  moins  dans  leurs  traits  principaux,  les 
principes  fondamentaux  du  droit  chez  les  anciens  Celles.  La  con- 
ception de  l'État,  chez  les  peuples  celtiques,  est,  à  l'origine,  très 
différente  de  Tidée  que  nous  nous  en  formons  aujourd'hui  L'État  se 
désintéressait  des  rapports  des  citoyens  entre  eux  et  n'avait  d'autre 
fonction  que  de  défendre  l'indépendance  de  la  nation  contre  les 
agressions  des  peuples  voisins.  D'autre  part,  les  dieux,  comme 
l'État,  semblent  avoir  été  indifférents  à  l'injustice  ou  à  la  justice 
des  actes  humains.  Pour  les  intéresser  à  un  contrat,  il  fallait  leur 
faire  un  appel  pressant  et  direct  au  moyen  de  serments  solennels. 
Pour  remédier  à  l'indifférence  de  l'État,  les  pauvres  et  les  faibles 
doivent  s'assurer  l'appui  des  riches  et  des  forts  par  la  vassalité. 
Le  demandeur  qui  veut  obtenir  justice  a  trois  procédures  à  sa  dis- 
position :  la  saisie  mobilière,  la  saisie  immobilière,  le  duel  II  y 
avait  même  un  moyen  d'empêcher  le  duel,  c'était  le  paiement  de 
la  composition  par  le  coupable,  sa  famille  ou  son  peuple.  La  com- 
position comprend  deux  éléments  :  le  prix  du  corps,  qui  est  fixe, 
et  le  prix  de  l'honneur  qui  varie  selon  le  rang  de  la  personne'. 

Les  principaux  traités  de  droit  irlandais  ont  été  publiés  et  tra- 
duits en  anglais-.  Les  études  de  M.  H.  d'Arbois  de  Jubainville  ont 
commencé  à  élucider  une  partie  du  plus  important  des  traités  de 
droit  conservés  par  les  manuscrits  irlandais;  ce  traité  s'appelle  le 
Senchus  Môr.  Il  a  pour  sujet  la  saisie  mobilière,  le  cautionnement, 
le  contrat  d'éducation  et  d'apprentissage,  le  contrat  de  cheptel 
libre,  le  contrat  de  cheptel  servile,  le  contrat  de  société  et  en  par- 
ticulier le  mariage,  la  validité  des  contrats.  Outre  le  Senchus  Môr, 
il  existe  de  nombreux  recueils  de  droit  irlandais,  quelques-uns 
déjà  pubUés  et  traduits,  comme  le  Livre  d  AicilP,  d'autres  encore 
inédits,   comme  le  Corus  bretha  nemed,  droit  des  classes  privi- 

{.  Ces  prinoiiies  p-iu-raux  du  dioit  coltique  ont  été  posés  par  M.  H.  d'Arbois  de  Ju- 
bainville, hlui/es  xiir  le  druit  cel/i(/ue,  avec  la  collaboration  de  M.  Paul  CoUiuet,  Paris, 
1895,  2  vol.  iii-8°. 

2.  Ancient  Zr/»).s-  and  insli/u/es  nf  Ireland.  London.  Record  oflice,  1863-1880,  4  vol. 
in-8°.  O'Donovan  a  jiuliliO  en  18 il  le  Leabliar  na  j/ccarf  ou  Livre  des  droits  d'après  un 
manuscrit  de  Duald  Mac  Firbis.  O'Curry,  dans  le  tome  III  des  Munners  and  customs 
of  the  Ancient  Irish,  p.  405-522,  a  publié  deux  anciens  traités  sur  les  classes  de  la 
société  et  leurs  privilèges. 

3.  Ancient  laivs  and  inxtilutes  of  Ireland,  t.  III. 
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légiées'.  Ce  qui  rend  difficile  l'étude  de  ces  recueils,  c'est,  en 
dehors  de  l'extrême  concision  du  style,  le  mélange  de  textes 
archaïques  avec  des  textes  plus  modernes,  l'introduction  de  gloses 
en  petits  caiactéres  dans  le  texte,  et  enfin  l'inextricable  confusion 
des  décisions  contradictoires  des  jurisconsultes  qui,  ajoutées  à 
chaque  article  pour  en  éclaircir  le  sens,  contribuent  encore  à  en 
augmenter  l'obscurité.  D'après  une  Iradition  irlandaise,  le  texte 
du  Senchus  Mor  serait  antérieur  à  saint  Patrice,  lequel  mourut 
vers  le  milieu  du  v  siècle.  D'autre  part,  le  plus  ancien  des 
manuscrits  du  Senchus  Mo?'  date  du  xiv«  siècle,  et  on  pourrait 
penser  que  le  Senc/ijfs  Mor  est  tout  simplement  la  coutume  ir- 
landaise du  XIV*  siècle.  Mais  le  Senchus  Mor  est  cité  dans  le 
Glossaire  de  Cormac  et  dans  le  Livre  des  hymnes  qui  remontent, 
le  premier  au  commencement  du  x«  siècle,  le  second  au  com- 
mencement du  xii«  siècle.  Il  est  donc  probable  qu'il  a  été  com- 
posé antérieurement  au  x*"  siècle,  peut-être  au  viii«  siècle -.  Mais 
on  ne  pourra  distinguer  avec  précision  le  fond  primitif  des  ad- 
ditions postérieures,  que  si  l'on  étudie  avec  soin  la  grammaire  et 
le  vocabulaire  du  Senchus  Môr.  Or  nous  n'avons  pas  encore  de 
glossaire  ou  d'index  complet  qui  permette  de  faire  cette  étude. 
J'ai  vu  à  Dublin,  en  1891,  le  dictionnaire  manuscrit  que  préparait 
alors  le  professeur  R  Atkinson,  d'après  les  textes  juridiques  irlan- 
dais jusqu'alors  publiés   Ce  dictionnaire  n'a  point  encore  paru. 

Les  manuscrits  traitant  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie  sont 
nombreux.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  dans  son  Catalogue  en 
signale  vingt-sept,  sans  compter  les  fragments  qui  ont  été  réunis 
par  erreur  à  des  recueils  littéraires^.  Jusqu'à  la  fin  du  xvi«  siècle, 
la  science  des  médecins  irlandais  était  fondée  sur  ces  manuscrits ^ 
On  n'a  édité  jusqu'à  présent  que  des  glossaires  médicaux  ou  listes 
des  médicaments  végétaux  et  minéraux''.  Nous  sommes  mal  ren- 
seignés sur  le  contenu  des  manuscrits  inédits.  3L  R.  Atkinson  a 

1.  Cf.  H.  d'Arbois  de  Jubainville,  Essai  d'un  calaloçjue  de  la  ULtérulure  épique  de 
l'Irlande,  p.  CXL. 

2.  H.  d'Arbois  de  Jul)aiiiville,  Éludes  sur  le  droll  celtique,  t.  I,  p.  346. 

:î.  Par  exemple  au  Livre  Jaune  de  Lacan,  p.  3't1,  i'iS  rt  ;  et  au  Livre  de  Fermoy. 

4.  H.  d'Arbois  de  Jubainville,  Essai  d'un  calalorjue  de  la  littérature  épique  de 
l'Irlande,  p.  cxlii,  note. 

.").  W.  Stokes.  On  the  Materia  niedica  nf  Ihe  viediaeral  Irish  <Revue  celtique, 
t  IX,  p.  224-244  ;  —  Tliree  Irish  médical  r/lossaries  [Arrhiv  fur  Celtisctie  Lexico- 
f/raphie,  t.  I,  p.  32;j-347).  Pour  1(;  catalogue  des  niatiuscrits  irlandais  relatifs  à  la  ma- 
tière médicale,  voir  H.  Gaidoz.  Flora  celtica,  dans  la  Jierue  celtique,  t.  Vil,  p.  164-160. 
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signalé  dans  l'un  d'eux'  une  traduction  des  aphorismes  d'Hippo- 
crate.  L'Irlande  fournirait  donc  une  importante  contribution  à 
l'étude  de  la  médecine  au  moyen  âj^^e,  si  tous  ces  documents  étaient 
publiés,  traduits  et  étudiés. 

Alors  que  Ion  peut  au  moins  se  faire  une  idée  de  la  matière 
médicale  irlandaise  d'après  les  quelques  textes  jusqu'ici  édités,  il 
est  impossible  de  savoir  ce  que  contiennent  les  quelques  manuscrits 
irlandais  qui  traitent  de  l'astronomie.  Nous  n'en  avons  que  l'indi- 
cation par  ordre  de  date  -. 


XI. 


En  résumé,  comme  on  le  voit,  la  littérature  irlandaise  n'est  pas 
entièrement  connue,  bien  loin  qu'elle  puisse  fournir,  dès  mainte- 
nant, matière  à  des  études  d'bistoire  ou  de  critique.  Si  l'on  songe 
que  ce  n'est  guère  que  depuis  une  cinquantaine  d'années  que  l'on  a 
commencé  à  publier  le  riche  contenu  des  manuscrits  irlandais,  on 
peut  déjà  admirer  l'œuvre  considérable  des  savants  irlandais  et 
étrangers  :  les  premiers,  moins  soucieux  de  transcrire  exactement 
les  moindres  détails,  fussent-ils  des  erreurs,  de  leurs  manuscrits, 
que  de  retrouver  dans  l'ancienne  langue  les  idiotismes  du  lan- 
gage actuel;  les  seconds,  préoccupés  avant  tout  de  reproduire, 
avec  une  précision  scrupuleuse,  les  textes  qu'ils  avaient  devant  les 
yeux.  Le  développement  des  abréviations,  si  fréquentes  dans  les 
manuscrits  irlandais  et  qui  peuvent  causer  des  méprises,  a  été 
réalisé  en  italiques,  en  sorte  que  le  lecteur  est  toujours  à  môme 
de  critiquer  la  leçon  de  l'éditeur.  Il  est  rare  d'ailleurs  ([ue  deux 
manuscrits  irlandais  dune  même  histoire  coïncident  aussi  bien 
que  les  divers  exemplaires  d'un  même  texte  latin  ou  grec;  les 
divergences,  au  lieu  de  porter  sur  quelques  mots,  tiennent  très 
souvent  à  la  rédaction  ou  à  la  composition.  Dans  ce  dernier  cas, 
les  différents  textes  ont  été  publiés  parallèlement.  La  méthode  de 
publication  des  textes  irlandais  est  donc  irréprochable,  et  on 
n'aura  pres(iue   jamais   à  collationner  un   texte  déjà   édité.  Les 

1.  The  Yeliow  Hook  of  Lecan,p.  456 «. 

2.  H.  d'Arbois  de  Jiibaiiiville.  Essai  d'un  culalogiie  de  la  littérature  épique  de 
l'Irlande,  p.  cxi.ii. 
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traductions,  entreprises  avec  une  méthode  sévère,  sont  si  proches  du 
texte  qu'elles  en  reproduisent  souvent  toutes  les  obscurités  et  sont 
pénibles  à  lire.  A  mesure  que  l'on  connaîtra  mieux  les  idiotismes 
de  l'ancienne  langue,  elles  s'allégeront  peu  à  peu  et  donneront  une 
image  d'autant  plus  fidèle  et  plus  vivante  de  la  langue  originale 
quelles  en  seront  un  calque  moins  servile.  Mais,  môme  en  ce  qui 
concerne  la  littérature  proprement  dite,  tous  les  textes  importants 
du  moyen  âge  irlandais  sont  loin  dètre  publiés  et  traduits  ;  de  plus 
la  poésie  si  originale  et  si  intéressante  du  dix-septiéme  et  du 
dix-huitième  siècle  est  à  peine  effleurée.  Les  textes  nécessaires 
pour  débrouiller  le  chaos  de  la  chronologie  irlandaise  ne  sont 
point  tous  édités.  Les  traités  de  science  sont  pour  la  plupart  inédits. 
Une  partie  du  vingtième  siècle  sera  donc  encore  consacrée  à  des 
travaux  d'édition  et  de  traduction.  Il  serait  à  désirer  que  pour  la 
lourde  tâche  qui  reste,  l'union  panceltique,  dont  on  parle  tant,  fût 
réalisée  au  moins  entre  les  philologues,  qu'ils  soient  d'Irlande, 
d'Angleterre,  d'Allemagne,  de  Danemark  ou  de  France;  que  les 
celtistes  ne  perdissent  pas  leur  temps  à  refaire  les  travaux  les  uns 
des  autres  et  que  leurs  critiques  mutuelles  fussent  empreintes  de 
quelque  bienveillance.  C'est  à  ce  prix  seulement  que  l'on  pourra 
hâter,  pour  les  études  celtiques,  la  venue  de  la  période  féconde  en 
résultats  où  des  textes,  péniblement  déchiffrés  et  commentés,  sor- 
tira l'histoire  vivante  d'un  des  peuples  les  plus  vaillants,  les  plus 
artistes  et  aussi  les  plus  malheureux  de  l'Europe. 

G.    DOÏTIN. 


B.  s.  11.  —  T.  m,  ^»  1. 


NOTES,  QUESTIONS  ET  DISCUSSIONS 


LA  PREMIÈRE  LEÇON  DE  FUSTEL  DE  COULANGES. 

Notre  dernier  numéro  contenait  une  leçon  d'ouverture  inédite  de 
Fustel  de  Coulanges  (Strasbourg,  25  novembre  1862)  et  deux  fragments 
d'une  autre  leçon  (Sorbonne,  1883?).  Or  le  grand  historien  a  publié  lui- 
même  deux  de  ses  leçons  d'ouverture  :  celle  du  l''""  décembre  1860, 
lorsqu'il  débuta  dans  renseignement  supérieur  à  Strasbourg;  celle  de 
1879,  lorsqu'il  prit  possession  de  la  chaire  d'histoire  du  moyen  âge  à  la 
Sorbonne.  Cette  dernière  a  paru  —  comme  nous  l'avons  indiqué  —  dans 
la  Revue  politique  et  littéraire  à  a  8  février  1879,  et  nous  en  avons  cité 
(luelques  passages.  La  leçon  de  1860  forme  une  petite  brochure  de 
12  pages,  imprimée  à  Strasbourg  par  le  typographe  L.-F.  Le  Roux,  qui 
est  certainement  très  rare.  Elle  est  fort  intéressante,  soit  par  son  sujet, 
soit  comme  document  sur  Fustel  de  Coulanges  lui-même,  soit  k  cause  du 
milieu  et  de  l'époque  oii  elle  a  été  prononcée.  Nous  nous  proposons, 
pour  compléter  les  pages  d'il  y  a  deux  luois,  d'en  faire  connaître  ici 
l'essentiel. 

L'historien  commençait  par  évoquer  le  souvenir  de  son  prédécesseur, 
Cuvier,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Strasbourg  de  1824  à  1860; 
puis  il  réclamait  «  cette  bienvenue  que  la  population  de  Strasbourg  a 
toujours  accordée  à  ceux  qui  venaient  partager  ses  études  ». 

«  J'espère  que  vous  ne  me  considérerez  pas  longtemps  comme  un 
étranger.  Mon  ambition  est  que  mon  travail  soit  utile  à  quelques-uns,  et 
m'acquière  le  droit  de  regarder  connue  une  patrie  cette  ville  de  Stras- 
bourg, pour  laquelle  on  quitte  sans  regret  toute  autre  ville,  môme  Paris, 
et  qui  est  aussi   pour  les  travaux  de  l'intelligence,  une  capitale. 

»  J'ai  choisi  pour  sujet  de  ce  cours  la  constitution  de  l'unité  nationale 
en  France.  Je  tenais  à  vous  entretenir,  au  moins  pendant  cette  première 
année,  de  l'histoire  de  notre  pays.  J'ai  cherché  dans  cette  histoire  un  fait 
général,  dont  le  développement  eût  été  assez  considérable  pour  remplir 
plusieurs  siècles,  et  qui  fût  en  même  temps  assez  caractéristique  pour 
nous  faire    voir   les  difïérences  qui   séparent   notre  peuple  des  autres 
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peuples.  J'ai  été  frappé  de  voir  presque  toutes  nos  générations,  malgré 
bien  des  luttes,  malgré  des  contradictions  et  des  difficultés  nombreuses, 
tendre  pourtant  vers  un  même  but  et  avoir  une  même  ambition,  celle  de 
se  constituer  en  une  grande  nation  parfaitement  unie,  et  de  former  de 
tout  ce  qui  est  entre  l'Océan  et  les  Alpes,  entre  les  Pyrénées  et  l'Escaut, 
un  seul  État  et  une  môme  patrie.  J'ai  été  frappé  de  voir  ce  désir  plusieurs 
fois  conçu,  trompé  plusieurs  fois,  repris  toujours,  et  à  la  tin  complè- 
tement réalisé.  Il  me  semble  que  cest  là  le  fait  capital  qui  domine  toute 
notre  histoire,  qui  la  caractérise  et  qui  la  distingue  de  celle  des  autres 
nations.  Vous  ne  trouveriez  en  effet  chez  aucun  autre  des  peuples  mo- 
dernes le  même  but  poursuivi  avec  autant  de  persévérance  et  aussi  com- 
plètement atteint. 

»  Je  vous  prie  de  jeter  les  yeux  sur  quelques-unes  des  nations  voisines. 
L'Angleterre  nous  offre  sans  nul  doute  le  spectacle  imposant  d'un  grand 
peuple.  J'admire,  presque  sans  restriction,  cette  prospérité  matérielle, 
fruit  du  travail  ininterrompu  de  vingt  générations.  J'admire  ce  remar- 
quable bon  sens  qui  a  dirigé  le  peuple  anglais  dès  l'origine,  sans  le  laisser 
s'écarter  à  aucune  époque  de  la  voie  de  son  intérêt.  Mais  ce  peuple  si 
sage  et  si  bien  constitué  manque  encore  d'unité.  A  ne  considérer  que  les 
Anglais  eux-mêmes,  il  y  a  en  eux  une  lutte  sourde,  celle  des  classes,  et 
l'on  doit  distinguer  dans  cette  nation  anglaise  deux  nations  en  quelque 
sorte,  l'aristocratie  et  le  peuple,  souvent  alliées,  mais  toujours  distinctes, 
chacune  ayant  ses  traditions,  son  esprit,  ses  intérêts,  et  différant  même 
souvent  sur  la  manière  de  concevoir  le  bien  général  du  pays.  En  dehors 
•de  la  race  anglaise,  si  l'Ecosse  accepte  enfin  une  unité  qu'elle  a  rejetée 
longtemps,  il  reste  l'Irlande,  toujours  hostile,  se  refusant  toujours  à 
l'assimilation,  et  pour  laquelle  il  n'y  a  de  possible  que  l'oppression  ou 
la  révolte. 

»  Prenons  l'Allemagne.  Nous  devons  apprécier  les  qualités  morales  de 
la  race  allemande,  la  puissance  de  son  intelligence,  et  la  part  considé- 
rable qu'elle  prend  depuis  un  siècle  à  l'œuvre  de  la  civilisation  euro- 
péenne. On  ne  peut  douter  de  l'unité  de  cette  race,  et  l'on  reconnaît 
le  même  esprit  sur  les  bords  du  Danube,  sur  ceux  du  Weser  et  de  l'Elbe; 
mais  on  peut  se  demander  s'il  y  a  une  nation  allemande.  Où  est-elle  ?  à 
Vienne,  à  Berlin  ou  à  Francfort  ?  Voilà  certes  trois  capitales  <iui  ne  se 
ressemblent  guère.  Les  diplomates  allemands  auront  beau  faire  grand 
bruit  de  leur  accord  et  de  leur  unité,  chaque  fois  surtout  qu'ils  se  trou- 
veront vis-à-vis  d'un  étranger;  on  pourra,  de  longtemps  encore,  ne  pas 
ajouter  une  entière  créance  à  leurs  protestations.  Il  existe  bien  une  con- 
fédération germanique;  mais  elle  a  été,  si  je  ne  me  trompe,  le  produit 
de  la  crainte  plutôt  que  de  la  sympathie,  et  il  me  semble  voir  en  elle 
plusieurs  puissances  jurant  de  s'unir  contre  des  dangers  imaginaires, 
mais  non  pas  de  mettre  un  terme  à  des  rivalités  et  à  des  haines  très 
réelles 

»  Il  y  a  un  empire  encore  puissant  qui  est  d'origine  germanique,  mais 
qui,  par  l'acquisition  qu'il  a  faite  de  pays  étrangers,  a  peu  à  peu  séparé 
■ses  intérêts  de  ceux  de  l'Allemagne,  et  y  est  presque  considéré  comme  un 
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étranger,  bien  qu'on  lui  accorde  encore  la  présidence  de  la  confédération. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  un  gouvernement  plus  constamment  habile 
que  le  gouvernement  autrichien,  plus  prudent,  plus  patient,  qui  donnât 
plus  au  calcul  et  moins  au  hasard  ou  à  la  passion,  qui  sût  mieux  se  re- 
lever de  ses  chutes  et  profiter  des  fautes  d'anlrui,  et  qui,  dans  Taun-re  si 
difficile  de  conduire  les  hommes  sût  mieux  employer,  suivant  les 
époques,  les  moyens  d'action  les  plus  divers.  Et  cela  est  bien  naturel:  il 
faut  plus  d'habileté  à  l'Autriche  pour  subsister  qu'il  n'en  faut  aux  autres 
États  pour  s'agrandir.  Cette  profonde  sagesse,  pour  qui  d'ailleurs  tous  les 
moyens  ont  été  bons,  dure  depuis  cinq  siècles.  Et  pourtant,  après  tant 
d'etïorts,  l'empire  d'Autriche  n'est  encore  qu'un  assemblage  artificiel  de 
provinces  toujours  hostiles.  Tant  d'habileté  n'a  pas  pu  créer  une  nation 
autrichienne.  On  reste  Hongrois,  Slave,  Allemand  ou  Italien  ;  on  ne 
devient  pas  Autrichien.  Tous  ces  peuples,  qui  n'ont  été  rapprochés  que 
parle  hasard  des  successions  ou  par  la  force  des  armes,  aspirent  à  se 
séparer,  et  tous  font  entendre  dans  des  langues  différentes,  leurs  imp(''- 
rieuses  réclamations  d'autonomie. 

»  Voyez  maintenant  notre  nation.  Est-il  une  seule  de  nos  provinces  qui 
aspire  a  se  détacher  de  l'ensemble  et  qui  regrette  d'être  française?  Je 
ne  parle  pas  seulement  du  temps  présent,  où  l'unité  est  trop  évidente  ; 
mais  ce  qui  est  frappant  dans  notre  histoire,  c'est  qu'on  ne  voit  à  aucune 
époque  une  province,  dès  qu'elle  est  devenue  française,  désirer  de  ne 
l'être  plus.  Vous  savez  tous  que  saint  Louis,  par  des  scrupules  de  cons- 
cience ou  par  des  motifs  de  sage  politique,  céda  au  roi  d'Angleterre 
quelques-unes  des  provinces  conquises  par  lui-même  ou  par  ses  ancêtres  ;. 
ces  provinces  se  plaignirent  très  hautement  d'être  séparées  de  la  France, 
et  chez  elles,  chez  elles  seules,  le  nom  de  saint  Louis  a  été  quelque 
temps  détesté.  Plus  tard  François  1«'%  pour  sortir  de  sa  prison  de  Madrid, 
abandonna  à  Charles-Ouint  la  Bourgogne;  la  Bourgogne  protesta  que  le 
roi  n'avait  pas  le  droit  de  renoncer  à  une  de  ses  provinces.  Je  ne  cite  que 
deux  faits  entre  cent. 

»  Le  lien  qui  unit  nos  provinces  entre  elles  est  si  puissant,  qu'il  a  ré- 
sisté à  toutes  les  secousses  et  à  tous  les  tiraillements  de  nos  révolutions. 
Il  y  a  eu  chez  nous  des  partis,-  et  nous  n'avons  certes  pas  manqué  de 
guerres  civiles  ;  mais  tous  les  partis  ont  été  d'accord  sur  un  point,  le 
maintien  de  l'unité  française.  On  s'est  souvent  fait  la  guerre  en  France 
pour  telle  ou  telle  forme  de  gouvernement;  on  ne  s'est  jamais  fait  la 
guerre  pour  se  séparer  les  uns  des  autres.  Notre  unité  a  été  la  même 
sous  les  régimes  politiques  les  plus  opposés,  sous  la  république  de  I79:{ 
comme  sous  la  monarchie  de  Louis  XIV.  .\  l'époque  de  notre  histoire  où 
les  passions  ont  été  le  plus  violentes,  ce  sentiment  de  l'unité  n'en  a  pas 
été  affaibli;  et  il  a  suffi  de  l'accusation  de  fédéralisme  adressée  à  un 
certain  parti  pour  perdre  ce  parti  dans  l'opinion  publique. 

»  C'est  notre  unité,  Messiciu-s,  qui  a  causé  de  tous  temps  les  appré- 
hensions des  étrangers  a  notre  égard;  mais  ils  n'ont  jamais  réussi  à  la 
briser.  En  1814  et  en  ISIo,  l'Europe  coalisée  a  bien  pu  amoindrir  la 
France,  elle  n'a  pas  pu  la  diviser;  nous  n'avions  ni  armée  ni  gouver- 
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iiement,  rien  pour  nous  protéger;  nous  ne  nous  défendions  pas  nous- 
mêmes;  l'Europe  était  n)aîtresse;  mais  elle  a  senti  une  force  invincible 
qui  lui  défendait  de  porter  atteinte  au  corps  de  notre  nation.  —  Il  circule 
en  ce  moment,  dans  un  pays  très  voisin  de  nous,  une  carte  de  France,  je 
devrais  dire  une  carte  du  pays  oii  fut  la  France;  car  l'auteur  suppose  que 
la  France  a  cessé  d'être.  Ce  qui  est  au  nord  de  la  Seine  appartient  dé- 
sormais à  la  Belgique  ;  la  Lorraine  devient  ce  qu'elle  n'a  jamais  été  réel- 
lement, elle  devient  allemande;  l'Alsace,  si  je  ne  me  trompe,  devient 
province  badoise;  la  rive  gauche  du  Rhône  est  annexée  à  l'Italie,  et  ce 
qui  est  au  sud  de  la  Garonne  est  généreusement  donné  à  l'Espagne.  De 
tous  temps,  Messieurs,  nos  ennemis  se  sont  mis  en  frais  d'imagination, 
et  ont  rêvé  le  partage  de  notre  pays;  mais  ce  qui  nous  distingue  des 
autres  peuples,  c'est  que  jamais  un  tel  rêve  n'a  été  fait  sérieusement  en 
France;  et  la  population  n'a  jamais  accueilli  cette  importation  étrangère 
que  par  des  rires  ou  par  des  coups  de  canon.  On  a  même  remarqué  que 
les  provinces  frontières,  les  dernières  réunies  au  corps  de  la  nation, 
<;elles  que  l'étranger  se  donne  le  plus  Aolontiers  et  prétend  lui  appar- 
tenir de  droit,  sont  précisément  celles  qui  lui  ont  toujours  opposé  la  plus 
vive  résistance.  Je  pourrais  citer  en  exemple  la  ville  même  où  je  parle. 

»  Ainsi  nos  villes  et  nos  provinces  forment  un  faisceau  que  rien  ne 
peut  rompre,  ni  les  agitations  du  dedans,  ni  les  attaques  du  dehors.  Et 
les  étrangers  sentent  si  bien  que  c'est  là  le  secret  de  notre  force,  que  dès 
qu'une  race  veut  être  indépendante  ou  puissante,  elle  commence  par 
■essayer  de  se  donner  notre  unité.  Ainsi  veut  faire  l'Allemagne,  ainsi  veut 
faire  l'Italie. 

»  Veuillez  remarquer  en  même  temps,  Messieurs,  que  l'unité  chez  nous 
n'est  pas  l'uniformité  Chaque  province  conserve  encore  son  caractère 
propre  et  original,  chacune  garde  ses  traditions,  ses  coutumes,  ses  affec- 
tions locales;  chacune  a  ses  grands  hommes,  ses  statues  qui  rappellent 
des  services  rendus  ou  à  la  nation  commune  ou  à  l'humanité.  Notre 
division  en  départements  n'efface  pas  de  la  carte  nos  provinces  :  on  reste 
Breton,  Pi-ovençal,  Alsacien;  mais  en  même  temps  on  est  Français  Notre 
unité  laisse  une  place  aux  aptitudes  et  aux  goûts  de  chaque  province; 
chacune  a  ses  qualités  d'esprit  qui  lui  sont  propres;  dans  l'une  la  con- 
<icption  est  plus  puissante,  dans  l'autre  le  goût  est  plus  délicat;  et  c'est, 
si  je  ne  me  trompe,  de  la  réunion  de  ces  qualités  que  s'est  formé  l'esprit 
français.  Notre  unité  respecte  les  variétés  natives  :  elle  ne  détruit  rien, 
n'efface  rien;  c'est  une  unité  d'équilibre  et  d'harmonie.  » 

Fustel  de  Coulanges  insiste  sur  le  caractère  de  cette  unité,  faite  d'élé- 
ments dissemblables  ;  et  il  montre  quels  obstacles  elle  a  rencontrés 
avant  de  s'établir  solidement,  comment  «  par  sa  position,  par  l'extrême 
variété  de  sa  nature  physique,  parla  diversité  et  les  longues,  luttes  de  ses 
races  ',  la  France  semblait  destinée  a  rester  toujours  dans  le  morcellement 
et  comme  dans  la  confusion  du  chaos  ». 

1.  «  Notre  liistoiiv,  depuis  .Iules  César  jusqu'après  la  Révolution,  a  été  presque  rem- 
plir par  la  lutte  de  l'esprit  de  Home  contre  l'esprit  de  la  Germanie.  » 


102  REVUE  DE  SYNTHÈSE   HISTORIQUE 

»  Ce  chaos  a  duré  en  effet  longtemps.  Après  la  chute  de  l'empire  l'o- 
main,  toute  organisation  sociale  disparait.  Nous  avons  à  la  fois  des  Gallo- 
Romains,  des  Goths,  des  Bnrgondes  et  des  Francs  ;  nous  avons  des  catho- 
liques et  des  ariens;  nous  avons  la  loi  romaine,  la  loi  burgonde,  la  loi 
salique  et  bien  d'autres.  Plus  tard  la  France  se  partage  en  fiefs  ;  chacun 
d'eux  est  un  État  souverain  ;  le  droit  de  juger,  celui  de  faire  les  lois,  se 
divisent  à  l'intini  ;  le  droit  de  guerre  appartient  à  tous.  Puis  les  communes- 
sélèvent  :  ici  encore  règne  le  morcellement  ;  chaque  ville  a  ses  fran- 
chises, son  indépendance  politique,  sa  législation,  son  armée,  son  sceau 
et  sa  bannière,  et  son  patriotisme  local,  sentiment  étroit,  qui,  sil  eût 
duré,  eût  fait  de  la  France,  comme  de  l'Italie,  un  assemblage  de  munici- 
palités jalouses.  Nos  provinces  ont  été  longtemps  étrangères  les  unes  aux 
autres  :  le  Picard  a  détesté  le  Normand,  et  le  Normand  a  fait  une  guerre 
incessante  au  Breton.  Trois  Ordres  ont  partagé  TKtat,  chacun  ayant  ses. 
traditions  dans  le  passé  et  ses  exigences  pour  le  présent.  Il  y  a  eu  en. 
France  à  la  fois  plus  de  quatre  cents  législations  contradictoires.  Diversité 
d'institutions,  diversité  d'esprit,  division  dans  les  faits  et  division  dans  les 
idées,  haine  mutuelle,  voilà  ce  qu'on  a  vu  longtemps  dans  notre  pays. 
Cette  France,  aujourd'hui  si  calme  et  si  bien  unie,  a  passé  par  bien  des 
temps  d'orage  et  a  été  déchirée  bien  des  fois. 

»  L'ordre  dans  les  choses  de  la  nature  s'est  établi  en  un  moment,  dès 
que  le  Tout-Puissant  en  a  conçu  la  volonté.  Mais  l'ordre  dans  les  sociétés 
humaines,  entre  ces  âmes  changeantes  et  libres,  fragiles  et  perfectibles, 
ne  s'est  établi  que  lentement  et  par  le  travail  de  l'homme.  Chaque  peuple 
s'est  fait  lui-même.  Sans  nul  doute,  il  entre  dans  les  secrets  desseins  de 
la  Providence  d'inspirer  à  tel  peuple  de  son  choix  l'esprit  de  sagesse, 
de  lui  donner  la  force  d'écarter  de  lui  le  découragement  ou  de  le  re- 
lever de  ses  défaillances  ;  mais  elle  lui  laisse  toujours  la  liberté  d'ac- 
tion et  lui  permet  de  se  glorifier,  dans  une  certaine  mesure,  du  résultat 
obtenu. 

»  Pour  que  la  France  sortît  de  ce  chaos  et  que  la  vie  humaine  y  devînt 
régulière,  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  fondre  ces  races,  de  faire 
des  seigneurs  féodaux  une  hiérarchie,  de  toutes  ces  communes  un  seul 
corps,  d'unir  ensuite  les  trois  Ordres,  d'associer  ces  provinces,  d'apprendre 
à  tous  qu'ils  étaient  membres  dune  même  sociét(',  de  créer  une  langue, 
des  traditions,  un  amour  commun.  Voilà,  Messieurs,  ce  qu'il  y  avait  à  faire 
pour  que  la  France  existât. 

»  Il  est  vrai  que  les  sociétés  humaines  présentent  fréqueniuient  un  fait 
qui  surprend  à  première  vue  :  c'est  que  les  progrès  pour  les  peuples, 
comme  pour  les  individus,  sont  en  raison  des  difficultés  qu'ils  ont  ren- 
contrées à  l'origine.  Plus  la  nature  a  été  avare,  plus  ils  ont  eu  d'énergie. 
Les  Anglais  avaient  un  sol  stérile,  couvert  de  forêts  et  de  marécages  ;  ils 
en  ont  fait  le  pays  le  plus  riche  du  monde.  La  nature  avait  fait  la  Hol- 
lande pour  être  couverte  par  la  mer  la  moitié  de  l'année  ;  les  Hollandais 
ont  posé  une  limite  à  la  mer  et  ont  chang(''  leurs  lacs  salés  en  prairies. 
Ainsi  tout  obstacle  posé  au  développement  de  notre  activité  devient  un 
stimulant  qui  double  nos  forces.  Sans  doute  cela  se  rapporte  à  un  admi- 
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rable  dessein  de  Dieu,  qui  nous  refuse  un  bien  pour  qu'il  soit  le  fruit 
légitimement  acquis  de  notre  liberté  et  de  notre  travail'.  Ainsi  notre 
nation,  plus  que  toute  autre,  plus  que  l'Italie,  plus  que  FAllemagne,  sem- 
blait destinée  à  la  division  ;  plus  que  toute  autre  aussi  elle  a  travaillé  a  se 
donner  l'unité.  Et  ce  que  notre  situation  géographique,  ce  que  la  diversité 
de  nos  races  semblaient  nous  refuser  à  jamais,  a  été  le  prix  de  nos 
constants  efforts  et  le  fruit  de  nos  institutions. 

»  Ce  travail.  Messieurs,  remplit  toute  notre  histoire;  il  commence 
aux  origines  mêmes  de  notre  nation.  Rien  n'est  plus  bizarre  et  cependant 
plus  instructif  que  les  efforts  de  la  famille  de  Clovis  pour  fonder  l'unité 
politique  et  une  administration  régulière,  au  milieu  même  des  rivalités 
de  ces  rois  et  de  leurs  crimes.  Ces  Mérovingiens  offrent  le  spectacle 
étrange  d'hommes  qui  luttent,  d'abord  contre  eux-mêmes,  contre  leur 
propre  nature  et  les  instincts  qu'ils  tiennent  de  la  barbarie,  ensuite  contre 
une  société  qui  ne  peut  pas  les  comprendre  et  qui  ne  veut  pas  encore  se 
plier  à  une  discipline  sociale.  C'est  à  ce  labeur  que  s'épuisa  la  force  des 
Mérovingiens.  Mêmes  aspirations  vers  l'unité  et  la  règle  de  la  part  de  la 
famille  carlovingienne  ;  mêmes  efforts,  que  le  désordre  social  vient  en- 
core trahir.  La  dynastie  des  Capétiens  se  met  à  l'œuvre  à  son  tour;  par 
réserve  et  prudence  d'abord,  par  hardiesse  ensuite,  elle  atteint  son  but  ; 
et  elle  l'atteint,  parce  qu'elle  a  la  sagesse  de  ne  pas  compter  sur  ses 
seules  forces  ;  elle  s'aide  au  contraire  de  tout  ce  qui  est  fort  en  France  : 
elle  s'appuie  sur  l'Église,  elle  plie  à  ses  desseins  la  bourgeoisie,  elle  fait 
contribuer  quelquefois  la  féodalité  même  à  l'accomplissement  de  ses 
vues  ;  elle  accepte  tous  les  conseils  ;  si  elle  réprime  l'ambition  du  tiers- 
état,  elle  sait  entendre  sa  voix  et  profiter  de  ses  avis.  En  sorte  que  toutes 
les  classes  ont  part  à  ce  grand  ouvrage,  sous  la  direction  et  suivant  le 
plan  uniforme  de  la  royauté.  Vous  voyez  alors  successivement  un  dé- 
sordre cesser,  une  règle  peu  à  peu  s'établir  ;  il  se  forme  une  France,  bien 
petite  d'abord,  mais  qui  va  s'élargissant  toujours.  Les  provinces  s'unissent 
et  s'enchaînent  l'une  à  l'autre  ;  une  série  d'institutions  administratives 
les  lie  entre  elles,  et  à  la  fin  il  n'y  a  plus  qu'une  seule  nation,  qu'une 
seule  loi,  qu'un  seul  patriotisme. 

»  On  nous  accuse  de  mobilité  ;  mais  qu'on  nous  montre  une  seule  des 
nations  modernes  poursuivant  avec  plus  de  constance  un  but  aussi  diffi- 
cile à  atteindre  ;  qu'on  nous  montre  une  histoire  mieux  ordonnée  que 
la  nôtre.  Je  veux  croire  au  contraire  que  l'esprit  français,  formé  au  mi- 
lieu de  longs  orages  et  discipliné  par  les  difficultés,  a  un  vif  sentiment 
de  la  règle  et  une  remarquable  intelligence  des  conditions  de  la  vie 
politique. 

»  C'est  cette  œuvre  longue  et  laborieuse  de  la  société  française  pour 
s'organiser  que  je  veux  étudier  avec  vous  .le  compte  poursuivre  ces  re- 
cherches, non  pas  jusqu'au  bout,  cela  serait  impossible  dans  le  court 
espace  d'une  année,  mais  au  moins  jusqu'au  règne  de  François  I»"",  c'est- 

1.  Fustel  de  Coulanges,  dans  ces  pagpes,  n'est  pas  encore  dégagé  de  ]si  philosophie  de 
l'histoire. 
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à-dire  jusqu'à  une  époque  où  le  pays  est  sorti  de  la  confusion  et  où  la 
famille  française,  si  elle  n'est  pas  encore  complète,  est  définitivement 
assise  et  constituée.  Nous  observL-rons  dans  cette  histoire  comment  et  par 
quels  degrés,  de  ce  mélange  informe  de  races,  de  classes,  de  lois,  de 
langues,  de  mœurs,  on  est  arrivé  à  cette  unité  si  parfaite.  Le  fruit  de 
notre  étude,  Messieurs,  sera  d'apprendre  à  quelles  conditions  et  au  prix 
de  quels  efforts  un  peuple  se  constitue;  nous  comprendrons,  par  la  sa- 
gesse comme  par  les  fautes  des  générations  passées,  ce  qu'il  faut  de  temps, 
de  persévérance  et  d'esprit  de  suite  pour  élever  ces  grands  monuments 
qu'on  appelle  des  nations.  » 


LA  PSYCHOLOGIE  ET  L'HISTOIRE. 

Notre  collaborateur  M.  A.-D.  Xénopol,  recteur  de  l'Université  de  .lassy, 
membre  de  l'Académie  Roumaine,  nouvellement  élu  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  y  a  lu,  le  13  juillet,  une 
communication  très  intéressante  sur  la  Psychologie  et  iHxsloire. 

Après  avoir  remercié  l'Académie  pour  son  élection,  M.  Xénopol  com- 
mence par  montrer  la  profonde  connexion  qui  doit  exister  entre  la 
Psychologie  et  l'Histoire,  les  deux  disciplines  ayant  pour  objet  l'étude 
de  l'esprit  humain;  mais  ces  deux  sciences  n'en  diffèrent  pas  moins  pro- 
fondément par  le  point  de  vue  auquel  elles  considèrent  les  phénomènes 
intellectuels.  La  Psychologie  étudie  les  éléments  qui  par  leur  travail 
donnent  naissance  à  l'Histoire;  cette  dernière  s'occupe  de  l'enchaînement 
des  faits  qui  constituent  le  développement. 

La  Psychologie  fournit  à  l'Histoire  deux  sortes  d'éléments  : 

{°  Les  lois  psychologiques,  d'après  lesquelles  l'homme  pense,  sent, 
met  en  jeu  ses  volontés,  lois  qui  sont  toujours  les  mêmes  chez  tous  les 
peuples  et  à  toutes  les  époques. 

2°  Les  éléments  psychologiques  individuels  donnés  par  les  complexions 
mentales  particulières  de  chaque  individualité  humaine  (grands  hommes, 
peuples,  races,  partis,  sectes,  etc.).  L'Histoire  s'occupant  de  ce  qui  change 
toujours  n'est  qu'un  enchaînement  d'éléments  individuels,  et  les  lois 
psychologiques  tombent  au  second  plan.  Dans  les  sciences  de  la  répé- 
tition, au  contraire,  ce  sont  les  lois  qui  forment  l'objet  principal  de 
l'investigation,  et  les  faits  singuliers  sont  absorbés  parles  lois. 

Les  lois  psychologiques  ne  sauraient  donc  avoir  en  histoire  l'impor- 
tance que  les  lois  des  faits  de  répétition  possèdent  dans  les  sciences  ainsi 
appelées  naturelles.  Elles  ne  rendent  pas  compte  de  la  production  des 
phénomènes  historiques  (événements).  Ainsi  par  exemple,  si  l'on  voulait 
expliquer  les  caractères  différents  des  peuples  :  espagnol,  français, 
anglais,  par  la  loi  psychologique  de  la  consolidation  des  impressions 
répétées  pendant  longtemps,  cette  explication  générale  laisserait  dans 
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Tombre  pri'cisôment  les  points  importants,  les  différences  qui  distinguent 
ces  caractères  en  autant  de  produits  liistoriques  particuliers.  Pour 
expliquer  le  caractère  espagnol,  il  faut  ajouter  a  la  loi  psychologique 
générale,  Télément  individuel  donné  par  la  circonstance  absolument  par- 
ticulière à  l'histoire  de  ce  peuple,  ses  luttes  séculaires  contre  les  Maures. 
Pour  le  caractère  français,  il  faut  y  ajouter  les  guerres  heureuses  pour- 
suivies pendant  des  siècles,  qui  en  firent  un  peuple  capable  de  tout 
sacrifier  pour  la  gloire;  pour  les  Anglais,  la  pratique  séculaire  du  com- 
merce, etc..  Les  lois  psychologiques  n'expliquent  donc  rien  par  elles 
seules,  si  on  n'y  ajoute  les  circonstances  individuelles  particulières  à 
chaque  développement.  Au  contraire,  les  complexités  mentales  spéciales 
à  chaque  individu,  à  chaque  groupe  humain,  contiennent  la  clé  de 
l'histoire.  Pour  comprendre  un  événement,  il  faut  étudier  psychologi- 
quement les  acteurs  du  drame  (individus,  peuples,  races,  esprit  public  à 
un  moment  donné),  et  c'est  cette  étude  d'éléments  qui  ne  se  rencontrent 
qu'une  fois  dans  le  cours  des  âges  et  ne  se  reproduisent  jamais  complè- 
tement, qui  est  seule  en  état  de  nous  donner  le  sens  des  événements 
historiques. 

Le  fond  de  la  pensée  de  M.  Xénopol  est  que,  parmi  les  éléments  que  la 
Psychologie  fournit  à  l'Histoire,  ceux  de  caractère  individuel  sont  les 
seuls  qui  aient  une  importance,  attendu  que  la  nature  de  l'Histoire  est  de 
changer  à  tout  moment.  Pendant  que  les  lois  psychologiques,  qui  se 
répètent  perpétuellement,  constituent  seulement  la  trame  profonde  sur 
laquelle  l'Histoire  vient  broder  ses  dessins  toujours  nouveaux. 

L'Histoire  n'est  donc  pas  en  état  de  formuler  des  lois  de  production  de 
ces  phénomènes;  voilà  pourquoi  elle  ne  saurait  prévoir  ni  prédire  les 
événements  futurs,  et  tous  les  auteurs  qui  soutiennent  la  possibilité  de 
la  prévision  en  histoire,  ne  se  sont  pas  rendu  compte  de  la  profonde 
différence  qui  existe  entre  les  sciences  de  la  répétition  qui  s'occupent  du 
général,  qui  formulent  les  lois  de  production  des  faits  (|u'elles  étudient 
et  qui  par  suite  peuvent  en  prédire  la  réapparition,  et  l'Histoire,  ou  plutôt 
les  sciences  de  la  succession  en  général  (y  compris  la  géologie,  la  théorie 
de  la  descendance  des  êtres)  qui  ne  s'occupent  que  de  l'individuel,  c'est- 
à-dire  de  ce  qui  ne  se  produit  qu'une  seule  fois  dans  le  cours  du  temps 
(période  crétacée,  glaciaire,  mastodonte,  cerf  des  cavernes,  hipparion, 
empire  romain.  Révolution  Française,  littérature  romantique,  préraphaé- 
lites). Les  sciences  de  la  succession  ne  peuvent  formuler  des  lois  de  pro- 
duction de  leurs  phénomènes,  mais  seulement  les  enchaîner  dans  des 
séries.  Les  faits  futurs  devant  être  toujours  nouveaux,  la  loi  de  leur  pro- 
duction ou  plutôt  de  leur  reproduction  est  impossible  à  trouvL'r,  attendu 
que  les  faits  ne  se  reproduisent  jamais. 

Mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  seules  ces  disciplines  qui  peuvent  for- 
muler des  lois  constituent  ce  qu'on  appelle  des  sciences.  Celles  qui 
étudient  l'autre  face  des  choses,  la  façon  dont  les  faits  s'enchaînent  entre 
eux,  le  sont  tout  aussi  bien,  attendu  qu'elles  recherchent  aussi  la  vérité. 
Il  y  a  deux  modes  de  conception  du  monde,  le  mode  de  la  répétition  (jui 
donne  naissance  aux  sciences  des  lois,  et  le  mode  de  la  succession  (jui 
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donne  naissance  aux  sciences  de  séries.  Cotte  façon  de  considérer  la 
science,  conception  absolument  nouvelle,  est  seule  en  état  d'assigner  à 
l'Histoire  sa  véritable  place  dans  la  hiérarchie  des  connaissances  hu- 
maines. 


LA   SOCIÉTÉ  D'HISTOIRE   MODERNE. 

Nous  tenons  à  réunir  ici  (jiielques  renseignements  sur  une  Société  his- 
torique qui  vient  de  se  fonder  —  grâce  surtout  au  zèle  intelligent  de 
deux  agrégés  d'histoire,  MM.  A.  Mathioz  et  P.  Muret  —  et  qui  pourra 
rendre  à  la  science  historique  de  réels  services. 

Voici  d'abord  un  fragment  de  la  circulaire  qui,  le  6  juillet,  était  adres- 
sée a  un  certain  nombre  d'historiens  : 

«  Les  études  critiques  d'histoire  moderne,  malgré  les  difficultés  et  les 
préjugés  qui  paraissaient  s'opposer  à  leurs  progrès,  ont  pris,  dans  ces 
dernières  années,  un  grand  développement.  On  n'a  jamais  contesté  d'une 
manière  absolue  la  possibilité  d'appliquer  aux  périodes  les  plus  proches 
de  l'histoire  les  procédés  de  méthode  qui  ont  renouvelé  la  connaissance 
des  temps  les  plus  éloignés  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge.  Mais  il  sem- 
blait que  l'emploi  de  documents  plus  directement  accessibles  à  tous,  sans 
le  secours  indispensable  de  sciences  auxiliaires,  la  matière  même  de  ces 
études  plus  familière  au  grand  public,  et  la  difficulté  entin  de  s'abstraire, 
pour  les  poursuivre,  des  passions  contemporaines,  fissent  de  l'histoire 
moderne  un  champ  plus  propre  aux  développements  littéraires,  drama- 
tiques ou  philosophiques,  qu'aux  investigations  des  historiens. 

»  Nos  Académies,  qui  contribuent,  par  leurs  publications  et  leurs  en- 
couragements, au  progrès  de  la  science  historique  en  France,  réservent  au 
moyen  âge,  à  l'antiquité  ou  à  l'histoire  de  l'Orient  la  plupart  de  leurs 
subventions.  C'est  surtout  pour  leurs  mérites  littéraires  ou  philosophiques 
que  les  travaux  d'histoire  moderne  y  sont  accueillis.  Et,  en  regard  des 
textes  publiés  par  la  Société  d'Histoire  de  France,  sur  le  moyen  âge,  le 
compte  serait  assez  vite  fait  des  matériaux  apportés  par  les  grands  corp.s 
savants  à  l'étude  scientifique  de  l'histoire  moderne. 

2>  Cette  étude  pourtant  se  fait.  Chaque  année  enregistre  de  nouveaux 
efforts  individuels  qui  aboutissent,  sur  bien  des  points,  à  la  production  et 
à  la  mise  en  œuvre  de  documents  importants,  à  l'examen  de  questions 
négligées,  à  la  revision  de  jugements  superficiels.  La  Société  de  l'Histoire 
de  la  Révolution  Française,  par  ses  différents  travaux,  la  Revue  d'Histoire 
moderne  et  contemporaine,  plus  récente,  par  ses  comptes  rendus  et  ses 
répertoires,  ont  déjà  secondé  ces  efforts  ou  les  ont  provoqués. 

>  Il  nous  a  paru  que  l'heure  était  venue  d'affirmer,  par  une  entente 
étroit^'  de  tous  les  érudits  voués  aux  mêmes  études,  leur  intention  d'y 
appliquer  une  commune  méthode,  d'en  faire  reconnaître  la  valeur  et  la 
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nécessité,  d'en  répandre  l'usage  pour  les  périodes  historiques  dont  ils 
s'occupent  depuis  le  xvie  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

»  L'objet  de  cette  entente,  consacrée  par  l'existence  dune  Société  d'His- 
toire moderne,  sera  exclusivement  scientifique.  C'est  particulièrement 
dans  l'étude  de  temps  plus  rapprochés  de  nous  qu'il  importe  de  nad- 
mettre,  entre  travailleurs  soucieux  de  vérité  et  du  progrès  de  leurs  études, 
d'autres  règles  que  la  raison  contrôlée  et  soutenue  par  une  méthode 
rigoureuse.  Ce  souci  n'implique  pas  nécessairement  un  choix  préalable 
entre  les  sujets  de  recherche.  Toutes  les  parties  de  l'histoire  s'éclairent 
l'une  par  l'autre  ;  histoire  de  lart,  des  lettres,  de  la  religion,  de  la  poli- 
tique, des  questions  sociales,  aucune  ne  devra  être  exclue.  Mais  qui- 
conque se  proposerait,  dans  ces  domaines  divers,  tout  autre  objet  que  la 
découverte  du  vrai,  ou  déclinerait  les  obligations  de  la  méthode  rationa- 
liste, ne  pourrait  être  utilement  associé  à  l'œuvre  commune. 

»  Si  l'on  veut  en  effet  que  la  Société  nouvelle,  telle  que  nous  la  conce- 
vons, soit  une  association  véritable,  et  non  pas  un  groupement  théorique 
de  membres  isolés  dans  leur  spécialité  et  dont  le  seul  lien  serait  une 
cotisation  commune,  il  faut  qu'elle  se  prescrive  une  tâche  collective. 
C'est  à  ce  prix  seulement  qu'elle  ajoutera  quelque  chose  aux  résultats 
acquis  par  les  efforts  individuels. 

»  Tous  les  mois,  à  des  jours  fixés  longtemps  à  l'avance,  les  sociétaires 
se  réuniront,  non  seulement  pour  se  connaître  et  se  communiquer  leurs 
recherches,  mais  pour  étudier  ensemble  les  questions  portées  à  l'ordre 
du  jour,  pour  entendre  et  discuter  des  mémoires  originaux,  pour  se  rendre 
compte  des  livres  importants,  ou  se  les  signaler;  en  un  mot,  pour  s'é- 
clairer mutuellement  sur  tous  les  problèmes  et  tous  les  faits  de  l'histoire 
qui  les  intéressent. 

»  Comme  le  siège  de  la  Société  sera  à  Paris,  et  qu'une  bonne  partie  du 
travail  historique  se  fait  en  province,  deux  séances  seront  tenues  à  l'é- 
poque des  vacances  pour  permettre  aux  sociétaires  qui  n'habitent  pas 
Paris  de  venir  prendre  part  aux  travaux  de  la  Société. 

»  Les  lettres  ou  les  demandes  de  renseignements  qu'ils  adresseraient 
au  bureau  seraient  lues  en  outre  à  chaque  séance,  et  un  bulletin  pério- 
dique les  tiendrait  au  courant  de  toutes  les  réunions,  de  telle  façon  que 
des  communications  permanentes,  précieuses  pour  les  travaux  collectifs 
ou  particuliers,  s'établissent  entre  tous  les  sociétaires,  sans  distinction  de 
résidence  ou  d'occupation.  Enfin,  dès  que  le  nombre  des  adhérents  le 
permettra,  des  groupes  d'études  seront  constitués  dans  les  principales 
villes  de  France. 

»  La  prospérité  de  la  Société  lui  permettra  peut-être  d'entreprendre  ou 
de  subventionner  des  publications  de  textes,  et  de  fournir,  aux  érudits 
occupés  d'histoire  moderne,  des  instruments  de  travail  qui,  trop  souvent, 
leur  font  défaut.  Elle  croit  pouvoir  compter  sur  le  concours  précieux  des 
savants  étrangers,  auxquels  elle  fait  appel.  Dès  maintenant,  par  l'autorité 
de  ses  membres  et  l'intérêt  de  leurs  études,  elle  aura  qualité  pour  faire 
connaître  à  l'État  et  aux  corps  savants  les  besoins  et  les  vœux  de  la  science 
qu'elle  veut  représenter. . .  » 
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Une  première  réunion  de  la  Soci('té  a  eu  lien  le  lundi  22  juillet  à  racole 
des  Hautes  Études  (Sorbonne).  M.  Monod  lu  présidait.  M.  Mathiez,  au  nom 
du  comité  diniliativc,  y  a  lu  un  rapport,  M.  Muret  un  projet  de  statuts; 
MM.  Lanson  et  iiauser  ont  montré  l'utilité  (jue  pourrait  avoir  la  Société 
pour  les  études  d'histoire  littéraire  et  d'histoire  économique.  Un  bureau 
prcvisoire  a  été  désigné;  il  est  composé  de  MM.  E.  Bourgeois,  président; 
Lemonnier,  vice-pi'(''sident  ;  Mathiez,  secrétaire  gi'uéral  ;  Muret,  trésorier. 

Le  nombre  des  adhérents  parisiens  de  la  Société  dépasse  déjà  la  cin- 
quantaine, parmi  lesquels  figurent  —  outre  ceux  dont  le  nom  se  trouve 
ci-dessus  —  MM.  Andler,  Aulard,  H.  Berr,  Chuquet,  A.  Debidour,  E.  Denis, 
E.  Lavisse,  H.  Léonardon,  Abel  Lefranc,  H.  Michel,  G.  Mellié,  G.  Renard, 
Rod.  Reuss,  G.  Weill,  etc. 

Parmi  les  adhérents  de  province  citons  :  MM.  Benoist,  professeur  d'his- 
toire de  l'art  à  l'Université  de  Lille,  Sagnac  et  de  Saint-Léger  (Lille),  Bois- 
^onnade  ot  Carré  (Poitiers),  A.  Waddington  et  S.  Charléty  (Lyon),  G  Pé- 
lissier  (Montpellier),  Perroud  (Toulouse),  E.  Driault  (Orléans),  Candrillier 
(Grenoble),  etc. 

Les  huit  sujets  de  comnuinications  suivants  sont  déjà  inscrits  : 

Emile  Bounjoois  :  La  cour  de  Louis  XIV  en  1714  et  ITIS,  d'après  les 
papiers  du  prince  de  Ccllamare  conservés  au  British  Muséum. 

C.  Bioch  :  L'organisation  des  études  d'histoire  locale. 

A.  Cans  :  Le  registre  d'expéditions  du  secrétariat  de  la  maison  du  Uoi 
(1701-1704)  et  son  intérêt  historique. 

F.  Galabert  :  Le  cahier  de  la  noblesse  du  Vendômois  aux  États  Géné- 
raux de  la  Ligue. 

Grùnehaiim  :  Les  relations  des  protestants  français  avec  la  Turquie  au 
temps  des  guerres  de  religion. 

A.  Mathiaz  :  Les  comptes  décadaires  des  autorités  An  gouvernement  ré- 
volutionnaire et  des  commissaires  du  Directoire.—  l-eur  intérfil  historique. 

P.  Muret  :  Les  rapports  économiques  de  la  France  et  de  l'Espagne  au 
xvui^  siècle  d'après  la  correspondance  inc'dite  de  l'abbé  Beliardi. 

F.  Simiand  et  A.  Thomas  :  L'histoire  considérée  comme  science,  d'a- 
près les  livres  et  articles  récents  de  MM.  Lacombe,  Xénopol,  Seignobos, 
Laraprecht,  etc. 

La  réunion  générale  de  la  Société  aura  lieu  le  jeudi  31  octobre,  et  deux 
communications  y  seront  faites. 

La  cotisation  est  provisoirement  fixée  à  10  francs  pour  les  membres 
résidants,  à  5  francs  pour  les  autres. 

Les  initiateurs  de  la  Société  nouvelle  seraient  désolés  que  les  réunions 
prissent  une  tournure  acad(''mique.  Ils  voudraient,  au  contraire,  qu'elles 
fussent  faniilières  et  aniint'cs  ;  qu'on  ne  laissât  jamais  tomber  une  com- 
munication dans  le  silence,  mais  bien  plutôt  (ju'on  la  complétât,  la  rec- 
titiàt,  la  critiquât  au  besoin. 

La  Revue  souhaite  bon  succès  à  la  Société  d'Histoire  moderne  comme  à 
tout  ce  qui  accroît  l'activité  et  la  coopération  scientifiques,  et  elle  contri- 
buera à  ce  succès  de  tout  son  pouvoir. 
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L'Université  Coliimbia,  à  New-York,  a  un  déparlement  de  litténilure 
comparée,  organisé  depuis  1899,  qui  comprend  des  cours  de  culture 
classique  et  des  cours  d'enseignement  supérieur. 

Chaque  littérature  y  est  étudiée  indépendamment  des  questions  de 
pure  philologie,  au  point  de  vue  esthétique  et  comme  expression  de  la 
vie,  du  caractère  national,  des  changements  sociaux,  des  idées;  par  rap- 
port aux  autres  littératures  aussi  et  comme  élément  de  la  civilisation 
générale. 

Les  membres  de  ce  département  sont  MM.  G.-E.  Woodberry.  J.-E  Spin- 
garn  (qui  a  joué  un  rôle  actif  au  Congrès  d'histoire  littéraire  de  1900,  à 
Paris),  L.-N.  Chase,  F.-W.  Chandler,  E-B.  Mitchell.  Un  bulletin  de  l'Uni- 
versité Columbia  a  annoncé  dès  avril  (c'est  la  une  excellente  habitude 
américaine)  les  cours  de  l'année  1901-1902.  Le  programme  en  est  des 
plus  intéressants  et  des  plus  variés.  Il  y  a  là  une  organisation  qui  nous 
paraît  n'avoir  pas  son  égale  ailleurs. 

A 

Nous  avons  reçu  de  la  8°  section  du  prochain  congrès  international  de 
Rome  (Section  d'histoire  du  moyen  âge  et  d'histoire  moderne,  générale 
et  diplomatique  ;  science  diplomatique,  archives,  bibliographie)  une  cir- 
culaire spéciale.  Les  initiateurs  du  congrès  —  secondés  par  le  gouverne- 
ment —  font  un  remarquable  effort  pour  qu'il  produise  des  résultats 
durables  :  bibliograpliies  diverses,  tables  des  publications  historiques, 
rapports  sur  les  dépôts  d'archives,  etc.  Il  semble  que  l'histoire  d'Italie 
recevra  ainsi  une  impulsion  vigoureuse  et  d'importantes  contributions. 
Il  dépend  surtout  des  collaborateurs  étrangers  que  l'utilité  du  futur  con- 
grès soit  générale. 


#  * 


Sous  le  titre  à'AnnalPS  internalionales  d'Histoire,  paraissent  à  la 
librairie  A.  Colin  les  comptes  rendus  du  Congrès  d'Histoire  comparée 
de  1900.  Nous  venons  de  recevoir,  en  un  fascicule  de  277  pages  8°,  le 
compte  rendu  de  la  6«  section  :  Histoire  comparée  des  littératures. 


BIBLIOGRAPHIE 


ANALYSES 

A.  GuiLLAND,  L'Allemagne  nouvelle  et  ses  historiens.  Niebuhr, 
Ranke,  Mommsen,  Sybel,  Treitschke,  Paris,  Alcan,  1900,  356  pp. 
in-80. 

I.e  livre  de  M.  Guilland  est  à  la  fois  un  livre  d'histoire  et  un  livre 
d'historiographie  :  cela  tient  au  caractère  très  particulier  de  l'époque  et 
des  historiens  dont  il  parle. 

On  a  déjà  montré  ici  comment  l'œuvre  des  historiens  qui  débutèrent 
dans  la  vie  publique,  en  Allemagne,  entre  1840  et  1848,  a  été  un  des  fac- 
teurs du  nouvel  Empire,  de  l'unité  allemande  :  on  peut  trouver  dans 
l'ouvrage  très  riche  en  faits,  très  vivant,  parfois  éloquent  de  M.  G.,  le 
développement  des  indications  qu'a  données  M.  Bossert  dans  son  article 
d'octobre  1900  (n°  2,  pp.  137-157). 

Le  baron  Stein,  qui  fonda  la  politique  prussienne  du  xix«  siècle,  créa 
en  1819  une  association  historique  qui  fut  le  «  berceau  de  l'historiogra- 
phie nationale  ».  Il  y  eut  dès  lors  une  école  dont  les  deux  inspirations 
maîtresses  furent  la  haine  de  la  Révolution  française  et  l'admiration  des 
institutions  prussiennes  avec  la  conviction  que  le  Brandebourg  devait 
être  le  «  noyau  de  la  future  cristallisation  germanique  »  :  l'expression  est 
de  Treitschke.  Aux  «  droits  île  l'fwmme  tirés  de  la  raison  humaine,  on 
opposa  les  droits  des  États  tirés  des  annales  des  empires  »  (p.  20);  et  ces 
droits,  c'est  le  succès  qui  les  justifie  :  «  L'issue  des  événements  est  un 
jugement  de  Dieu  »  :  c'est  Treitschke  encore  qui  parle.  Le  même  histo- 
rien a  dit  :  «  La  pure  et  impartiale  histoire  no  saurait  convenir  à  une 
nation  passionnée  et  batailleuse  »  (p.  25).  «  Notre  science  ne  doit  pas  être 
cosmopolite,  mais  allemande  »,  déclarait  un  autre  savant,  Giesebrecht 
(p.  28)  :  et  rien  n'est  plus  curieux  que  de  voir  l'érudition  si  patiente,  si 
admirable,  des  Allemands  faussée  par  la  passion,  déviée,  dans  la  re- 
cherche des  causes,  par  un  système  politique. 

Suivons  avec  M.  Guilland  la  marche  de  cette  école.  —  Dans  un  premier 
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chapitre,  il  parle  des  précurseurs,  Niebuhr  et  Ranke  ;  il  fait  ressortir  cer- 
tains traits  qui  d'habitude  n'apparaissent  guère  dans  les  portraits  qu'on  a 
faits  d'eux. 

Niebuhr,  quand  se  fonda  l'Université  de   Berlin,  y   fut  appelé  —  avec 
Fichte,  Schleiormacher,  Savigny,  Bôckh.   Il  avait  de  la  science-  l'idée  la 
plus  haute  ;  il  en  parlait  presque  comme  le   noble  Fichte  :  «  Oublions 
et  méprisons  les  choses  terrestres,   ne  nous  occupons  pas  des  choses 
étrangères  ;  poursuivons  notre  chemin,  n'enfouissons  pas  le  talent  que 
notre  Père  céleste  nous  a   donné,  mais   faisons-le    fructifier  ;  mettons 
nos  descendants   ou  les   descendants  de   nos  descendants  à  même  de 
monter  d'un  échelon  supérieur  dans  la  science  et  la  connaissance   et 
d'étendre  leurs  investigations  dans  le  domaine  entier  de  l'esprit  humain, 
du  globe  terrestre  et  de  l'Univers...  Pour  étudier  l'histoire,  il  faut  avant 
tout  de  la  loyauté  et  de  l'honnêteté...  Notre  vie  doit  être  une   vie  de 
devoir  sous  le  regard  de  Dieu  »  (p.  37).  Niebuhr  fut  un  des  initiateurs  de 
cet  incomparable   mouvement   scientifique  qui  suivit   léna  et  d'où  est 
sortie  la  philologie  avec  Benecke,  Bôckh,  Bopp   Dietz,  Grimm.  Mais  l'his- 
toire romaine  n'était  pas  seulement  pour  lui  un  objet  de  science     elle 
était  un  modèle,  «  le  modèle  du  développement  national  »,  un  exemple 
de  ce  que  peut  l'État  ;  et  son  œuvre  renferme,  plus  ou  moins  voilés,  des 
enseignements  politiques.  —  Ranke,    —   malgré  la  modération  de  son 
esprit  et  son  effort  d'impartialité,  —  avec  son  acceptation  du  fait  comme 
nécessaire,  sa  croyance  à  l'action  de  causes  morales  dans  les  guerres,  sa 
préoccupation  des  races  et  des  grands  hommes,  et  l'assimilation  qu'il  a 
faite  de  l'Ktat  à  la  Nation,  est  bien,  implicitement,  un  apologiste   de 
l'Etat  prussien.  Aussi  la  victoire  de  1870  prit-elle  à  ses  yeux  une  signifi- 
cation symbolique  :  «  ce  n'était  pas  seulement  la  victoire  d'un  peuple  sur 
un  autre  peuple,  c'était  aussi  la  victoire  d'une  politique  sur  une  autre 
politique,  d'une  civilisation  sur  une  autre  civilisation  »  (p.  88).  Et,  de  ce 
point  de   vue,  il  entreprit,    k   quatre-vingts  ans,  une  Histoire  univer- 
selle. 

Le  chapitre  de  M.  G.  sur  Mommsen  a  l'intérêt  de  bien  «  situer  » 
l'ieuvre  du  grand  historien  de  Rome  dans  le  milieu  réaliste  qu'offre 
l'Allemagne,  et  surtout  la  Prusse,  à  partir  de  tSSO.  L'Allemagne  du  Nord 
oppose  alors  son  esprit  positif,  son  activité  méthodique,  son  goût  de  la 
lutte,  au  romantisme,  à  la  rêverie  et  à  l'aptitude  spéculative  de  l'Alle- 
magne du  Sud.  Les  sciences  naturelles  se  développent  dans  les  Univer- 
sités, et  avec  elles  la  conception  de  la  lutte  pour  la  vie.  Mommsen  — 
dans  la  première  partie,  du  moins,  de  sa  carrière  scientitique  —  met  un 
savoir  prodigieux  et  parfaitement  objectif  au  service  de  la  passion.  En 
faisant  de  l'histoire,  il  fait  de  la  politique.  Il  montre  Rome  se  civilisant 
parla  guerre,  —  instrument  nécessaire  du  progrès;  il  glorifie  la  force 
triomphante;  il  s'enthousiasme  pour  les  grands  hommes  d'action;  il 
voit  dans  Jules  César  le  héros  romain  par  excellence,  parce  que  César,  à 
la  fois,  incarne  pour  lui  le  génie  politique  et  représente  à  ses  yeux  le 
gouvernement  idéal,  —  la  monarchie  démocratique  ;  il  sous-entend  par- 
tout l'éloge  de  la  race  germanique,  plus  complète  que  la  race  latine,  la 
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plus  complète  des  races.  M.  G.  tait  comprendre  comment  Mommsen  a 
préparé  le  succès  de  Nietzsche  et  de  la  théorie  du  Sur-humme,  et  quel 
concours,  d'autre  part,  quoi(ju'adversaire  de  Bismarck,  en  tant  que  libé- 
ral, il  a  prêté  k  Bismarck,  en  tant  (juc  patriote. 

«  Jusqu'à  présent,  les  historiens  nationaux  que  nous  avons  rencontrés 
n'intervenaient  pas  dans  leurs  récils  pour  défendre  un  point  de  vue  poli- 
tique personnel.  Niebuhr  et  Léopold  de  Ranke  s'étaient  contentés  de 
mettre  en  Imnière  le  développement  liistorique  des  peuples  dont  ils  s'oc- 
cupaient, en  laissant  aux  lecteurs  le  soin  de  tirer  les  le(;ons  polili(iues 
que  ce  point  de  vue  comporte.  Mommsen  avait  t'ait  un  pas  de  plus  :  re- 
trouvant à  Home  une  situation  qui  n'était  pas  sans  analogie  avec  la  situa- 
tion de  l'Allemagne  après  1848,  il  l'avait  montré  avec  une  ardeur  qu'on 
n'avait  pas  encore  trouvée  chez  les  historiens  de  son  pays.  .\vec  Sybel, 
nous  allons  rencontrer  un  historien  qui  subordonne  tout  à  ses  idées  et 
pour  lequel  toutes  les  circonstances  du  passé  vont  servir  de  prétexte  à 
prouver  l'excellence  des  institutions  des  Hohenzollern  et  la  vérité  des 
principes  de  la  politique  nationale  libérale.  »   p.  iol.) 

Dissiper  le  prestige  de  la  Révolution  en  montrant  où  conduit  le  dogme 
de  la  souveraineté  populaire;  faire  évanouir  les  préventions  des  bour- 
geois libéraux  d'Allemagne  contre  la  Prusse,  en  soutenant  —  par  une 
confusion  de  la  liberté  intellectuelle  avec  la  liberté  politique  —  que  les 
institutions  prussiennes  étaient  vraiment  libérales;  exalter  la  mission  de 
la  Prusse  protestante,  en  rabaissant  l'Autriche  catholique  :  telle  est  la 
tâche  que  s'assigna  Sybel. 

Son  Histoire  de  l'Europe  au  temps  de  ta  Révolution  a  beau  être  mer- 
veilleusement documentée,  elle  se  tourne  en  plaidoyer  contre  la  France, 
son  esprit,  ses  principes,  et  en  apologie  de  la  Prusse,  du  principe  des  na- 
tionalités', des  rois  prussiens  par  lesquels  a  grandi  l'Etat.  Sybel  et,  avec 
lui,  d'autres  professeurs  d'Université,  Haeusser,  Droysen,  Dnncker,  trans- 
formèrent, entre  1850  et  1870,  les  chaires  d'enseignement  en  tribunes 
politiques. 

A  mesure  (pie  grandit  la  Prusse  et  que  se  développa  la  politique  bis- 
marckienne,  le  Prussien,  chez  Sybel,  l'emporta  sur  le  libéral.  11  fonda  une 
Revue,  VHistorische  Zeitschrift,  soi-disant  de  pure  science,  et  qui  pour- 
tant avait  pour  but  principal  de  «  grossir  le  courant  du  mouvement  na- 
tional »,  dinculquer  aux  Allemands  «  des   principes  politiques  sains  ». 

1.  «  La  niarclie  de  notre  État  est  profondément  ditl'éieute  du  ceUe  de  la  France  après 
1780.  ^'otre  empire  est  sorti  du  principe  des  nationalités  inconciHaliIe  avec  les  fausses 
idées  d'éfalitc  de  la  Révolution  française.  Ces  idées  dénient  tout  droit  à  l'existence  in- 
dividuelle, soit  (lu'il  s'agisse  d'un  peuple,  soit  .ju'il  s'agisse  d'un  individu.  La  prétendue 
libération  universelle  des  Girondins,  les  conquêtes  univei-selles  de  Napoléon  n'étaient 
pas  autre  chose  que  des  applications  logiques  de  ce  principe  fondamental  qui.  en  France 
même,  a  étouffé  le  libre  développement  des  individus.  Le  jii'incipe  des  nationalités, 
par  contre,  repose  sur  des  idées  absolument  opposées  à  celles-là,  à  savoir  que  la  liberté 
j)ersonnelle  ne  peiU  subsister  que  sous  la  protection  d'un  gouvernement  dont  les  chefs 
parlent  la  langue  de  leur  peuple,  partagent  leurs  idées,  sentent  les  battements  de  leur 
cœur. . .  Comme  base  :  res]iecl  de  l'iodividu  :  l'accord  de  la  liberté  et  du  jiouvoir  est  la 
conséquence  du  piincipe  des  nationalités.»  (Préf.  du  t.  IV.)  Voir  p.  183,  note. 
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Après  la  guerre  de  1870,  l'historien  qui  avait  dressé  un  réquisitoire  contre 
la  Révolution  française  écrivit,  en  regard,  YHistoire  de  la  fondation  de 
Vempire  allemand.  «  A  aucun  endroit  de  ce  livre,  dit-il  dans  sa  Préface, 
je  n'ai  cherché  à  dissimuler  mes  opinions  prussiennes  et  nationales-libé- 
rales »  (p.  208)  ;  et,  en  etï'et,  il  a  composé  une  œuvre  de  parti  pris  mani- 
feste, qui  fut  pour  les  Allemands  un  instrument  d'éducation  politique. 

De  la  môme  politique  dont  Sybel  était  le  théoricien,  Trcitschke  fut 
l'apôtre  et  le  poète.  «  Dernier  de  la  lignée,  il  résume  admirablement  les 
qualités  et  les  d(''fauts  de  ses  prédécesseurs.  Il  a  porté  au  suprême  degré 
leur  esprit,  leurs  tendances  et  leur  méthode.  Étant  le  plus  fort,  son  action 
aussi  a  été  la  plus  étendue.  L'(''tudier,  c'est  faire  connaître  sous  sa  former 
la  plus  saisissante  l'un  des  facteurs  les  plus  puissants  de  l'unité  germa- 
nique. »  (p,  230.) 

Il  eut  pour  maître,  à  Bonn,  l'historien  Dahlmann  —  libéral  prussien, 
pour  qui  la  mission  des  HohenzoUern  consistait  à  donner  à  l'Allemagne 
les  institutions  constitutionnelles.  Dès  le  début  de  sa  carrière,  dans  un 
ouvrage  «  scientifique  »,  La  Sociologie  [Die  Gesellschafticissenschaft), 
Treitschi<e  voulut  démontrer  que  la  politique  ne  saurait  être  indépen- 
dante de  la  société,  de  la  vie  nationale  ;  et  sa  préoccupation  était  de 
mettre  en  évidence  pour  l'Allemagne  l'importance  de  la  question  des 
nationalités.  Au  fond,  il  n'appréciait  la  science  que  dans  la  mesure  où 
elle  servait  à  l'action.  11  dédaignait  «  la  vieille  science  germanique  qui  a 
si  peu  fait  pour  le  développement  de  la  vie  nationale  ».  «  L'Allemagne, 
disait-il,  n'a  que  trop  pensé  :  il  est  temps  qu'elle  agisse.  »  (p.  238.) 

Tout  ce  qu'on  rencontre  chez  ses  prédécesseurs  —  apologie  de  la  guerre, 
apologie  des  grands  hommes',  apologie  de  l'État  prussien,  apologie  du 
protestantisme,  haine  ou  mépris  de  la  France,  du  catholicisme,  des  uto- 
pies pacifiques,  du  lib('ralisme  vrai  -  se  retrouve  dans  son  œuvre,  avec 
un  souci  accru  de  l'unité  et  un  culte  enthousiaste  de  la  «  patrie  alle- 
mande ». 

Ce  monarcliiste  libéral  devint,  après  les  victoires  de  l'Allemagne,  un 
«  césarien  autoritaire  »,  un  partisan  déclaré  de  la  force  :  «.  En  politique, 
on  ne  peut  juger  que  par  ce  qui  a  réussi.  »  (p.  277.)  Plus  tard  encore,  lors- 
qu'il constata  certains  résultats  inattendus  de  la  victoire,  lorsqu'il  vit  les 
caractères  de  la  civilisation  nouvelle,  il  finit  en  réactionnaire,  en  natio- 
naliste sectaire  et  intolérant  :  il  était  persuadé  désormais  que  c'étaient, 
avec  les  rois  de  Prusse,  les  «  hobereaux  »  prussiens,  les  fonctionnaires  et 
les  officiers,  qui  avaient  été  les  artisans  de  l'unitc',  bien  plutôt  que  les 
penseurs,  les  professeurs,  les  cercles  ("clairés  de  la  nation. 

Son  Ifistoire  d'Allemagne  au  XIX^  siècle  est  l'cKuvred'un  grand  écrivain 
à  la  Veuillot;  mais  celui  qui  en  venait  à  déclarer  que  l'histoire  doit  être 
écrite  «  sans  ménagements,  avec  colère  et  passion  »,  et  que  «  cette  objec- 
tivit(''  ani'mique')  est  «  le  contraire  du  vrai  sens  liislorique  »,  cclui-lk  n'est 
pas,  en  vérité,  un  hisloiien. 

1.  Il  liistinj^ui',  il  est  vr.ii,  lestions  cLlis  iiiauvuis  :  les  i)ous,  ce  sont  ceux  i|ui  iiielteiit 
leur  génie  au  service  de  l'État  —  surtout  de  l'État  i>russicn. 

R.  S.  H.  —  T.  m,  \"  S.  8 
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Dans  sa  Conclusion,  M.  (j.  nionlrc  conimcnt  la  tiansiorniation  inaléria- 
liste  de  l'Allemagne  contemporaine  devait  surprendre  et  mécontenter  des 
écrivains  qui  en  étaient,  pour  une  largo  part,  les  auteurs  responsables  Us 
avaient  voulu  une  Allemagne  une  et  grande,  mais  morale  et  éclairée  :  ils 
découvraient  avet!  stupeur  les  effets  de  cette  politique  de  la  force,  qu'ils 
avaient  prônée,  sur  les  mœurs  de  la  nation. 

L'n  an  avant  sa  mort,  le  19  juillet  1895,  Treitschke  prononçait,  dans 
VAuld  de  rrnivcrsité  de  Berlin,  les  paroles  suivantes  :  «  Tout  est  devenu 
plus  grossier  dans  nos  mœurs  :  la  politique  et  la  vie...  l.e  respect  que 
(JfFthe  nommait  la  tin  dernière  de  toute  éducation  morale  disparait  de  la 
nouvelle  gi'nération  avec  une  rapidité-  vertigineuse  :  respect  de  Dieu  ; 
respect  des  bornes  (jue  la  nature  et  la  société  ont  mises  entre  les  deux 
sexes  ;  respect  de  la  patrie  qui  s'efface  de  jour  en  jour  devant  le  fantôme 
d'une  humanité  jouisseuse.  Plus  la  culture  s"(''tend,  plus  elle  devient  plate; 
on  méprise  la  profondeur  du  monde  antique  et  Ion  ne  considère  comme 
impoi'tant  que  ce  qui  sert  des  buts  très  proches. . .  La  science  qui  descen- 
dait même  un  jour  trop  profondément,  pour  atteindre  linsondable.  se 
perd  maintenant  en  surface...  *  (p.  316.) 

Certes,  l'ouvrage  que  nous  venons  d'analyser  ne  donne  pas  —  et  il  ne 
veut  pas  donner  —  un  inventaire  total  des  études  historiques  en  Alle- 
magne dans  la  seconde  moitié  du  xix*=  siècle  :  la  science  objective  n'a  pas 
été  étouffée  par  le  développement  de  Vhistoire  nationale.  Mais  on  ne  sau- 
rait trouver  un  tableau  plus  complet  de  cette  action  et  n'action  qu'ont 
exercée,  dans  l'.\llemagne  moderne,  les  événements  sur  l'histoire,  l'his- 
toire sur  les  évi'uements,  une  démonstration  plus  forte,  dune  part,  de 
l'influence  que  peuvent  avoir  les  idées,  d'autre  part  des  inconvénients 
qu'a  pour  la  science  l'esprit  de  système,  la  confusion  de  l'histoire  et  de  la 
politique. 

Le  livre  de  M.  Guilland  se  termine  par  une  bibliographie  de  vingt 
pages  et  par  un  index  alphabétique  :  il  n'est  pas  seulement  intéressant  à 
lire  ;  il  est  commode  à  consulter. 

il.  B. 
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Juan  Agustin  Garcia,  hijo,  La  Ciudâd  indiana  (Buenos -Aires 
desde  1600  hasta  mediados  del  siglo  XVIII i.  Buenos-Aires,  Angel 
Estrada  y  C'^,  1900,  375  pp.  in-S».  —  Ce  livre,  qui  est  l'œuvre  d'un  juriste 
doublé  d'un  économiste,  mais  que  la  lecture  de  Fustel  de  Goulanges  a 
initié  à  la  méthode  historique,  nous  expose  la  formation  de  la  ville  de 
Buenos-Aires.  L'auteur  ne  dépasse  pas  le  milieu  du  xviii'=  siècle  et  il 
commence  avec  l'épanouissement  du  système  espagnol;  toutefois,  dans 
quelques  chapitres  préliminaires,  il  étudie  l'origine  de  la  colonisation, 
les  contacts  entre  indigènes  et  conquistadores  et  présente  un  tableau  fort 
intéressant  de  cette  nouvelle  féodalité  instituée  sur  le  sol  du  Nouveau 
Monde,  avec  ses  encomiendas,  véritables  fiefs,  et  ses  milayos  correspon- 
dant à  nos  serfs.  La  fondation  de  la  cité  et  sa  première  organisation  ad- 
ministrative, l'antagonisme  des  diverses  races  (indigènes,  créoles,  Espa- 
gnols), la  famille,  la  religion,  l'industrie,  le  commerce,  la  monnaie,  tout 
cela  est  passé  en  revue  dans  les  chapitres  suivants  qui  nous  conduisent 
jusqu'à  rétablissement  de  la  cité-capitale  avec  tous  ses  organes  La  der- 
nière partie  de  cette  monographie  est  consacrée  au  prolétariat  des  cam- 
pagnes, à  l'administration  de  la  capitale,  au  rôle  social  et  politique  de 
l'Église  et  a  la  caractéristique  des  missions. 

L'information  étendue  de  l'auteur  semble  solide  et  puisée  aux  meil- 
leures sources  ;  elle  est  en  outre  très  suffisamment  digérée.  En  un  mot, 
l'on  garde  de  cette  lecture  l'impression  dune  œuvre  pensée  et  fort  bien 
composée,  qui  rendra  de  très  bons  services,  surtout  en  Europe,  à  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  économique  et  sociale  d'une  partie  de 
l'Amérique  du  Sud  dont  le  développement  ininterrompu  et  croissant  mé- 
rite certainement  l'attention.  —  A.  M. -F. 


JIISTOIRK    RELIGIEUSE 
ET     IIISTOIBE     DES     IDÉES 

L.  Salembier,  Le  Grand  Schisme  d'Occident  {Bibliothèque  de 
V enseignement  de  l'histoire  ecclésiastique),  Paris,  Lecoftre,  1900,  xii- 
430  p..  12°.  —  M.  Salembier  a  abordé,  avec  beaucoup  de  courage  et  la 
très  ferme  intention  d'être  impartial,  l'étude  de  l'une  des  périodes  les 
plus  troublées  de  l'histoire  ecclésiastique,  de  celle  qui,  depuis  l'avènement 
de  la  papauté,  est  peut-être  la  plus  troublante  pour  un  historien  ferme- 
ment attaché  à   la  foi  catholique  romaine.  L'auteur  est  professeur  d'his- 
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toire  ecclésiastique  à  ll'nivei'silt'  callioliquc  de  Lille.  Il  en  résulte  que  la 
préoccupatiun  fondamentale  qui  inspire  et  soutient  toute  son  exposition 
des  événements,  c'est  le  besoin  de  re('onn;uti-e  lequel  des  deux  papes 
nommés  en  1378  est  le  chef  légitime  de  IKglise,  celui  de  Home,  Ir- 
bain  VI,  ou  celui  d'Avignon,  Clément  VII.  Or,  il  est  clair  qu'ils  ne  sont 
légitimes  ni  l'un  ni  l'autre,  et  qu'a  vouloir  maintenir  la  succession  apos- 
tolique romaine  régulière  et  légitime  dans  cette  période  essentiellement 
révolutionnaire  on  s'attaque  à  un  problème  insoluble  de  par  ses  données 
mêmes.  M.  Salembier  se  prononce  en  faveur  d'Urbain  VI,  mais  il  a  la 
loyauté  de  reconnaître  que  l'on,  pouvait  s'y  tromper.  En  fait  le  concile  de 
Constance  trancha  le  ditférend  en  renvoyant  dos  à  dos  les  divers  papes 
rivaux  et  en  instituant,  de  par  son  autorité  souveraine  de  concile  géné- 
ral, un  nouveau  pape  unique,  seul  légitime,  Martin  V,  lequel  fut  élu  par 
un  collège  composé  non  seulement  des  vingt-trois  cardinaux  présents, 
mais  encore  de  trente  autres  prélats,  choisis  k  raison  de  six  par  nation. 

L'ouvrage  de  M.  Salembier  a  donc,  à  un  certain  degré,  un  caractère  apo- 
logétique, de  cette  apologétique  nouvelle,  mieux  appropriée  aux  condi- 
tions des  études  modernes  ([ue  l'ancienne  (jui  consistait  à  passer  sous 
silence  les  faits  déplaisants  ou  à  les  altérer  de  manière  k  les  rendre  mé- 
connaissables. L'érudit  professeur  de  l'Institut  catholitiue  ne  dissimule 
rien  ;  il  interprète,  c'est  son  droit  et  personne  ne  l'accusera  de  cacher  les 
principes  que  lui  dictent  ses  interprétations  dans  les  cas  embarrassants. 
Il  étale  k  toutes  les  pages  de  son  livre  son  aversion  profonde  pour  les 
principes  ecclésiastiques  du  gallicanisme. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  interdit  de  faire  ainsi  de  l'histoire  au  profit 
d'une  idée,  k  condition  que  le  lecteur  soit  averti.  Ce  qui  me  paraît  plus 
grave  et  ce  qui  est,  k  mon  sens,  inconciliable  avec  l'histoire,  c'est  de 
raconter  les  événements  des  xiv"*  et  xv«  siècles  en  se  plaçant  au  point  de 
vue  du  catholicisme  romain  tel  qu'il  existe  au  xix«  siècle,  et  de  laisser 
croire  k  ses  lecteurs  —  sans  doute  parce  ([u'on  le  croit  soi-même  —  que 
la  thèse  de  la  souveraineté  et  de  l'infaillibilité  des  papes  était  article  de 
foi  pour  les  chrétiens  du  moyen  âge  Traiter  de  rebelles  les  chrétiens  de 
Byzance,  c'est  un  anachronisme,  alors  (ju'ils  n'avaient  jamais  connu  un 
droit  quelconque  de  l'évêque  de  Rome  k  gouverner  souverainement 
l'Kglise.  «  Ce  ([ui  nous  a  frappé  surtout,  dans  létiule  que  nous  avons 
»  faite  de  cette  époque  troublée,  écrit  M.  S.,  p.  10,  c'est  l'ignorance  ou  la 
»  méconnaissance  du  pouvoir  pontitical,  de  ses  bases,  de  sa  force,  de  ses 
»  privilèges;  c'est  l'oubli  pratique  de  la  constitution  même  de  la  souve- 
»  raineté  spirituelle.  »  A  lire  M.  S.  on  croirait  que  le  pouvoir  pontitical, 
tel  qu'il  est  sorti  justement  de  l'évolution  ecclésiastique  des  xv»  et 
xvi«  siècles  et  surtout  de  la  Contre-Réformation,  existait  et  était  généra- 
lement reconnu  par  tout  bon  catholique  avant  le  schisme  d'Avignon. 
Cette  manière  de  voir  les  événements  du  passé  k  travers  des  conceptions 
modernes  fausse  complètement  les  perspectives  de  l'histoire.  Tant  que 
les  apologètes  voudront  retrouver  la  papauté  du  concile  du  Vatican  dans 
l'antiquité  chrétienne  ou  même  le  moyen  âge  ecclésiastique,  ils  seront 
obligés  de  faire  violence  k  l'histoire.  La   véritable  apologétique,  ce  me 
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semble,  consisterait  à  montrer  l'évolution  lente,  mais  continue,  qui,  à 
travers  mille  crises  et  mille  vicissitudes,  a  abouti  à  la  proclamation  défi- 
nitive de  la  souveraineté  et  de  rinfaillibilité  du  pape.  Le  Concile  de  1870 
est  un  terminus  ad  quem,  auquel  les  papes  tendaient  depuis  très  long- 
temps, mais  auquel  l'Église  catholique  romaine  n'a  adhéré  qu'à  une 
époque  rapprochée  de  nous. 

Mais  je  sors  assurément  de  mon  rôle  en  traçant  aux  historiens  ultra- 
montains  des  plans  d'histoire  apologétique.  —  Jean  Réville. 

Gaston  Paris,  François  "Villon  [Les  grands  écrivains  français), 
Paris.  Hachette,  1901,  190  pp.  16°.  —  Que  ce  livre  du  maître  des  études 
romanes  soit  à  la  fois  d'une  irréprochable  science  et  d'un  intérêt  très 
vif,  c'est  ce  qu'il  est  à  peine  besoin  de  dire  :  on  y  trouvera,  en  moins  de 
deux  cents  pages,  tout  ce  qu'il  a  été  possible  de  savoir  jusqu'à  présent 
sur  la  vie  étrange  de  Villon  et,  en  même  temps  qu'une  analyse  et  une 
chronologie  tout  à  fait  vraisemblable  de  ses  œuvres,  une  étude  som- 
maire mais  précise  des  rapports  que  ces  œuvres  soutiennent  avec  celles 
des  poètes  qui  l'ont  précédé  et  qui  l'ont  suivi. 

Mais  ce  que  nous  devons  tout  particulièrement  faire  ressortir  dans 
cette  Revue,  c'est  que  ce  petit  livre  n'est  pas  un  simple  travail  d'histoire 
littéraire  :  il  renferme  de  nombreuses  pages  de  psychologie  concrète. 
M.  G.  P.,  avec  beaucoup  de  soin  et  de  pénétration,  a  distingué,  de  ce  qui 
dans  la  poésie  de  Villon  est  mécanique  et  traditionnel,  ce  qui  est  original, 
ce  qui  fait  de  lui  non  seulement  un  vrai  poète,  mais  le  premier  des 
poètes  modernes.  «  Aucun  poète  ne  s'était  encore  avisé  de  se  prendre 
lui-même  pour  le  sujet  central  de  son  œuvre  »  (p.  151)  :  comme  un 
Heine,  ou  un  Musset,  ou  un  Verlaine,  il  a  «  offert  son  cœur  en  pâture 
aux  autres  hommes  ».  Les  vers  de  cet  «  impulsif  »  (p.  80)  passent  du  rire 
aux  larmes  :  «  Je  ris  en  pleurs  >>  est  sa  devise.  A  l'émotion  il  joint  l'hu- 
mour et  la  fantaisie  ;  et  il  a  encore  le  don  du  «  réalisme  pittoresque  * 
'pp.  139,  154).  —  11  a  donné  à  son  siècle  la  seule  vraie  poésie  que  celui-ci 
put  avoir.  M.  G.  P.  a  montré  dans  un  admirable  raccourci  de  psychologie 
sociale  (pp.  76-78,  161-162)  les  caractères  de  ce  temps,  où  la  moralité  pu- 
blique était  tombée  si  bas,  où  le  sentiment  religieux  était  si  puissant,  où, 
la  morale  civile  ou  mondaine  n'étant  pas  encore  séparée  de  la  morale 
religieuse,  «  ce  que  nous  appelons  honneur  n'existant  pas  ou  étant  à 
peine  distinct  »,  toutes  les  fautes  qui  portaient  contre  un  des  commande- 
ments de  Dieu  étaient  égales  et  pouvaient  faire  naître  des  remords  égaux. 
La  poésie  de  Villon,  sans  grandeur  morale,  sans  haute  inspiration,  sans 
ombre  de  sentiment  de  la  nature,  par  l'expression  sincère  et  simple  des 
bons  et  des  mauvais  instincts  en  lutte,  par  la  peinture  de  la  ville  et  des 
mœurs  populaires,  a  le  double  intérêt  d'être  belle  et  d'être  représenta- 
tive. —  H.  B. 

The  principles  of  human  knowledge  by  George  Berkeley,  Chi- 
cago. (The  open  court  publishing  company,  1901.)  —  Cet   ouvrage  fait 
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partie  d'un  ensemble  de  publications  comprises  sous  le  titre  général  : 
The  religion  of  science  library.  Il  sera  suivi  des  Dialogues  entre  Hijlas 
et  Phitonoiis,  du  même  auteur  Le  nom  de  Berkeley  est  populaire  dans 
les  milieux  intellectuels  d'Amérique.  On  sait  que  le  grand  métaphysicien 
irlandais  tit  un  assez  long  séjour  en  Rhode  Island,  dans  le  dessein  géné- 
reux et  chiméritiuo  de  fonder  un  grand  établissement  d'instruction  où 
les  jeunes  indigènes  recevraient  la  culture  européenne.  Le  projet  ne  put 
aboutir.  Par  contre,  Berkeley  obtint  ce  résultat  imprévu  de  se  créer, 
sous  ce  nouveau  ciel,  des  adeptes  ingénieux  et  pénétrants,  les  seuls  dis- 
ciples authentiques  qui  aient  subi  son  action  directe  :  Samuel  Johnson 
et  Jonathan  Edwards. 

Le  traité  inachevé  qui  porte  le  titre  de  :  Principes  de  la  connaissance 
humaine  marque  un  moment  décisif  dans  la  carrière  philosophique  du 
théoricien  de  l'immatérialisme.  Dans  son  premier  ouvrage.  Essai  sur  une 
nouvelle  théorie  de  la  vision,  Berkeley  ne  s'était  proprement  attaqué  qu'à 
un  problème  spécial  de  psychologie,  celui  de  la  relation  entre  la  vue 
et  le  toucher  dans  la  perception  extérieure.  On  sait  comment  il  Pavait 
résolu  :  en  établissant  que  la  vue  n'a  point,  par  elle-même,  de  représen- 
tations spatiales,  mais  est  seulement  susceptible  d'impressions  subjec- 
tives, qui,  toutefois,  sont  aptes  elles-mêmes  à  nous  symboliser  les  per- 
ceptions tactiles  et  motrices.  L'Essai  n'allait  pas  plus  loin.  En  l'achevant, 
le  lecteur  pouvait  se  persuader  que  les  informations  du  tact  étaient  du 
moins  nettement  objectives,  qu'elles  nous  faisaient  atteindre,  en  son 
fonds  solide,  la  réalité  matérielle  extérieure.  Avec  le  traité  des  Principes, 
nous  apprenons  à  dépasser  cette _position  toute  provisoire.  Le  raisonne- 
ment de  l'Essai  s'y  trouve  généralisé  et  la  conclusion  en  est  étendue  à 
toutes  nos  perceptions,  quelles  qu'elles  soient.  Toutes,  en  effet,  de 
quelque  sens  qu'elles  émanent,  ne  consistent  qu'en  des  idées,  non  pas 
représentatives,  mais  présentatives,  attendu  que  le  réel  matériel  n'est 
rien  en  dehors  d'elles  et  ([uc  leur  totalité,  présente,  future  et  possible, 
compose  l'intégralité  de  l'univers.  La  vieille  hypothèse  d'une  matière 
existante  par  soi,  indépendamment  de  nos  perceptions  ne  résulte  que  de 
l'erreur  obstinée  dont  Locke,  sans  s'en  rendre  compte,  avait  été  un  pro- 
tagoniste: celle  qui  consiste  à  tenir  pour  réelles  les  abstractions.  Le  no- 
minalisme  est  à  la  base  de  la  doctrine  berkeleyenne.  Ine  fois  le  nomina- 
lisme  posé,  l'idée  de  matière  n'a  plus  de  support.  Il  faut  chercher  ailleurs, 
à  savoir  dans  l'esprit  qui  perçoit,  l'axe  de  la  réalité. 

Cette  théorie  du  traité  devait  être  reprise,  affinée,  défendue  contre  les 
objections,  dans  les  Dialogues  entre  Hylas  et  Philonoïts.  qui  parurent 
trois  ans  plus  tard.  Mais  on  peut  dire  que  le  Traité  renferme  tout  l'essen- 
tiel du  premier  Idéalisme  berkeleyen.  Du  premier,  disons-nous  :  en 
effet,  l'on  n'ignore  pas  que,  durant  la  dernière  partie  de  la  vie  de  son 
auteur,  le  système  devait  subir  des  modifications  graves  dont  l'ouvrage 
intitulé  par  lui  :  Siris,  permet  de  mesurer  l'étendue. 

La  petite  édition  des  Principes,  parue  cette  année  même  à  Chicago,  est 
légère  et  maniable.  L'éditeur  l'a  fait  précéder  de  quelques  pages,  forcé- 
ment un  peu  superficielles,  où  la  doctrine  est  résumée  et  où   se  trouve 
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esquissée  une  réfutation  des  criti(iues  auxquelles  elle  a  le  plus  fréquem- 
ment donné  lieu.  Cette  introduction,  d'une  bibliographie  très  incomplète, 
n'en  est  pas  moins  de  nature  à  rendre  à  l'étudiant  en  philosophie  d'in- 
contestables services.  —  Georges  Lyon 


Henry  Michel,  La  Doctrine  politique  de  la  démocratie,  Paris, 
Colin,  1901,  64  pp.  16«.  —  M.  Henry  Michel,  dans  cet  opuscule  tout  plein 
de  choses,  s'est  proposé  «  d'établir  qu'il  est  nécessaire  à  la  démocratie 
républicaine  d'avoir  une  doctrine  politique  ;  de  montrer  comment  il  se 
fait  que,  les  éléments  de  la  doctrine  démocratique  ayant  été  produits 
depuis  longtemps,  l'élaboration  n'en  soit  pas  encore  achevée  ;  d'esquisser, 
enfin,  les  grandes  lignes  de  cette  doctrine  ». 

«:  Nous  n'avons  pas  ici  à  exposer,  à  discuter  la  doctrine  :  mais  sur 
deux  points  cette  brochure  intéresse  la  Revue.  M.  H.  M.,  en  (juelques 
pages  15-23),  ébauche  l'histoire  de  l'idée  démocratique  depuis  le 
xviiio  siècle,  et  ingénieusement  il  montre  comment  au  xix»  l'évolution  de 
la  démocratie  a  été  si  rapide  que  «  la  théorie  s'est  trouvée  en  retard  sur 
les  faits  ».  Dans  ce  résumé  vigoureux  on  entrevoit  la  sûre  connaissance 
que  possède  M.  H.  M.  de  l'histoire  des  idées  politiques  en  France.  D'autre 
part,  on  y  trouve  la  préoccupation  de  démêler  «  la  vraie  direction  de 
l'histoire  »  (p.  44)  et  de  faire  dans  l'histoire  une  part,  une  «  large  part  » 
(p.  G2)  aux  idées.  «  Cette  vue  n'est  pas  acceptée  de  tous.  Elle  a  même  de 
nombreux  contradicteurs  »  {ihid.)  :  nous  la  croyons  légitime,  et  une 
partie  de  notre  programme  consiste  précisément  à  déterminer,  s'il  est 
possible,  ce  rôle  des  idées  dans  le  gouvernement  du  monde.  —  H.  B. 
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L'HISTOIRE  EST-ELLE  UNE  SCIENCE'? 


Depuis  quelque  temps  s'est  ranimé  un  débat  qui  semblait  en- 
terré, comme  étant  purement  académique.  Livres,  opuscules,  ar- 
ticles de  journaux  disputent  vivement  pour  décider  si  l'histoire 
est  un  art  ou  une  science,  elles  écrivains  ne  réussissent  pas  à  se 
mettre  d'accord  entre  eux.  Il  se  pourrait  que  la  chose,  à  vrai  dire, 
n'eût  pas  grande  importance  par  elle-même,  et  le  mieux  serait 
peut-être  de  conclure  tout  de  suite  que  l'histoire  n'est  ni  la  poésie 
ni  la  philosophie,  ni  l'art,  ni  la  science,  qu'elle  est  l'histoire.  Ce- 
pendant, le  fait  môme  que  cette  discussion  se  rouvre  et  produise 
comme  une  nouvelle  littérature  a  sûrement  son  importance,  au 
moins  comme  signe  des  temps.  C'est  pourquoi  je  me  propose  d'exa- 
miner quelques-uns  des  travaux  que  je  viens  de  signaler.  Nous 
verrons  ensuite  si  l'on  peut  en  tirer  des  conséquences  générales, 
et  lesquelles. 


I. 


'Vers  le  milieu  du  xix^  siècle,  Bucklc,  comme  on  sait,  crut  avoir 
enfin  trouvé,  avec  son  Histoire  de  la  civilisation  en  Angleterre, 
le  moyen  de  transformer  l'histoire  en  une  science  exacte,  en  la 
fondant  sur  la  statistique.  Sa  tentative  fut  grandement  applaudie, 

1.  La  ,s/o/7'rt  è  una  scknza  '.'  Sous  ce  titre,  les  Scr!/li  Vari  (1894)  de  Pas(iu;ile  Villari 
rcnl'enneut  une  étude  dont  l'intérêt  est  di>uhle  :  en  même  temps  qu'elle  fait  romiaîlre 
les  idées  de  l'illustie  historien  sur  cette  (luestiou,  elle  contient,  sur  les  discussions  des 
historiens  contemiiorains,  sur  le  passé  de  l'histoire  et  de  la  philosopliie  de  l'histoire, 
un  iirand  nomhre  d'indications  utiles.  —  On  trouvera  ici  et  dans  le  iirochain  numéro 
l'essentiel  de  ce  travail,  que  notre  collaborateur  Léon-G.  Pélissier  a  bien  voulu  traduire 
pour  la  Revue.  Les  notes  bihlioLrraphiiiues  sont  à  la  liage  l.'JO.  (,.V.  de  lu  li.^ 
R.  !<.  11.  —  T.  111,  N°  8.  'J 
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souleva  un  véritable  enthousiasme,  parut  vraiment  la  révélation 
d'une  nouvelle  philosophie  de  la  société  et  de  Fesprit  humain. 
Mais,  peu  après  la  mort  de  Buckle,  en  1862,  renthousiasmo 
s'évanouit  ;  la  découverte  passa  presque  pour  le  rêve  d'un  esprit 
exalté,  et  l'on  n'en  parla  plus.  Anjourd'iiui,  le  professeur  Seeley 
a  repris  la  question,  mais  sous  une  forme  beaucoup  plus  mo- 
deste. Dans  son  livre  sur  YExpansion  de  la  Politique  anglaise, 
il  déclare  explicitement  que  tout  travail  d'histoire  doit  donner 
la  solution  de  quelque  problème  politique.  Et  dans  deux  discours 
prononcés  devant  la  Sociétr  Historique  de  Manchester,  il  af- 
lirmait  que  la  raison  du  peu  de  progrès  des  études  historiques 
en  Angleterre  est  la  prédominauce  dans  ce  pays  d'une  méthode 
littéraire  sur  la  méthode  scientifique  en  histoire.  L'histoire  devient 
ainsi,  disait-il,  un  récit  qui  n'est  bon  qu'à  divertir  la  curiosité 
des  enfants.  Le  véritable  historien,  ce  n'est  pas  un  narrateur, 
c'est  uu  découvreur  de  lois  du  grand  fait  social  qui  s'appelle 
État.  L'iiistoire  est  le  grand  Blue  Book  de  l'iiomme  politique, 
qui  ne  peut  tirer  les  règles  de  sa  conduite  que  d'elle  seule.  C'est 
donc  avec  raison  que  Taine  remarquait  dans  son  livre  Lés  Origines 
de  la  France  contemporaine  qu'il  ne  lui  avait  pas  été  possible  de 
se  former  une  opinion  politique  déterminée  avant  d'avoir  étudié 
à  fond  l'histoire  de  la  société  dans  laquelle  il  vivait.  On  parle  sou- 
vent d'histoire  aimable,  d'histoire  amusante,  sans  penser  que  ces 
épithètes  ne  sont  que  des  pseudonymes  de  l'histoire  fausse  [un- 
Irue  liistorg).  Au  fond,  la  méthode  scientifique  est  la  seule  vraie, 
la  méthode  littéraire  est  une  méthode  fausse.  La  première,  qui  est 
restée  inconnue  jusqu'à  nos  jours,  cherche  les  principes  poli- 
tiques, les  lois  des  faits,  et  il  n'y  a  que  l'histoire  qui  soit  capai)le 
de  les  lui  donner.  La  seconde  s'occupe  au  contraire  des  individus, 
pour  savoir  s'ils  ont  agi  bien  ou  mal  ;  elle  nous  donne  une  histoire 
individuelle,  point  politique,  point  scientifique,  à  laquelle  échappe 
le  merveilleux  organisme  qui  réunit  les  hommes  en  sociétés  ;  c'est- 
à-dire  le  princii)al  problème  dont  la  politique  et  l'histoire  doivent 
s'occuper.  En  préconisant  la  méthode  scientifique,  je  n'enlève  pas 
à  l'histoire  son  intérêt,  je  lui  en  donne,  au  contraire,  un  plus  haut 
et  plus  véritable. 

Et  ici,  on  peut  certes  se  demander  :  que  deviennent  alors  les 
œuvres  non  seulement  des  historiens  anciens,  mais  de  tous  ces 
modernes,  Thierry,  Prescott,  Macaulav,  Colletta,  et  tant  d'autres, 
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dans  les  œuvres  de  qui  la  clarté  et  Féloquence  du  récit  sont  un 
mérite  capital  ?  —  C'est  de  quoi  le  professeur  Seeley  ne  s'inquiète 
pas.  Il  conclut,  au  contraire,  par  une  citation  de  Thackeray,  dans 
ses  Humoristes  du  XVIII"  siècle.  Le  grand  romancier  remarquait 
que  la  connaissance  que  les  histoires  nous  donnent  des  faits  posi- 
tifs est  toujours  fort  incertaine.  En  étudiant  au  contraire,  disait-il, 
les  œuvres  d'imagination  d'un  siècle  donné,  on  peut  en  tirer  une 
connaissance  beaucoup  plus  sûre  de  la  manière  de  penser  et  de 
sentir  de  ce  siècle.  Et  en  fait,  lisant  le  Spectator  et  les  œuvres  de 
SmoUett,  il  en  tirait  une  peinture  très  vivante  et  éloquente  des 
hommes  de  ce  temps,  de  leur  façon  de  penser,  de  sentir  et  de 
vivre.  Et  tout  ceci  est  cité  par  le  professeur  Seeley  comme  un 
exemple  de  l'absurdité  où  peut  conduire  l'emploi  préféré  de  la 
méthode  Uttéraire  en  histoire  ». 

Les  historiens  de  cette  école  n'exposent  pas  tous  cette  même 
conception  avec  une  égale  confiance  et  une  franchise  aussi  ciiie. 
Cependant  Freemann  dans  sa  récente  étude  sur  la  méthode 
dans  les  études  historiques  a  écrit  :  «  L'histoire  est  la  politique  du 
passé;  la  politique  est  l'histoire  du  temps  présent-.  «  Cette  même 
conception  a  été  préconisée  —  pour  la  première  fois  en  Allemagne 
—  par  Dahlmann,  lequel  a  clairement  dit  que  l'objet  de  ses  tra- 
vaux historiques  avait  été  la  politique.  Et  Lorenz,  dans  son  livre 
sur  la  science  historique  ^  bien  qu'il  y  note  les  erreurs  qui  sont 
dans  les  œuvres  de  Dahlmann  (lequel  a  trop  négligé  le  mouvement 
et  la  vie  des  faits,  et  a  souvent  traité  les  hommes  comme  de  pures 
abstractions),  a  toutefois  conclu,  lui  aussi,  que  l'histoire  moderne, 
résultante  de  l'esprit  scientifique  du  xvni«  siècle,  se  réduit  à  la 
résolution  d'une  série  de  problèmes  et  que  c'est  la  politique  qui 
est  le  vrai  champ  de  ses  recherches. 

A  cette  conception  s'en  oppose  une  autre,  pleinement  contra- 
dictoire, et  soutenue  entre  autres  savants  par  M.  Bruno  Gebhardt 
dans  son  étude  Histoire  et  Art\  Ce  qui  constilue  l'art,  dit-il,  c'est 
rinlime  union  de  l'idée  et  de  la  forme,  du  contenu  et  du  contenant. 
Ce  sont  aussi  deux  éléments,  deux  parties  distinctes  qui  consti- 
tuent l'histoire;  l'une  est  la  recherche  des  faits,  l'autre  en  est 
l'exposition  ;  la  première  prépare  les  matériaux  cà  la  seconde,  qui 
est  l'art.  Assurément  l'art  met  sous  nos  yeux  le  beau,  et  l'histoire 
au  contraire  expose  «  ce  qui  est  arrivé  »,  —  ce  qui  n'est  pas  tou- 
jours beau.  Mais  pour  les  sens  les  événemenls  ne  sont  visibles 
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qu'en  partie  ;  ce  qui  les  lie  les  uns  aux  autres,  leur  intime  signifi- 
cation id(''ale,cl'où  résultent  leur  vérité  et  leur  vie,  il  faut  le  chercher 
et  le  découvrir.  Pour  retrouver  l'esprit  des  laits  et  les  exposer 
ensuite  selon  cet  esprit,  il  faut  une  sorte  de  création  poétique  ;  ce 
n'est  que  l'imagination  qui  le  découvre  et  le  reproduit,  l'imagina- 
iion,  qui  chez  l'historien  doit  être  conduite,  hridée,  corrigée  par 
l'expérience  et  la  réalité.  L'historien  ne  crée  pas  ses  personnages 
comme  le  poète,  mais  il  les  découvre.  Il  doit  rechercher  leur  véri- 
table esprit,  découvrir  leurs  intentions  et  ainsi  expliquer  leurs 
actions.  L'imagination  n'est  pas  pour  lui  la  source  de  ses  matériaux, 
mais  une  aide  nécessaire  pour  comprendre  et  représenter  la  réalité 
liistoriquo.  L'histoiien  doit  se  garder  de  fondre  dans  les  faits  une 
conception  qui  lui  soit  personnelle,  des  idées  imaginées  par  lui, 
])Our  obtenir  un  effet  artificiel  et  factice.  S'il  sait  pénétrer  les  faits, 
il  y  trouvera  des  trésors  cachés  ;  il  en  découvrira  l'esprit  animateur, 
])ar  là  il  en  discernera  l'harmonie,  malgré  leur  apparent  désordre  ; 
par  là  il  pourra,  avec  les  ruines  du  passé,  reconstruire  leur  unité 
organique,  la  faire  revivre  à  nos  yeux,  en  s'élevant  à  la  dignité 
d'artiste.  —  Ainsi  donc,  tandis  que  pour  Seeley  l'historien  pure- 
ment  narrateur   s'abaisse   de   la   science  à  la   littérature,   pour 
Gebhardt,  il  sélrvo  jusqu'à  l'art. 

De  tous  ces  raisonnements  contradictoires  résulte  le  plus  sou- 
vent que  ceux  qui  prétendent  faire  de  l'histoire  un  art  se  trouvent 
nécessairement  conduits  à  démontrer  en  quoi  elle  diffère  de  l'art; 
et  que  ceux  au  contraire  qui  voudraient  en  faire  une  véritable 
science  doivent  pourtant  reconnaître  qu'elle  a  un  continuel  besoin 
de  l'aide  de  l'imagination,  puisque  la  découvei'te  de  l'esprit  vrai  des 
faits  est  très  souvent  plutôt  une  divination,  presque  une  création 
historique,  qu'une  démonstration  rigoureuse.  C'est  là  ce  qu'au 
fond,  et  plus  dune  fois,  a  dit  très  clairement  l'illustre  professeur 
Ranke  *.  Pour  lui,  l'histoire  est  un  art  et  une  science  en  môme 
temps;  l'histoire  doit  remplir  tous  les  offices  de  recherche  et  de 
critique,  comme  toute  autre  discipline  philologique,  mais  elle  doit 
en  même  temps  produire  dans  l'esprit  du  lecteur  le  même  plaisir 
qu'une  œuvre  littéraire.  Toutefois  son  principal  devoir  est  d'être 
vrai<\  de  raconter  ce  qui  est  arrivé,  de  la  façon  dont  c'est  réelle- 
ment arrivé;  et  par  conséquent  cest  le  caractère  scientifique  qui 
prédomine. 
L'autorité  de  ce  grand  homme  auiait  dû  au  moins  en  Allemagne, 
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mettre  fin  à  la  discussion.  Il  nen  fut  rien.  L'année  même  où 
Gebhardt  publiait  sa  dissertation,  VHislortsche  Zeitsckrtft  de  Sybel 
en  publiait  une  autre  de  M.  Âlmann«.  —  L'bistoire,  disait  celui-ci, 
est  sans  doute  une  science,  puisqu'elle  se  propose  de  Juger  la 
valeur  des  personnes  ot  des  événements,  de  déterminer  leur  place 
dans  le  domaine  des  faits  et  des  idées,  —  et  ceci  n'est  pas  de  l'art. 
Si  l'on  entend  que  l'histoire  est  un  art  parce  qu'elle  doit  avoir  une 
forme  littéraire,  voire  artistique,  on  peut  en  dire  autant  de  la  pbi- 
losopbie  qui  ne  devient  pas  pour  cela  un  art.  L'histoire  doit  exa- 
miner, lapprocher,  critiquer  ;  comment  pourrait-elle  jamais  se 
laisser  dominer  par  le  principe  esthétique?  Il  faut  se  libérer  de 
cette  fausse  croyance  que  l'imagination  peut  la  rendre  maîtresse 
de  l'ensemble  des  faits  et  de  lesprit  qui  les  réunit.  Il  n'y  a  que  la 
recherche  qui  puisse  y  arriver.  Dans  la  simple  exposition  même, 
on  ne  peut  pas  toujours  suivre  les  règles  de  l'art.  Devrons-nous 
dissimuler  nos  preuves,  par  respect  pour  Iharmonie  qui  s'impose 
aux  œuvres  d'art  ?  La  conception  d'une  histoire  artistique  ne 
répond  plus  au  progrès  que  la  science  a  fait  de  nos  jours.  » 

Un  autre  écrivain,  M.Moritz  Ritter%  a  dans  la  même  revue  com- 
battu l'opinion  de  ceux  qui  voudraient  élargir  le  domaine  de  l'his- 
toire jusqu'à  lui  faire  embrasser  toute  la  société,  toutes  les 
civilisations,  ce  qui  obligerait  l'historien  à  connaître  toutes  les 
sciences.  —  «  Le  point  central  des  recherches  historiques,  dit-il, 
doit  être  l'État,  car  ces  recherches  ne  s'occupent  de  l'homme  qu'en 
tant  qu'il  a  des  relations  avec  l'État.  »  Une  conception  analogue  a 
été  exposée  avec  plus  d'ampleur  dans  une  leçon  d'ouverture  du 
docteur  D.  Schafers,  professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Tu- 
bingue^  C'est  l'État  qui  a  été,  qui  est  et  qui  reste  le  point  central 
du  nombre  infini  de  questions  qui  attendent  de  l'histoire  une  so- 
lution. Ce  n'est  qu'en  lui  seul  que  l'histoire  peut  trouver  les  règles 
pour  juger  les  événements  particuliers. 

Pour  avoir  une  idée  du  grand  nombre  des  sciences,  avec  les- 
quelles on  a  cherché  à  unir  et  à  confondre  l'histoire,  on  peut  lire 
le  livre  déjà  cité  du  professeur  Lorenz,  et  plus  encore  celui  du 
professeur  Bernheim,  lequel  est  vraiment  un  docte  et  complet 
Manuel  de  méthodolo(/io  hUtorique^,  Il  se  trouve  obligé  de  com- 
battre entre  beaucoup  d'autres  adversaires  ceux  qui  voudraient 
confondre  l'histoire  avec  la  science  politique,  avec  la  sociologie, 
voire  avec  les  sciences  naturelles,  et  l'obligeraient  pour  ce  faire  à 
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ne  s'occuper  que  des  multitudes  et  de  la  civilisation  en  général, 
et  à  laisser  de  côté  l'individu  et  par  suite  les  mobiles  psycholo- 
giques qui  sont  pourtant  des  éléments  essentiels  de  l'histoire. 
L'histoire,  dit-il,  doit  s'occuper  des  multitudes  aussi  bien  que  des 
individus  qui  les  composent  ou  les  guident,  parce  que  son  sujet 
est  l'homme,  en  tant  qu'être  conscient  de  lui-même,  opérant  en 
société  et  sur  la  société.  Elle  est  une  science  sociale  sans  être  pour 
cela  ni  la  politique,  ni  la  sociologie.  D'abord,  elle  ne  s'est  occupée 
que  des  faits  extérieurs,  puis  des  seuls  faits  psychologiques  avec 
lesquels  elle  a  voulu  tout  expliquer;  enfin  elle  a  réuni  les  uns  et  les 
autres,  et  alors  est  née  la  véritable  histoire  moderne  dont  l'objet 
principal  est  lenchaînement  idéal,  l'explication  des  faits.  A  cette 
fin  l'histoire  étudie  avant  tout  le  développement  successif,  les  con- 
ditions d'existence  de  l'État.  Mais  ceci,  qui  est  la  fin  de  l'histoire, 
devient  pour  la  politique  un  moyen  pour  arriver  à  la  formation  et 
à  la  connaissance  de  quelques  types  généraux,  et  pour  connaître 
les  modifications  qui  peuvent  utilement  être  apportées  aux  États 
existants.  La  politique  peut  être  traitée  historiquement,  juridique- 
ment, sans  devoir  jamais  pour  cela  se  confondre  avec  les  sciences 
avec  lesquelles  elle  est  en  relation.  Ainsi  de  même  la  sociologie 
traite  du  développement  de  la  société  non  comme  fin,  mais  comme 
moyen  pour  examiner  les  éléments  qui  la  constituent,  leurs  divers 
organes  et  leurs  fonctions,  les  divers  types  de  formes  sociales. 
Elle  ne  s'occupe  ni  des  individus  ni  des  mobiles  psychologiques 
qui  forment  au  contraire  une  partie  intégrante  de  l'histoire, 
laquelle  ne  va  pas  à  la  recherche  des  types  généraux;  c'est  sur 
l'histoire  que  la  politique  et  la  sociologie  doivent  se  fonder,  mais 
elles  ne  peuvent  pas  se  confondre  avec  elle. 

Le  besoin  constant  d'arriver  en  histoire  à  une  véritable  certitude 
scientifique  a  abouti  non  seulement  à  la  tentative  de  lui  appliquer 
la  méthode  des  sciences  naturelles,  mais  à  un  essai  de  la  trans- 
former vraiment  en  une  science  naturelle,  ainsi  que  Max  Millier 
avait  voulu  le  faire  pour  la  philologie.  Cette  conception,  de  degré 
en  degré,  a  conduit  Buckle  à  déduire  le  caractère  de  la  civilisation 
des  anciens  Indiens  du  li/  (jui  était  leui'  nourriture;  celle  des 
Égyptiens,  des  dattes  ;  celle  des  Brésiliens  avant  la  découverte  de 
l'Amérique,  du  maïs  ;  et  elle  a  amené  lillustrc  prof.  Du  Bois  Ray- 
mond, principal  champion  de  celte  théorie,  à  discuter  avec  Liebig 
si  la  chute  de  l'empire  romain  avait  résulté  de  ce  que  les  Romains 
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ne  connaissaient  pas  Tacide  phosphorique,  qui  aurait  rendu  sa 
fécondité  à  leur  sol  épuisé,  ou  la  poudre  à  canon,  avec  quoi  ils 
auraient  aisément  repoussé  les  barbares.  —  Celte  conception, 
malgré  la  valeur  de  ses  cbampions,  a  été  lonouenient  et  victorieu- 
sement combattue,  tant  par  Lorenz  que  par  Bernheim. 

L'bistoire,  disent  Bernbeim  et  Lorenz,  l'bistoire  est  sans  aucun 
doute  une  science,  mais  les  lois  bistoriques  ne  peuvent  pas  se 
confondre  avec  les  lois  immuables,  impersonnelles  de  la  nature. 
Le  temps,  le  lieu,  la  variété  des  caractères  bnmains,  l'intelligence 
et  la  volonté  bumaine  modifient  les  faits  sociaux,  qui  sont  bien 
plus  compliqués  et  d'un  caractère  tout  à  fait  dilTérent  des  faits  de 
Tordre  naturel.  Si  on  l'oublie,  on  tombera  dans  le  ridicule,  comme 
Buckle.  Mais  de  tout  cela  ne  s'ensuit  pas  que  l'histoire  soit  un  art 
et  ne  soit  pas  une  science,  si  le  caractère  de  l'histoire  est  vraiment 
de  s'occuper  de  la  connaissance  du  vrai,  de  la  substance  et  non  de 
la  forme  des  choses.  La  forme,  au  contraire,  est  une  chose  tout  à 
fait  secondaire  dans  l'histoire,  qui  doit  souvent  renoncer  complè- 
tement à  revêtir  une  forme  artistique  ;  celle-ci  n'est  possible  que 
quand  il  s'agit  d'une  période  connue  dans  sa  totalité.  Mais  il  y  a 
des  périodes  entières  de  l'histoire  si  obscures  qu'il  est  absolument 
impossible  de  leur  donner  une  forme  artistique.  Et  c'est  précisé- 
ment sur  ces  périodes  que  les  recherches  sont  maintenant  plus 
que  jamais  nécessaires.  Les  progrès  récents  de  la  méthode  ont 
donc  éloigné  l'histoire  toujours  davantage  de  l'art,  en  lui  donnant 
un  caractère  de  plus  en  plus  scientifique.  L'historien  moderne 
veut  savoir  non  seulement  quels  faits  sont  arrivés,  et  comment, 
mais  encore  de  quelle  manière  le  fait  particulier  se  lelie  au  déve- 
loppement général  de  l'histoire  du  monde  et  de  l'esprit  humain. 
Il  ne  faut  toutefois  pas  espérer  de  trouver  en  histoire  de  ces  lois 
qui  puissent  se  déduire  d'idées  et  de  principes  généraux.  Les  qua- 
lités personnelles,  l'action  de  la  libre  volonté  y  ont  trop  de  part,  et 
les  exceptions  sont  trop  nombreuses.  L'histoire  n'est  pas  et  ne 
sera  jamais  une  science  exacte  ni  une  science  naturelle  ;  ses  lois 
ne  peuvent  être  connues  qu'en  partie,  parce  que  la  matière  môme 
des  faits  ne  nous  est  connue  qu'en  partie.  Très  souvent  nous  n'en 
avons  que  des  fragments,  et  toujours  de  telle  nature  qu'on  ne  peut 
leur  appliquer  une  méthode  ni  purement  inductive  ni  purement 
déductive. 

Mais,  pourrait-on  ici  se  demander,  si  cette  méthode  scientifu/ue 
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nest  ni  induclive  ni  déductlve,  si  ello  est  un  mélange  indéterminé 
des  deux,  n'est-ce  pas  d'une  façon  indirecte  et  inconsciente  recon- 
naître la  nécessité  de  cette  espèce  de  divination  et  de  création  ar- 
tistique que  Ion  voulait  absolument  proscrire?  Et  laissant  ici  de 
côté  cette  question,  que  nous  retrouverons  souvent,  ne  peut-on  au 
contraire  demander  :  est-il  vraiment  nécessaire  de  dresser  toujours 
devant  soi  des  difficultés  nouvelles  que  le  plus  simple  bon  sens 
suffirait  à  éviter?  Qui  pourrait  vraiment  croire  que  la  Polltlqun 
d'Aristote  et  la  Sociologie  de  Spencer  sont  des  livres  d'histoire,  ou 
que  les  Annales  de  Tacite  sont  un  traité  de  philosophie  ou  de 
science  naturelle?  Pourtant,  la  discussion  continue,  et  entre  des 
hommes  de  grande  valeur,  quelques-uns  auteurs  d'œuvres  histo- 
riques du  plus  haut  prix.  Comment  cela  s'explique-t-il? 

Une  première  clarté  pour  expliquer  un  fait  aussi  singulier,  nous 
l'aurons  peut-être  en  lisant  une  dissertation  de  M.  Ehrardt,  qui 
n'est  au  fond  qu'une  analyse  d'un  ti-ès  célèbre  opuscule  de  G.  de 
Humboldt  sur  l'office  de  l'historien'". 

L'historien  doit  en  même  temps,  d'après  Humboldt,  faire  une 
claire  et  fidèle  narration  de  ce  qui  s'est  passé, et  en  exposer  le  sens 
et  l'esprit.  On  ne  voit  des  faits  qu'inie  partie,  l'extérieur;  mais 
l'esprit  qui  les  unit,  qui  en  détermine  la  valeur  et  en  constitue  la 
vérité  historique,  échappe  à  l'observation  immédiate  ;  il  faut  donc 
le  retrouver,  le  découvrir,  et  pour  le  découvrir  et  le  représenter, 
l'historien  doit  comme  le  poète  faire  appel  à  l'imagination.  Mais  il 
doit  le  faire  autrement,  lié  qu'il  est  par  la  réalité,  soumis  à  l'expé- 
rience qui  toutefois  à  elle  seule  ne  suffirait  pas.  11  faut  donc  une 
aptitude  spéciale  et  propre  à  l'historien.  Le  poète  donne  un  corps 
à  ses  idées  en  imitant  la  réalité  ;  l'historien  découvre  la  vérité  des 
faits  par  le  moyen  des  idées  ;  le  poète  crée  la  réalité  de  son  sujet, 
l'hislorien  la  cherche.  L'historien  part  des  faits  particuliers  et  dé- 
couvre en  eux  les  idées  qui  seules  valent  pour  les  lui  faire  con- 
naître. Le  réel  et  l'idéal  sont  confus  et  mêlés  dans  l'histoire,  parce 
que  l'idée  est  toujours  immanente  dans  le  fait.  Ces  idées  consti- 
tuent les  lois  de  l'histoire,  qui  ne  peuvent  pourtant  pas  se  réduire 
à  des  rapports  de  cause  et  d'effets,  comme  les  lois  de  la  nature. 
Ce  sont  les  lois  mathématiques  qui  régissent  la  nature  inanimée, 
les  lois  physiologiques  qui  régissent  la  nature  vivante,  les  lois  psy- 
chologiques qui  règlent  les  faits  moraux  et  l'histoire.  Mais  la  psy- 
chologie ne  suffit  pas  toute  seule  à  l'intelligence  de  l'histoire  :  ce 
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serait  donner  trop  d'importance  à  l'individu  qui,  isolé,  séparé  de  la 
société,  serait  incompréhensible.  Il  faut  donc  dans  l'ensemble  des 
faits,  retrouver  les  idées  fondamentales  qui  aboutissent  à  la  con- 
ception d'un  dessein  dans  le  gouvernement  du  monde.  Ces  idées 
se  manifestent  dans  les  individus  et  les  peuples,  constituent  le 
caractère  des  uns  et  des  autres.  Le  langage,  l'art,  la  science,  les 
religions,  sont  des  manifestations  diverses  de  l'idéal  qui  n'a  pas 
en  elles  une  forme  personnelle  ;  elles  agissent  sur  l'individu,  mais 
elles  lui  sont  supérieures.  Ce  n'est  pas  nous  qui  possédons  les 
idées,  ce  sont  elles  qui  nous  possèdent,  et  nous  dépendons  d'elles. 
De  même  que  les  lois  mathématiques,  la  gravitation  universelle 
par  exemple,  régleraient  nécessairement  un  monde  physique  même 
différent  du  nôtre,  de  même  les  idées  seraient  le  principe  régula- 
teur de  tout  monde  spirituel  et  moral,  et  en  constitueraient  tou- 
jours l'histoire.  Tout  ceci  se  produit  de  trois  manières  :  1"  par  le 
moyen  des  individus,  2°  par  le  moyen  des  formes  idéales,  ^^  par 
le  moyen  des  idées  originaires  [Urideen],  lesquelles  agissent  par 
leur  propre  force,  et  appartiennent  à  une  sphère  supérieure  à  toute 
chose  terrestre  individuelle,  finie. 

Cet  écrit,  où  se  révèle  toute  la  hauteur  d'esprit  de  son  auteur,  se 
lie  visiblement  à  la  philosophie  alors  régnante  en  Allemagne.  A 
qui  le  lit  avec  attention,  une  conclusion  inévitable  se  présente.  Si 
les  idées  sont  contenues  dans  les  faits,  comme  dit  HumLoldt,  et  en 
constituent  la  vie  ;  si  l'office  de  l'historien  est  de  les  retrouver,  de 
les  découvrir  en  eux,  alors  la  question  de  savoir  si  l'histoire  est 
une  science  ou  un  art  devient  une  question  d'une  extraordinaire 
importance.  Si  l'histoire  est  vraiment  une  science  précise,  exacte, 
elle  devrait  finir  par  nous  révéler  d'une  façon  sûre  le  monde  des 
idées  ;  si  au  contraire  elle  est  un  art,  toute  cette  espérance  doit 
s'évanouir.  Et  ceci,  en  partie  au  moins,  fournit  l'explication  des 
tentatives  obstinées,  continuelles  que  l'on  fait  pour  mettre  en 
toujours  plus  grande  évidence  la  valeur  scientifique  de  l'his- 
toire, en  l'exagérant  même  outre  mesure,  pour  la  rapprocher 
toujours  davantage  de  telle  ou  telle  autre  science  qui  ait  un 
caractère  précis  et  déterminé,  en  la  confondant  avec  elles  s'il  est 
possible. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  les  écrivains  se  rendent  toujours  claire- 
ment compte  de  ce  qu'ils  font  ni  que  leurs  efforts  aient  cette  fin 
préétablie.  Mais  il  n'est  pas  impossible,  à  mon  avis,  que  même  sans 
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le  dire  et  sans  s'en  apercevoir,  ils  puissent  être  inconsciemment 
stimulés  par  cette  espérance,  qui,  hélas  !  trop  souvent  jusqu'ici  est 
restée  vaine.  Toutefois  pour  éviter  le  danger  d'elîorts  nouveaux  et 
inutiles  et  d'être  entraînés  hors  du  droit  chemin,  il  sera  opportun 
ici  de  changer  complètement  de  procédé.  Au  lieu  de  continuer  une 
dispute  théorique  où  les  meilleurs  n'ont  pas  réussi  jusqu'à  présent 
à  se  mettre  d'accord,  essayons  d'examiner  quelques-unes  des 
transformations  principales  que  l'histoire  a  subies  dans  son  déve- 
loppement. Ces  transformations  mettront  peut-être  en  évidence  les 
divers  éléments  qui  la  composent,  et  en  feront  par  là  mieux  et  plus 
sûrement  connaître  le  véritable  caractère  et  le  but  véritable.  Ce 
procédé  pourra  paraître  une  digression,  mais  il  finira,  j'espère,  par 
nous  donner  un  moyen  d'arriver  à  une  plus  sûre  solution  du  pro- 
blème dont  nous  nous  occupons. 


II. 


La  grande  transformation  de  l'histoire  dale,  comme  le  dit  juste- 
ment le  professeur  Lorenz,  du  xviii°  siècle.  En  fait  ce  siècle  y  intro- 
duisit, dans  une  bien  plus  large  mesure,  l'esprit  critique  et  philoso- 
phique, le  doute  méthodique,  avec  une  grande  indépendance  de 
jugement.  11  s'occupa,  beaucoup  plus  qu'on  ne  l'avait  jamais  fait 
auparavant,  de  l'histoire  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  temps, 
agrandissant  ainsi  d'une  façon  immense  le  champ  des  recherches, 
cherchant  à  supprimer  partout  les  fables  pour  leur  substituer  la 
vérité.  Il  eut  encore,  plus  que  tout  autre,  une  idée  claire  de  l'unité 
morale  du  genre  humain,  et  reconnut  le  ])remier  de  tous  la  loi  du 
progrès.  Mais  ses  aptitudes,  sa  direction  intellectuelle  étaient,  sous 
beaucoup  d'aspects,  essentiellement  anti- historiques.  D'abord 
comment  le  concept  fondamental  de  la  philosophie  française  du 
xvnie  siècle,  à  savoir  que  l'esprit  humain  est  une  table  rase,  à  la- 
quelle tout  vient  du  dehors  au  moyen  des  sensations,  ce  concept 
que  Condillac  a  traduit  par  l'image  de  sa  statue  qui,  au  moyen  des 
cinq  sens,  devient  un  homme,  comment  aurait-il  pu  ouvrir  la  voie  à 
la  recherche  des  idées  et  de  l'esprit  dans  les  faits?  En  outre  on 
chercha  alors  à  appliquer  à  l'histoire  la  méthode  des  sciences  natu- 
relles, que  tout  le  monde  pratiquait,  et  la  profonde  différence  qu'il 
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y  a  entre  les  lois  psychologiques  et  les  lois  de  la  nature  échappait 
entièrement  à  l'attention  de  ces  écrivains. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  concept,  fondamental  en  histoire,  d'un 
homme  qui  va  se  développant  à  travers  les  siècles,  se  formant  en 
même  temps  que  la  société,  n'était  pas  possible  alors.  On  ne  voyait, 
même  aux  origines,  que  l'homme  du  xvm<^  siècle,  philosophe,  rai- 
sonneur, conscient  de  ses  actes.  Le  travail  inconscient  et  pourtant 
rationnel  des  multitudes,  l'esprit  des  peuples,  la  force  des  tradi- 
tions échappaient  complètement.  Et  par  conséquent  les  origines 
des  langues,  des  mythologies,  des  sociétés  restaient  un  mystère 
qu'on  cherchait  à  expliquer  par  quelque  artifice,  lequel  non  seule- 
ment n'avait  aucun  fondement  dans  la  réalité,  mais  souvent  môme 
était  la  négation  de  tout  concept  historique.  La  théorie  du  Contrat 
social,  si  répandue  par  Rousseau,  suppose  des  hommes  qui,  avant 
de  faire  partie  de  la  société,  en  ont  déjà  une  idée  si  claire  qu'ils 
peuvent  se  réunir  et  discuter  pour  la  fonder  sur  les  principes  de 
la  justice  et  de  la  raison.  Il  est  clair  pour  nous  qu'avant  de 
parler,  les  hommes  n'eurent  pas  d'idée  et  que  les  idées  se  sont 
formées  en  même  temps  que  le  langage.  On  n'a  jamais  vu,  dit  Max 
Muller,  une  idée  aller  dans  le  monde  à  la  recherche  de  so?i  mot  ni 
un  mot  à  la  recherche  de  so/i  idée.  Pour  les  hommes  du  xviif 
siècle  au  contraire,  le  langage  n'est  pas  comme  pour  nous  un  pro- 
duit spontané,  primitif,  inconscientde  l'esprit  humain,  qui  avec  lui 
apprit  en  même  temps  à  penser  et  à  parler  ;  c'était  une  invention  des 
hommes,  lesquels,  avant  de  savoir  parler,  avaient  déjà  les  idées 
assez  claires  pour  se  réunir  et  se  mettre  d'accord  sur  les  sons  avec 
lesquels  ils  devaient  les  exprimer.  De  même,  les  mythologies 
n'étaient  nullement  pour  eux  un  produit  spontané  de  l'imagination 
populaire,  mais  d'habitude  une  invention  des  philosophes  qui  dans 
les  temps  primitifs,  cherchèrent  à  cacher  sous  des  fahles  les  idées 
abstraites,  pour  les  enseigner  ainsi  à  la  multitude  qui  autrement 
ne  les  aurait  pas  comprises.  En  somme,  pour  expliquer  tout  ce  qu'il 
y  a  de  rationnel  dans  les  sociétés,  les  langages  elles  mythologies, 
l'unique  moyen  était  alors  de  faire  remonter  jusqu'aux  origines  de 
l'espèce  l'homme  du  xviii*'  siècle  ou,  comme  dit  Taine,  la  raison 
raisonnante. 

Et  le  fameux  état  de  nature  auquel  il  fallait  retourner  parce 
qu'en  lui  triomphent  la  justice,  l'humanité,  la  bonté,  qui  sont  au 
contraire  corrompues  par  les  arts,  les  lettres  et  la  vie   sociale, 
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n'était  ce  pas  prendre  à  rebours  toute  l'iiisloire,  pour  laquelle  létat 
naturel  de  l'homme  est  la  société,  qui  seule  le  reud  moral,  hon- 
nête et  civilisé?  N'est-ce  pas  mettre  derrière  notre  dos  plutôt  que 
devant  nos  yeux  l'idéal  vers  lequel  nous  cheminons?  N'est-ce  pas 
faire  l'histoire  à  rebours  ?  Et  quel  est  le  concept  même  de  la  Révo- 
lution Irançaise?  Détruire  le  passé  et  avec  lui  la  société  existante 
pour  la  reconstruire  de  fond  en  comble  sur  la  seule  raison.  Et  cela 
n'est-il  pas  aussi  nier  l'histoire  pour  laquelle  le  présent  dérive  du 
passé,  et  pour  laquelle  c'est  seulement  de  l'un  et  de  l'autre  que 
peut  découler  l'avenir?  Pour  l'histoire  la  destruction  totale  du 
présent  serait  un  retour  à  la  barbarie. 

Tout  le  xviii"  siècle  est  plein  de  semblables  idées.  Assurément, 
Montesquieu,  mieux  que  tout  autre,  a  cherché  un  dessein  dans 
l'histoire  et  a  vu  la  relation  qu'elle  a  avec  la  politique.  Mais  son 
Esprit  des  Lois  est  un  recueil  d'observations  historiques  souvent 
profondes,  mais  qui  sont  mal  reliées  ensemble.  Le  concept  le  plus 
général  qui  y  domine,  c'est  l'influence  du  climat  sur  l'homme. 
Montesquieu  voit  les  actions  extérieures,  mais  non  l'esprit  inté- 
rieur, les  sentiments  qui  les  animent  et  les  produisent.  Ses  insti- 
tutions, décrites  avec  perspicacité,  avec  fidélité,  restent  les  unes  à 
côté  des  autres,  sans  pouvoir  jamais  se  relier.  Leur  évolution 
historique  n'est  jamais  indiquée,  et  elles  ne  sont  jamais  mises  en 
relation  avec  l'esprit  humain  qui,  comme  elles,  reste  toujours 
immuable.  La  raison  gouverne  le  monde,  mais  c'est  une  raison 
abstraite  qui  jamais  ne  prend  une  forme  concrète. Et  pourtant,  Mon- 
tesquieu était  pour  son  siècle  un  ami  trop  fidèle,  presque  supersti- 
tieux de  Ihistoirc.  Quand,  dans  son  grand  ouvrage,  il  exposa  les 
caractères  de  la  féodalité,  Helvétius  en  fut  scandalisé,  et  il  s'écria  : 
«  Mais  que  diable  veut-il  nous  apprendre  par  son  traité  des  fiefs?» 
Quelle  législation  nouvelle  pouvait-on  tirer  de  ce  chaos  de  bar- 
barie, que  la  force  a  respecté  et  que  la  raison  doit  détruire?  11 
fallait,  au  contraire,  chercher  «  des  maximes  vraies,  dans  un  meil- 
leur ordre  de  choses  à  venir  ». 

Filangieri  dans  sa  Srir/iza  ddhi  Icjislazione  prévoyait  une 
terrible  catastrophe  pour  l'Angleterre  parce  qu'elle  respectait  le 
passé  et  ne  suivait  pas  les  données  de  la  nouvelle  philosoi)hie  fran- 
çaise, qui  devait  tout  transformer,  l'ourla  France,  qui  les  suivait 
au  conti-aire  et  changeait  rapidement  toutes  choses,  il  prévoyait 
dans  un  avenir  prochain  le  triomphe  pacifique  de  l'âge  d'or,  où  la 
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raison  elle-même  gouvernerait  les  peuples.  Ce  fut  précisément  le 
contraire  qui  arriva.  La  loi  du  progrès,  que  le  xviii«  siècle  fut  cer- 
tainement le  premier  à  voir,  en  qui  il  fut  le  premier  à  avoir  foi, 
aurait  dû  conduire  les  esprits  au  concept  de  l'évolution  historique 
ou  du  moins  les  en  approclier.  Mais  il  n'en  fut  rien.  Turgot,  avec 
éloquence  et  science,  la  devina  presque,  mais  il  ne  lit  presque  que 
l'énoncer.  Condorcet  en  fut  lapôtre,  l'exposa  avec  l'ardeur  et 
riiéroïsme  d'un  martyr.  On  ne  peut  pas  n'être  pas  ému,  en  lisant 
son  livre  qu'il  écrivit,  sachant  déjà  que  seul  le  poison  pouvait  le 
soustraire  à  la  guillotine  qui  s'approchait  vite,  et  où  il  sécriait 
cependant  que  la  raison,  la  justice,  la  félicité  humaine  auraient 
hientùtleur  triomphe  pacifique.  Mais  dans  son  livre  le  progrès  est 
plutôt  l'assertion  d'un  fait  vaguement  exposé,  la  manifestation 
d'une  foi  inébranlée  que  la  démonstration  d'une  véritable  loi.  Et 
qui  plus  est,  le  progrès  ne  résulte  pas  pour  lui  du  développement 
continu  de  l'esprit  humain,  résultat  d'un  progrès  historique,  mais 
seulement  de  l'accroissement  des  connaissances.  La  raison  abstraite 
qui  est  la  cause  de  tout,  reste  la  même,  toujours  immuable,  c'est- 
à-dire  en  dehors  de  l'histoire. 

Mais  pour  ne  pas  nous  éloigner  davantage  de  notre  thème  prin- 
cipal, hâtons-nous  de  terminer  cette  digression  en  disant  un  mot 
de  celui  qui,  mieux  que  tout  autre,  a  représenté  son  siècle,  de  celui 
qui  en  a  exprimé  toute  la  pensée  dans  ses  œuvres  philosophiques 
et  historiques,  qui  a  acquis  même  par  ces  derniers  travaux  une 
grande  et  légitime  réputation  parmi  ses  contemporains.  Qu'est-ce 
que  Voltaire  s'est  proposé  de  faire  dans  son  fameux  Essai  sur  les 
mœurs  ?  Mettre  en  ordre  l'histoire  qui  est  un  amas  inorganique  de 
faits.  Son  vrai  sujet,  c'est  l'esprit  de  Ihumanité.  Toute  l'attention 
doit  donc  se  porter  sur  l'histoire  de  la  civilisation.  Mais  quel  est  le 
principe  fondamental,  quelle  est  la  suprême  conclusion  où  l'on 
aboutit:  «  Il  résulte  de  ce  tableau  que  tout  ce  qui  tient  à  la  nature 
humaine  se  ressembled'un  bout  de  l'univers  à  l'autre;  que  tout  ce  qui 
peut  dépendre  de  la  coutume  est  différent,  et  que  c'est  un  hasard 
s'il  se  ressemble.  »  C'est  donc  la  nature  qui  forme  ruiiilé,  les  cou- 
tumes produisent  la  variété  dans  l'hisloire.  Mais  commeni  de  cette 
nature  immuable  peuvent  sortir  des  coutumes  si  changeantes? 
Et  comment,  et  où,  en  trouvera-t-on  les  lois,  s'il  est  vi"ai,  comme 
dit  l'auteur,  que  tout  fait  partie  intégrante  de  la  mécanique  de 
l'univers,  et  que   rien   ne  peut  arriver  qui  n'ait  été   déterminé 
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d'abord  par  rarchitecte  suprôme?  Tout  ceci  reste  inexpliqué  et 
inexplicable  dans  cette  nouvelle  science  de  Ihistoire.  De  l'esprit 
V»'' ri  table  des  laits,  des  lois  qui  les  régissent,  il  n'y  a  pas  trace. 
Ils  se  succèdent  les  uns  aux  autres,  sans  lien  intime  entre  eux, 
et  les  observations  dont  ils  sont  l'occasion  ou  le  prétexte  y 
restent  superposées  sans  aucun  lien  réel,  ni  avec  les  faits,  ni  entre 
elles.  En  somme,  l'histoire  est  ici,  plus  qu'autre  chose,  un  moyen 
de  faire  triompher  la  nouvelle  philosophie,  de  combattre  le  passé, 
au  lieu  de  l'étudier  et  de  l'expliquer. 

Selon  une  juste  observation  de  Faguet",  le  principal  défaut  de 
Voltaire  est  une  inaptitude  radicale  à  sortir  de  soi.  C'est  là  ce  qui 
forme  son  caractère,  ce  qui  guide  sa  conduite,  ce  qui  constitue  sa 
politique,  son  histoire,  sa  philosophie.  Tout  ce  qui,  dans  l'histoii'e, 
s'éloigne  de  sa  façon  de  penser  est  faux  pour  lui  :  «  A  ne  voir  que 
riiomme  de  son  temps,  c'est  sur  l'homme  que  Voltaire  se  trompe.  » 
Son  livre  est  souvent  indéfinissable.  Cest  une  philosophie  de 
l'histoire,  intermittente,  qui,  s'oubliant  elle-même  à  chaque  pas, 
abandonne  sa  place  à  l'histoire  proprement  dite,  mais  à  une  his- 
toire incomplète,  anecdotique,  morcelée,  pour  donner  une  série 
de  petits  récits  satiriques  et  amusants.  «  A  tout  prendre  cest  un 
joli  chaos  *-.  » 

Taine,  élargissant  encore  plus  ses  observations,  disait  que  dans 
toute  la  littérature  du  xviii«  siècle,  les  personnages  des  divers  pays 
sont  de  pures  abstractions;  et  le  public  ne  s'en  aperçoit  pas,  parce 
qu'  «  il  na  pas  le  sentiment  historique;  il  admet  que  l'homme  est 
partout  le  même  *^  ».  Dans  l'Essai  de  Voltaire,  comme  dans  les 
œuvres  de  Robertson,  de  Gibbon  et  d'autres,  nous  trouvons  de  l'é- 
rudition, de  la  critique,  une  exposition  exacte  des  institutions.  Il  y 
a  tout  :  «  Il  n'y  manque  rien,  si  ce  n'est  des  âmes. . .  »  L'imagination 
sympathique,  par  laquelle  l'écrivain  se  transporte  dans  autrui... 
est  le  talent  qui  manque  le  plus  au  xvni«  siècle  '*.  —  Et  c'est  préci- 
sément là,  la  qualité  la  plus  nécessaire  à  l'historien. 


III. 


Cet  état  de  choses  eut  deux  conséquences.  D'un  côté,  ce  que  le 
xvm«  siècle  appela  histoire  philosophique  ne  put  jamais  réussir 
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à  être  une  histoire  scientifique.  Ce  n'était  pas  une  recherche 
des  lois  régulatrices  des  faits,  ni  de  l'esprit  animateur  des  faits, 
mais  un  recueil  d'ohservations  plus  ou  moins  pénétrantes,  selon 
le  génie  de  l'écrivain.  Les  faits  historiques  n'étaient  qu'une  occa- 
sion pour  suggérer  ces  ohservations,  lesquelles  n'étaient  pas  dé- 
duites des  faits,  mais  plutôt  de  la  philosophie  contemporaine,  à 
l'appui  de  laquelle  on  employait  toujours  l'histoire.  Changer  cette 
direction  était  impossihle  sans  changer  la  hase  philosophique  sur 
laquelle  se  fondait  toute  la  civiUsation  de  ce  siècle.  D'un  autre  côté, 
étant  donné  que  la  physionomie  morale  de  l'homme  apparaissait 
invariablement  la  même,  —  c'est-à-dire  conforme  à  celle  de 
l'homme  du  xyiii^  siècle,  —  la  narration  historique  devait,  de  toute 
nécessité,  être  monotone,  sans  chaleur  et  sans  couleur.  Lhistoire 
universelle,  on  l'a  dit  justement,  fut  alors  comme  une  longue  pro- 
menade à  travers  les  salons  philosophiques  de  Paris.  Gi'ecs,  Ro- 
mains, catholiques,  protestants,  croisés,  seigneurs  féodaux,  arti- 
sans des  communes,  se  ressemblaient  tous  ;  sur  tous,  lécrivain 
jetait  un  voile  uniforme.  Il  était  impossible  à  son  scepticisme, 
de  comprendre  quelque  chose  aux  luttes  religieuses  qui  agitaient 
l'humanité;  même  un  historien  savant,  profond,  comme  Gibbon, 
après  les  avoir  décrites  par  le  menu,  n'avait  pour  elles  qu'un 
sourire  de  mépris,  sans  pouvoir  les  comprendre,  encore  moins  les 
faire  comprendre  aux  autres.  Au  milieu  du  changement  continuel 
des  faits,  rien  ne  semblait  changer  réellement,  et  Villemain  avait 
raison  de  faire  observer  à  ses  auditeurs  que  les  pages  d'un  vieux 
chroniqueur  grossier,  racontant  la  mort  de  Marie  Stuart,  en  don- 
naient une  idée  plus  puissante  et  plus  claire  que  ne  réussissaient 
à  le  faire  les  plus  savants  et  élégants  historiens  du  xvni"  siècle. 
Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  que  le  lecteur,  vite  ennuyé,  ait 
commencé  à  abandonner  les  livres  d'histoire. 

Si  en  histoire,  l'élément  littéraii'e,  artistique,  était  vraiment, 
comme  le  croient  quelques-uns,  un  élément  d'importance  secon- 
daire, on  n'aurait  guère  pris  garde  aux  conséquences  d'une  telle 
exclusion.  Mais  une  preuve  qu'il  est  nécessaire  à  l'histoire,  c'est 
que  trouvant  cette  porte  maintenant  fermée,  il  s'en  ouvrit  une 
autre,  en  créant  vraiment  un  nouveau  genre  littéraire.  Ce  fut,  je 
crois,  la  cause  principale  qui  donna  naissance  au  roman  historique, 
et  à  la  si  rapide  et  si  prodigieuse  populaiité  de  Walter  Scott  qui,  a 
dit  Manzoni,  en  fut  l'Homère.  Ces  l'omans-là,  s'écria  le  lecteur,  qui 
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n'avait  pas  absolument  tort,  apprennent  plus  d'histoire  vraie  et 
vivante  que  toutes  les  narrations  philosophiques  et  érudites  des 
jilstoriens.  Et  vraiment  dans  ces  romans,  Normands,  Anglo-Saxons, 
Écossais,  Anglais,  Croisés,  Puritains,  Chevaliers  errants,  appa- 
raissaient comme  sortant  de  la  tombe,  avec  leur  vraie  physionomie, 
avec  leurs  vraies  passions.  Mais  si  d'un  côté  tout  ceci  prouvait 
clairement  que  la  suppression  de  toute  couleur  des  lieux,  des 
temps,  des  passions,  avait  été  pour  l'histoire  comme  l'amputation 
d'un  oi-gane  vital,  lequel  avait  dû  par  conséquent  chercher  et  trouver 
le  moyen  de  vivre  par  lui-môme,  d'un  autre  côté  devaitse  présenter 
la  demande  :  pourquoi  n'a-t-on  pu  laisser  cet  organe  vivre  à  sa  place 
naturelle  comme  partie  intégrante  de  l'organisme  auquel  il  appar- 
tient? S'il  est  possible  de  décrire  avec  chaleur  et  vivacité  en  mêlant, 
comme  fait  le  roman  historique,  des  faits  vrais  et  des  faits  imagi- 
naires, l'histoire  ne  pourrait-elle  en  faire  autant,  en  ne  racontant 
que  les  faits  vérifiés  et  vraiment  arrivés  ? 

Tel  fut  le  problème  qui,  au  commencement  du  xix«  siècle,  se  pré- 
senta à  l'esprit  d'Augustin  Thierry,  qui  nous  a  laissé  un  fidèle 
tableau  de  ses  études  et  de  ses  idées.  Profondément  attristé  des 
humiliations  que  la  France  avait  subies  du  fait  de  l'invasion  étran- 
gère, toute  histoire,   disait-il,  lui  apparaissait  comme  une  lutte  de 
conquérants  et  de  conquis.   Il  cherchait  un  sujet  qui  lui  permît  de 
donner  libre  cours  à  sa  douleur,  à  ses  passions  politiques,  et  il  crut 
l'avoir  trouvé  dans  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands. 
Je  me  mis  à  l'œuvre,  dit-il,  avec  grande  ardeur,  mais  après  diverses 
tentatives  je  m'avisai  que  je  ne  réussissais  qu'à  fausser  l'histoire, 
en  imposant  à  des  temps  très  différents  des  formules  toujours  iden- 
tiques. Dominé  par  mes  idées  politiques,  je  voulais  alors  être  his- 
torien à  la  manière  de  l'école  philosophique  du  xvni*  siècle,  c'est- 
à-dire   tirer  de   mon   récit    une    série    systématique  de  preuves 
en    faveur  de   mes   convictions  poui'    une    démonstration   som- 
maire, non  pour  un  récit  minulieux.  Les  recherches  qu'il  lit  le  pas- 
sionnèrent  tant  pour  son  sujet  qu'il  [ne  put  bientôt  plus  se  con- 
tenter de  cette  vieille  méthode.  11  ne  réussissait  cependant  pas  à 
trouver  une  voie  nouvelle.  C'est  juste  à  ce  moment  que  tombèrent 
entre  ses  mains  les  romans  de  Walter  Scott,  (jui  furent  pour  lui  une 
vérilable  révélation  :  il  y  trouvait  la]  narration  vraie,  vive,  drama- 
tique de  la  lutte  entre  des  populations  diverses.  La  puissante  ima- 
gination de  l'écrivain  lui  semblait,  dil-il.  évoquer  de  la  tombe  les 
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hommes  du  passé  et  les  faire  revivre  devant  le  lecteur.  Mon  admi- 
ration pour  ce  puissant  écrivain  fut  grande;  elle  s'accrut  encore 
quand  je  comparai  sa  prodigieuse  intelligence  du  passé  avec  l'éru- 
dition mesquine  et  sans  couleur  des  plus  célèbres  écrivains  mo- 
dernes. Je  saluai  donc  avec  un  vrai  transport  d'enthousiasme 
l'apparilion  de  son  chef-d'œuvre  Ivanhoc  Dans  ce  roman  Walter 
Scott  jetait  précisément  un  de  ses  regards  d'aigle  sur  la  période 
dont  je  m'occupais  depuis  trois  ans.  Avec  l'audace  du  génie,  il 
avait  campé  sur  le  sol  anglais,  les  Normands  et  les  Saxons,  les 
vaincus  et  les  vainqueurs,  frémissant  encore,  les  uns  en  face  des 
autres,  cent  vingt  ans  après  la  conquête.  Il  avait  peint  en  poète 
une  scène  du  long  drame  que  je  travaillais  à  construire  avec  une 
patience  d'historien.  Monardeur  et  ma  confiance  furent  redoublées 
par  cette  sorte  de  sanction  indirecte  que  mes  aspirations  recevaient 
de  l'homme  «  que  je  regarde  comme  le  plus  grand  maître  qu'il  y 
ait  eu  en  fait  de  divination  historique  ».  Et  ayant  ainsi  pris  cou- 
rage, il  leva  finalement  son  drapeau  de  réforme  dans  les  études 
historiques:  guerre  aux  écrivains  sans  érudition,  qui  ne  savent  ni 
voir  ni  chercher,  guerre  aux  écrivains  sans  imagination,  qui  ne 
savent  ni  peindre  ni  reproduire  le  passé,  —  aux  plus  célèbres  his- 
toriens de  l'école  philosophique,  à  cause  de  leur  aridité  voulue  et  de 
leur  dédaigneuse  Ignorance  des  origines  nationales.  Et  suivant 
cette  voie  il  se  proposait  de  construire  ce  qu'il  appelait  son  épopée, 
décrivant  la  conquête  normande,  remontant  à  ses  causes  les  plus 
lointaines  pour  descendre  à  ses  dernières  conséquences  ;  peignant 
ce  grand  événement  avec  les  couleurs  les  plus  vraies  sous  le  plus 
grand  nombre  possible  d'aspects  divers.  «  En  un  mot  j'avais  l'am- 
bition de  faire  de  l'art  en  même  temps  que  de  la  science,  et  de  faire 
du  drame  à  l'aide  des  matériaux  fournis  par  une  ambition  sincère 
et  scrupuleuse.  » 

Bien  triste  est  la  conclusion  de  ce  récit.  Thierry  se  mit  à  ses 
lecherches  dans  les  archives  avec  tant  de  passion,  qu'il  linit  par 
perdre  entièrement  la  vue,  au  moment  où  il  allait  commencer  à 
écrire.  Toutefois  il  ne  perdit  pas  courage,  mais  ayant,  comme  il  dit, 
lié  amitié  avec  les  ténèbres,  il  se  remit  à  l'œuvre  et  put,  en  dictant, 
accomplir  l'ouvrage  qui  fut  son  chef-d'œuvre,  et  avec  lequel  il 
réussit  à  fonder  une  nouvelle  école  historique.  Si  le  progrès  de  la 
science,  conclut-il,  est  compté,  comme  je  le  crois,  parmi  les  gloires 
nationales,  j'ai  donné  à  la  patrie  tout   ce  que  lui  donne  le  soldat 
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mutilé  sur  le  champ  tle  bataille.  Et  si  je  devais  recommencer  ma 
route,  je  reprendrais  celle  qui  m'a  conduit  où  je  suis.  Aveugle  et 
souffrant,  sans  relâche  et  sans  aucun  espoir,  je  puis  rendre  ce 
témoignage  qui,  de  ma  part,  ne  sera  pas  suspect  :  il  y  a  au  monde 
quelque  chose  qui  vaut  plus  que  les  jouissances  matérielles, 
pkis  que  la  santé  même,  et  c'est  le  dévouement  à  la  science. 
—  C'est  ainsi  que  fut  ouverte  une  voie  nouvelle,  où  s'engagèrent 
vite  Sismondi,  Prescott,  Macaulay  et  tant  d'autres,  y  compris 
Ranke  lui-même,  qui  fut  celui  qui  donna  à  cette  grande  école 
sa  forme  définitive,  et  reconnut  devoir  à  Thierry  sa  première 
inspiration. 

Si  l'exclusion  de  l'élément  artistique  de  Ihistoire  avait  donné 
naissance  au  roman  historique,  il  est  naturel  que  le  roman  histo- 
rique perdît,  en  grande  partie,  sa  raison  d'être,  et  tombât  en  déca- 
dence, du  moment  que  les  historiens  prouvaient  par  ce  fait  que  la 
vérité  et  la  couleur  artistique  pouvaient  s'obtenir  en  même  temps, 
rien  qu'en  racontant  des  faits  vrais.  De  ce  moment,  à  vrai  dire, 
l'importance  du  roman  historique  décrut  vite,  et  sa  décadence 
finit  par  sa  complète  disparition,  pour  faire  place  au  roman  de 
genre  ou  au  roman  psychologique.  Alors  on  ne  dit  plus  qu'on  ap- 
prenait mieux  l'histoire  dans  les  romans;  mais  quand  on  voulait 
condamner  une  histoire  comme  artificielle,  inexacte,  fausse,  on 
l'appelait  un  roman.  Et  Manzoni,  après  avoir  été  l'auteur  illustre 
de  notre  plus  célèbre  roman  historique,  en  fit  le  procès  et  pro- 
nonça la  plus  sévère  condamnation  du  genre.  Mes  lecteurs,  dit-il, 
venaient  continuellement  me  demander  si  Don  Rodrigo,  si  l'Inno- 
minato,  tel  ou  tel  autre,  étaient  des  personnages  historiques  ayant 
réellement  vécu,  ou  si  je  les  avais,  moi,  créés  et  imaginés.  Ce  qui 
prouvait  que  dans  leur  esprit  la  vérité  historique  et  la  vérité  poé- 
tique étaient  deux  choses  absolument  différentes,  et  que  le  roman 
historique  voulant  les  réunir  en  une  seule,  se  trouvait  obligé  de 
servir  deux  maîtres,  et  ne  pouvait  obtenir  celle  unité  intrinsèque, 
nécessaire  à  l'œuvre  d'art;  il  est  donc  un  genre  faux  destiné  à 
périr.  On  ne  peut  invoquer  pour  le  défendre  l'analogie  du  poème 
épique,  qui  unit  aussi  l'histoire  et  la  poésie,  parce  que  le  poème 
épique  fut  créé  à  une  époque  où,  dans  l'esprit  des  hommes  primitifs, 
ces  deux  choses  n'en  faisaient  qu'une;  et,  en  effet,  à  peine  com- 
mencèrent-elles à  être  clairement  distinguées,  le  poème  épique  alla 
perdant  de  son  antique  originahté,  pour  disparaître  ensuite  com- 
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plètement  ou  presque.  Mais  sans  nous  arrêter  plus  longtemps  sur 
cette  question,  nous  dirons  seulement  que  la  grande  modestie  de 
Manzoni  lui  fit  en  ceci  dépasser  la  mesure.  Quand  le  roman  histo- 
rique apparut,  il  répondait  à  un  vrai  besoin  des  temps,  et  ceci  en 
justifie  l'apparition  et  en  explique  la  valeur,  qui  du  reste,  comme 
dans  toutes  les  œuvres  d'art,  est  toujours  déterminée  par  le  génie 
qui  le  crée. 

Sous  un  certain  aspect  on  peut  dire  que  la  nouvelle  école  histo- 
rique est  un  retour  à  l'ancienne,  surtout  à  celle  du  Rinaschnento 
italien,  qui  fut  le  premier  initiateur  de  l'histoire  fondée  sur  la  re- 
cherche critique  et  consciencieuse  des  faits,  dont  elle  recherche 
les  causes,  les  efi"ets,  la  connexion  réciproque,  les  décrivant  et  les 
représentant  ensuite  avec  éloquence  et  vivacité.  Mais  entre  l'an- 
cienne école  et  la  nouvelle,  il  y  a,  entre  autres,  une  très  grande 
différence.  Les  anciens  écrivaient  presque  toujours  l'histoire  con- 
temporaine de  leur  propre  pays.  L'esprit  de  l'historien  était  donc, 
comme  dit  Hegel,  identique  à  l'esprit  des  faits  qu'il  racontait,  et 
qu'il  pouvait  par  suite  bien  plus  facilement  comprendre  et  repré- 
senter. L'historien  moderne  parcourt,  au  contraire,  toute  l'histoire 
universelle,  et  préfère  les  temps  les  plus  éloignés  de  lui.  A  la  difi"é- 
rence  des  anciens,  nous  disons,  en  effet,  que  l'histoire  contempo- 
raine ne  peut  s'écrire  parce  que  l'écrivain  qui  fait  partie  de  son 
temps,  ne  peut  la  connaître  toute,  ne  peut  en  être  un  juge  suffi- 
samment impartial.  Il  faut  d'abord  des  travaux  spéciaux,  prépara- 
toires, il  faut  un  certain  éloignement  pour  pouvoir  l'embrasser  du 
regard  tout  entière,  sans  être  trop  dominé  par  les  passions  qui 
l'ont  agitée.  Et  ceci  résulte  en  partie  des  conditions  très  diverses 
dans  lesquelles  se  retrouve  notre  esprit,  mais  en  partie  aussi  de  la 
différence  de  nature  de  la  société  moderne,  infiniment  plus  com- 
plexe que  l'ancienne,  laquelle  était  si  simple  dans  son  unité  que  le 
spectateur  intelligent  pouvait  l'embrasser  toute,  tandis  que  de  la 
société  moderne  il  ne  peut  voir  qu'une  partie  souvent  minime.  Et 
c'est  pourquoi  l'historien  préfère  aujourd'hui  rechercher  le  passé 
le  plus  éloigné  de  lui,  dont  la  critique  lui  permet  de  se  rendre 
maître,  en  le  parcourant  dans  toutes  les  directions,  l'évoquant  hors 
de  sa  tombe,  le  faisant  revivre  par  son  imagination  et  s'emparant 
ainsi  de  l'esprit  du  lecteur  qu'il  emporte  avec  lui  à  travers  l'espace 
et  le  temps. 
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IV. 


Mais  comment  cette  évocation  du  passé  peut-elle  remplir  l'âme 
de  riiistorien  d'un  entliousiasme  quasi-héroïque,  comme  celui  que 
nous  avons  vu  en  Thierry?  Comment  un  tel  effet  peut-il  être  pro- 
duit par  la  narration  de  faits  disparus  pour  toujours,  qui  ne  pour- 
ront pas  se  renouveler?  En  d'autres  termes  :  quel  est  le  hut  de 
l'histoire,  surtout  de  l'histoire  narrative?  Cette  question  nous  re- 
jette en  plein  dans  la  discussion,  origine  du  présent  écrit.  En  1855, 
Thiers  écrivait,  pour  un  de  ses  volumes  de  l'histoire  du  Consulat 
et  de  l'Empire,  une  préface  où  il  dt'-crivait  le  vrai  caractère  et  les 
qualités  que,  selon  lui,  devrait  avoir  l'historien.  Il  doit  fidèlement 
repi'oduire  le  passé,  sans  rien  y  ajouter  du  sien.  11  doit  faire,  di- 
sait-il, comme  un  de  ces  grands  miroirs  de  l'Exposition  universelle, 
d'une  transparence  si  parfaite  qu'ils  reflètent  les  objets  exposés 
de  telle  façon  qu'on  croit  les  voir  à  travers  le  cadre  de  ce  mi- 
roir, dont  nous  ne  voyons  pas  la  glace.  Sur  quoi  Michelet  presque 
indigné,  s'écriait  :  «  L'historien  ne  doit  donc  avoir  ni  âme  ni 
conscience?  Il  doit  rester  indifférent,  impassible  devant  la  lutte 
éternelle  de  la  vertu  contre  le  vice,  de  la  liberté  contre  le  despo- 
tisme? ^'on  !  l'historien  doit  conduire  les  hommes  au  bien,  dont  il 
verse  l'admiration  dans  l'àme  des  lecteurs.  L'histoire  nous  donne 
une  leçon  éternelle,  elle  enseigne  que  la  vertu  et  la  liberté  sont 
destinées  à  triompher.  Il  n'est  pas  possible,  en  présence  de  tout 
cela,  de  rester  indifférents.  » 

Il  est  facile  de  voir  qu'ainsi  se  reproduit  une  dispute,  longue 
elle  aussi,  sur  la  nature  et  le  vrai  but  de  l'art  qui,  pour  certains,  ne 
doit  être  rien  qu'une  imitation  de  la  nature,  le  miroir  qui  reproduit 
le  vrai.  Mais  quel  modèle  la  nature  a-t-elle  fourni,  que  reproduise 
le  Dôme  de  Florence  ou  de  Milan,  le  Campanile  de  Giotlo  ou  une 
symphonie  de  Beethoven?  Pourquoi  la  photographie,  qui  est  assu- 
rément la  plus  exacte  reproduction  du  vrai,  n'est-ellc  pas  un  art? 
Pourquoi  les  fleurs  et  les  fruits  modelés  en  cire,  qui  réussissent  à 
tromper  l'œil,  ne  sont-ils  pas  de  l'art,  et  pourquoi  la  peinture  à 
l'huile  qui  les  reproduit,  sans  réussir  à  tromper  personne,  peut- 
elle  toutefois  être  une  œuvre  d'art?  L'œuvre  d'art  doit,  avant  tout, 
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se  présenter  à  nous  comme  une  création  de  l'esprit  de  l'artiste.  Il 
doit  transformer  les  objets  visibles  de  la  nature  en  substance  de 
son  esprit  avant  de  pouvoir,  en  les  reproduisant,  exprimer  avec 
eux  les  passions  de  son  cœur,  les  idées  de  son  esprit.  Et  il  est  ar- 
rivé pour  l'bistoire  ce  qui  est  arrivé  aussi  pour  l'art;  à  la  première 
définition  on  en  a  opposé  une  autre  qui  disait  :  —  Le  but  de  l'art  est 
lidée,  la  vérité,  le  bien  ;  l'art  doit  nous  enseigner  que  la  vertu  est 
destinée  à  triompber,  il  doit  la  faire  aimer.  —  Mais  on  ne  pensait 
pas  que  l'on  réduisait  ainsi  l'art  à  une  abstraction,  laquelle  est,  au 
contraire,  le  propre  de  la  science,  et  qu'on  oubliait  la  forme,  l'élé- 
ment sensible,  qui  dans  l'art  est  essentiel.  Il  n'y  a  que  la  parfaite 
union  des  deux  éléments  qui  peut  donner  naissance  à  l'art. 
Pour  Rapbaël  et  pour  Titien,  l'idée  c'est  le  dessin,  la  couleur;  pour 
Beethoven,  c'est  le  son;  pour  Shakespeare,  c'est  l'image,  le  carac- 
tère, l'individu  poétique.  Le  beau  est  une  idée  pour  Platon,  mais 
chez  le  poète  il  se  transforme  en  Béatrice  ou  Laure.  Vous  con- 
fondez, répondait-on  donc  aux  ciitiques  théoriciens,  vous  con- 
fondez la  science  et  l'art;  l'art  n'a  pas  à  donner  de  leçons  de  mo- 
rale ;  cela,  c'est  le  rôle  du  philosophe,  de  l'orateur  religieux.  Le 
bien  pour  Manzoni  s'appelle  San  Carlo  Borromeo,  Padre  Cristoforo. 
Si  ces  caractères  sont  des  créations  vraies  de  l'art,  ils  nous  excite- 
ront au  bien  parleur  exemple,  sans  qu'il  y  faille  autre  chose.  Mais  le 
poète  peut  décrire  aussi  les  plus  atroces  délits,  l'oppression  la  plus 
cruelle  de  l'innocence,  les  plus  sauvages  passions.  Phèdre,  Myrrha, 
Macbeth,  Philippe  II  peuvent  être  le  sujet  de  la  plus  haute  poésie. 
Toute  la  nature,  toute  l'histoire  offrent  des  matières  d'inspiration 
à  l'artiste.  Certes,  si  celui-ci  décrit  seulement  les  passions  brutales, 
le  crime  comme  tel,  sans  rien  de  plus,  il  sort  de  l'art,  parce  qu'il 
sort  de  la  nature  humaine.  Sous  la  faute  il  doit  nous  faire  sentir 
encore  la  conscience  qui  palpite  toujours  tant  que  l'homme  ne  cesse 
pas  d'être  homme.  Il  peut  donc  nous  décrire  le  crime  triomphant, 
pourvu  qu'il  n'oublie  pas  de  surprendre  le  coupable  dans  ces  mo- 
ments, fussent-ils  fugitifs,  dans  lesquels  il  est  seul  en  présence  de  sa 
propre  conscience  dont  il  a  peur.  De  cette  façon  il  n'est  pas  vrriste, 
mais  il  est  vrai. 

Si  ces  deux  définitions  opposées  de  l'art  ci-dessus  citées  sont 
fausses  parce  qu'elles  sont  unilatérales,  de  même  pour  l'histoire 
ne  sont  pas  moins  unilatérales,  tant  celle  qui  ne  tient  compte  que 
de  la  seule  reproduction  des  faits,  que  celle  qui  ne  veut  en  tirer 
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une  leçon  de  morale  ou  de  politique.  Si  pour  écrire  la  biographie 
d'un  homme,  je  recueillais  indistinctement  tous  les  faits  de  sa  vie, 
et  si  je  les  racontais  purement  et  simplement,  je  ferais  un  travail 
inutile,  mécanique,  mais  non  un  livre  d'histoire.  On  donnerait 
uue  idée  beaucoup  plus  vraie  et  plus  complète  du  personnage  si 
Ion  savait  choisir  quelques-uns,  seulomcnl,  des  faits  dans  lesquels 
le  caractère  du  héros  se  manifeste  vraiment,  et  si,  en  les  décrivant, 
on  le  faisait  revivre  en  eux.  Qui  peut  douter  que  si  je  réussis  à 
décrire,  avec  vigueur,  Piero  Capponi  déchirant  les  traités  devant 
Charles  VIII,  je  donnerai  de  lui  une  idée  bien  plus  juste  et  plus 
claire  que  si  je  décris,  au  contraire,  des  milliers  d'autres  faits  dans 
lesquels  sa  vie  ne  différait  pas  de  celle  de  tous  les  hommes  de  son 
temps?  Il  faut  donc  faire  un  choix  de  ces  seuls  faits  qui  manifestent 
vraiment  le  caractère  du  personnage. 

Le  choix  suppose  un  critérium,  et  le  critérium  un  l)ut,  une  règle 
déterminée.  Et  ce  qu'on  dit  de  l'histoire  d'un  homme,  on  peut  le 
répéter  de  celle  d'un  peuple.  Qui  voudrait  jamais  raconter  indis- 
tinctement, sans  choix  et,  par  conséquent,  sans  critérium,  sans 
une  règle  déterminée,  tout  ce  que  firent  les  Grecs  et  les  Romains? 
Mais  quelle  est  cette  règle  ?  Nous  avons  en  face  de  nous  l'art,  la 
politique,  la  science,  la  poésie,  les  institutions,  les  lois  des  Grecs; 
et  nous  devons  recueillir  et  réunir  tout  cela  en  une  unité  organique, 
si  nous  voulons  écrire  vraiment  une  histoire  grecque.  Et  quel 
rapport  pourrait-on  bien   établir  entre  les  lois  de  Solon  et  une 
tragédie  grecque,  entre  un  dialogue  de  Platon  et  les  colonnes  du 
Parthénon  ?  Pourtant,  nous  sentons  qu'en  tout  cela,  il  y  a  toujours 
quelque  chose   que  nous    distinguons  du  nom  de  grec,  qui  en 
détermine  la  parenté  et  l'origine  commune.  C'est  seulement  quand 
nous  aurons  réussi  à  nous  faire  une  idée  claire  de  l'esprit  grec, 
qui  fut  la  véritable  source  de  ces  divers  faits,  qu'ils  pourront  se 
réunir,  se  coordonner  dans  notre  esprit,  s'animer  devant  nos  yeux, 
et  que  leur  signification  historique  pourra  devenir  claire  et  intel- 
ligible. Les  faits  historiques  sont  ceux-là  seulement  qui  nous 
révèlent  le  caractère  d'un  homme,  d'un  peuple,  d'une  époque,  qui 
en  font  comprendre  la  valeur  en  déterminant   la  place  qui  les 
regarde,  et  l'importance  qu'ils  ont  eue  dans  la  série  des  destinées 
humaines.  Cela,  c'est  justement  ce  que  l'observation  immédiate  ne 
voit  pas,  ce  que  l'historien  doit  chercher  et  découvrir.  C'est  là  sa 
création  pour  laquelle,  comme  l'a  observé  Humboldt,  il  a  besoin 
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de  la  l'eclierche  scientifique,  aidée  par  rimagination  divinatrice. 
Et,  en  tout  ceci,  il  n'y  a  encore  ni  leçon  de  morale,  ni  leçon  de 
politique.  Si  je  lis  une  vraie  etvive  description  d'autodafé  espagnol 
ou  d'un  de  ces  massacres  qui  ont  ensanglanté  les  prisons  de  Paris 
pendant  le  règne  de  la  Terreur,  j'admire  la  puissance  de  l'historien, 
sans  aucun  besoin  d'entendre  de  lui  une  dissertation  de  politique 
ou  de  morale.  —  Mais  ici,  nous  demanderons  de  nouveau  :  Quel  est 
le  but  de  tout  ceci?  A  quelle  fin  se  fatiguer  tant  pour  évoquer  hors 
de  la  tombe  des  hommes  et  des  peuples  qui  n'existent  plus?  Pour- 
quoi ressusciter  leurs  sauvages  passions  et  leurs  crimes?  N'ont-ils 
pas  alors  raison,  Soeley  et  tous  ceux  qui,  avec  lui,  disent  que 
l'histoire  ainsi  comprise  n'est  autre  chose  qu'un  récit  bon  seule- 
ment à  amuser  les  enfants  ? 

Le  chemin  le  plus  sûr  pour  rechercher  quel  est  le  but  de 
l'histoire,  pour  savoir  ce  que  vraiment  nous  cherchons  en  elle, 
ne  sera  jamais  celui  qui  part  de  théories  plus  ou  moins  hypothé- 
tiques pour  en  tirer,  par  voie  de  déductions,  les  conséquences. 
Mieux  vaudra  que  nous  examinions,  que  nous  surprenions  nous- 
mêmes,  au  moment  où  nous  admirons  le  plus  un  livre  d'histoire, 
que  nous  voyons  ce  qu'est  ce  que  nous  admirons,  et  ce  qui  se  passe 
en  ce  moment  dans  notre  esprit.  Alors,  nous  nous  apercevrons 
qu'il  y  a  en  nous  une  étrange  aptitude,  celle  de  nous  transporter, 
en  esprit,  dans  tous  les  temps,  au  milieu  de  tous  les  peuples,  en 
vivant  avec  les  hommes  du  passé,  et  comme  en  nous  transformant 
en  eux.  Nous  nous  sentons,  en  Usant,  Grecs,  Romains,  croisés, 
conspirateurs  et  réformateurs.  Plus  éloquent  sera  l'historien,  plus 
grande  sa  puissance  de  s'emparer  de  nous,  de  nous  transporter 
à  travers  l'espace  et  le  temps  ;  plus  vif  est  notre  plaisir,  plus 
grande  notre  admiration  et  plus  nous  croirons  avoir  devant  nous 
le  véritable  historien.  Certes,  selon  les  différences  d'âge,  les 
conditions  différentes  de  notre  esprit,  un  siècle,  un  peuple  nous 
attire,  de  préférence  à  un  autre  et  de  façon  très  diff'é rente.  Les 
enfants  lisent  les  origines  légendaires  de  la  Grèce  et  de  Rome  avec 
une  admiration  spontanée  et  ingénue  qui  s'évanouira  plus  tard, 
quand  elles  deviendront  pour  les  jeunes  gens  un  sujet  de  re- 
cherches scientifiques.  Mais  en  substance,  toute  l'histoire  uni- 
verselle nous  appai'aît  comme  notre  monde  pi'opre,  comme  notre 
propriété  intellectuelle  :  aucune  de  ses  parties  n'est  étrangère  à 
notre  esprit.  Qui  n'a  pas  la  faculté  de  se  transporter  dans  le  passé. 
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ne  peut  rien  entendre  à  Thistoire.  En  accomplissant  ce  voyage 
intellectuel,  nous  acquérons  une  nouvelle  conscience  de  notre 
être  propre,  nous  avons  comme  une  plus  profonde  révélation  de 
nous-mêmes. 

Et  ici  réapparaît  de  nouveau  une  autre  relation  de  Ihistoire  avec 
la  poésie.  Celui  qui  commence  pour  la  première  fois  à  lire  et  à 
admirer  Shakespeare  reste  émerveillé  de  la  force  merveilleuse  dont 
le  poète  se  rend  maître  de  son  esprit.  La  chambre  où  se  trouve,  la 
table  où  saccoude  le  jeune  lecteur  extasié,  ont  disparu,  et  il  se 
sent  changé  en  Roméo,  en  Macbeth,  en  Hamlet,  en  autant  de 
princes,  de  conspirateurs,  de  rois,  de  personnages  qu'en  a  créés  le 
poète.  Ils  sont  si  voisins  de  lui,  et  s'identiflent  si  vite  avec  lui, 
qu'on  pourrait  supposer  que  le  poète  les  a  vraiment  découverts 
dans  la  conscience  de  ses  lecteurs.  Certes,  c'est  au  moment  où  nous 
ladmirons  le  plus,  qu'il  nous  semble  le  plus  qu'il  nous  a  ravi  nos 
plus  intimes  secrets,   pour  nous  dire  ce  que  nous  avons  toujours 
pensé,  sans  lavoir  jamais  dit  à  personne,  pas  même  à  nous.  Mais  le 
mystère  ici  n'est  pas  inexplicable.  Le  poète  ne  procède  pas  au  hasard 
dans  ses  créations.  Il  étudie  l'âme  humaine  et  il  en  représente  les 
diverses  passions  dans  ses  personnages.  Et  c'est  pour  cela  que 
plus  ils  sont  poétiquement  vrais,  plus  ils  sont  voisins  de  nous,  plus 
ils  nous  apparaissent  comme  partie  de  nous-mêmes  et  substance 
de  notre  esprit.  Il  vient  nous  révéler  une  richesse  infinie  qui  était 
cachée  dans  notre  esprit,  sans  que  nous  en  eussions  encore  pleine 
conscience.  Mais  si  cela  explique  l'empire  que  le  poète  a  sur  nous, 
cela  ne  peut  expliquer  au  contraire  celui  qu'a  l'historien.  Celui-ci 
ne  crée  i)as,  ne  tire  pas  de  son  esprit  ou  du  nôtre  les  faits  ni  les 
personnages  ;  c'est  dans  les  archives  qu'il  les  cherche  elles  trouve. 
Le  poète,  au  contraire,  avec  son  imagination,  personnifie  les  pas- 
sions et  les  idées  humaines  ;  non  seulement  il  crée  ses  caractères, 
mais  il  leur  donne  la  forme  qu'il  croit  la  plus  efficace  à  leur  com- 
muniquer l'apparence  de  la  réahté.  Pourvu  qu'il  respecte  les  lois 
de  la  nature  humaine  et  de  la  véiité,  il  est  pleinement  libre.  L'his- 
torien, au  contraire,  ne  peut  rien  changer  aux  faits  qu'il  doit  dé- 
crire tels  qu'ils  furent,  et  il  ne  peut  en  aucune  façon  altérer  pour 
mieux  les  décrire,  l'esprit  de  ces  faits.  Il  doit,  au  contraire,  le  cher- 
cher pour  nous  le  donner  tel  qu'il  fut  vraiment.  La  vivacité,  l'art 
de  sa  narration  consiste  tout  entier  dans  le  talent  de  réunir  ces 
deux  éléments,  et,  sans  jamais  les  fausser,  de  rendre  visible  l'har- 
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monie  des  faits  véritables  avec  leur  véritable  esprit.  Mais  comment 
alors  l'histoire,  avec  des  moyens  si  divers  de  ceux  de  la  poésie, 
pourra-t-elle  produire  en  nous  des  eflets  si  semblables  ? 

Pour  lépondre  à  cette  question,  il  nous  faut  revenir  à  l'exemple 
cité  plus  haut.  Que  dois-je  faire  quand  je  veux  écrire  une  biogra- 
phie, celle,  par  exemple,  de  Dante  ou  d'Allieri?  Je  lis  leurs  œuvres, 
je  recueille  les  faits  de  leur  vie,  je  les  ordonne  chronologiquement; 
puis  je  cherche  à  retrouver  en  tout  cela  le  caractère,  l'esprit,  le 
génie  de  mon  héros.  Mais  ici  je  me  dis  :  il  ne  sera  jamais  possible 
de  connaître  l'homme  si  je  ne  connais  pas  d'abord  son  temps. 
C'est  pourquoi,  pour  écrire  la  vie  d'Allieri,  il  convient  que  j'étudie 
l'Italie  du  wni»  siècle,  laquelle  ne  se  comprend  pas  sans  connaître 
la  philosophie  de  ce  temps,  et  la  Révolution  française,  qui  ne  s'ex- 
plique et  ne  se  comprend  pas  sans  une  étude  de  l'ancien  régime. 
De  même,  je  ne  puis  écrire  la  vie  de  Dante  sans  connaître  les  com- 
munes italiennes,  les  guelfes,  les  gibelins,  l'Empire  et  l'Église,  la 
scolastique,  la  féodalité,  tout  le  moyen  âge,  qui  me  ramène  à  l'an- 
tique Rome  et  aux  barbares. 

Ainsi  donc,  un  homme  ne  s'explique  pas  sans  son  temps,  une 
société  ne  s'explique  pas  sans  son  passé,  sans  les  sociétés  qui  l'ont 
entourée.  Le  passé  s'est  transformé  en  présent,  les  diverses  so- 
ciétés agissent  les  unes  sur  les  autres,  leurs  diverses  civilisations 
filtrent  de  même  lune  dans  l'autre.  Ainsi  se  forme  ce  que  nous 
appelons  l'esprit  des  temps,  qui  se  personnifie  ensuite  dans 
l'homme,  qui  sans  cet  esprit  reste  inexplicable.  Et  comme  cet 
esprit  des  temps  reste  inexplicable  sans  le  passé  dont  il  naît,  de 
même  l'homme  ne  peut  se  comprendre  et  s'expliquer  qu'avec  l'his- 
toire du  passé.  Si  en  fait,  avec  votre  imagination,  vous  elfacez  de 
l'histoire  les  Grecs  et  les  Romains,  vous  effacez  aussi  en  même 
temps  une  partie  de  votre  esprit.  C'est  d'eux  que  nous  tenons  nos 
idées  politiques,  juridiques,  philosophiques,  esthétiques  ;  encore 
aujourd'hui  ils  continuent  à  former  notre  éducation.  Sans  la  Révo- 
lution française  et  sans  la  Révolution  italienne,  serions-nous  par 
hasard  les  hommes  que  nous  sommes?  Ainsi,  toute  l'histoire  uni- 
verselle est  nécessaire  à  expliquer  l'homme,  parce  que,  plus  ou 
moins  transformée,  elle  vit  en  nous.  Et  si  elle  vit  en  nous,  y  a-t-il 
alors  lieu  do  s'étonner  de  la  faculté  que  nous  avons  de  nous  y  trans- 
porter, de  revivre  en  elle  ?  Quand  nous  lisons  l'histoire  grecque, 
nous  lisons  l'histoire  non  seulement  d'un  passé  disparu  du  monde, 
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mais  aussi  celle  d'une  société,  d'une  civilisation,  qui,  transformée, 
vit  encore  en  notre  esprit  comme  un  des  éléments  qui  le  consti- 
tuent. Nous  lisons  l'histoire  d'une  partie  de  nous-mêmes,  et  de 
cette  partie  nous  acquérons  une  plus  claire  conscience,  la  voyant 
expliquée,  agrandie,  entourée  de  cette  ancienne  splendeur  qu'elle 
avait,  quand  elle  vint  à  la  lumière  pour  la  première  fois  par  lœuvre 
du  peuple  grec.  Et  ce  qu'on  dit  d'un  peuple  peut  se  dire  de  tous. 
Qui  aurait  jamais  pensé,  quand  les  Anglais  ont  commencé  l'étude 
du  sanscrit  et  des  Vedas,  que  ces  études  jetteraient  une  si  grande 
lumière  sur  l'histoire  des  langues,  des  mythologies,  des  civilisa- 
tions occidentales  ? 

C'est  ainsi  que,  en  lisant  l'histoire  universelle,  nous  apprenons 
à  connaître  le  procédé  par  lequel  notre  esprit  s'est  formé.  Comme 
le  géologue,  selon  une  juste  observation,  sait  lire  dans  la  poignée 
de  terre  quïl  ramasse  Thistoire  des  transformations  du  globe, 
ainsi  la  philologie,  en  examinant  une  phrase  involontairement 
sortie  de  notre  bouche,  peut  y  étudier  l'histoire  des  transforma- 
tions des  langues.  Et  on  peut  en  dire  autant  de  la  société  et  de 
Ihomme  qui  en  fait  partie,  parce  qu'ils  sont  vraiment  eux  aussi  un 
produit  historique  du  passé. 

Quand  nous  montrons  à  un  enfant  la  lanterne  magique  et  que 
nous  approchons  du  mur  la  lentille,  il  ne  voit  qu"un  petit  point  de 
lumière  blanche  uniforme.  Éloignons  peu  à  peu  la  lentille,  et  ce 
point  de  lumière  s'élargit  toujours  davantage  en  cercle,  ce  cercle  se 
décompose  en  développant  de  son  sein  une  multitude  de  figures 
fantastiques,  diverses  d'attitude,  plus  diverses  de  couleur.  Toutes 
ces  figures  étaient  en  germe  contenues  dans  ce  point  de  lumière 
blanche.  Si  nous  recommençons  à  lapprocher  la  lentille  du  mur. 
le  cercle  se  resserre  de  nouveau,  les  figures  disparaissent  et  le 
petit  point  de  lumière  reparait.  Imaginons  maintenant  pour  un 
instant  que  ce  point  est  un  être  vivant  et  conscient.  Tant  qu'il  res- 
tera rapproché  du  mur,  à  l'état  de  point,  il  ne  pourra  avoir  cons- 
cience de  la  richesse  si  variée  de  formes  et  de  couleurs  cachée 
dans  son  sein  ;  mais  si  nous  éloignons  la  lentille,  il  devra  s'en 
apercevoir.  Quelque  chose  de  semblable  se  produit  dans  l'étude 
de  l'histoire.  Le  poète  nous  révèle  les  multiples  éléments  idéaux 
de  notre  nature,  Ihistoricn  nous  révèle  tous  les  éléments  réels, 
dont  notre  esprit  s'est  vraiment  formé  peu  à  peu,  à  travers  les 
siècles. 
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V. 


Et  c'est  précisément  ici  que  commencent  à  sourdre  des  espé- 
rances, souvent  illimitées,  de  transformer  l'histoire  en  une  vraie 
science  de  l'esprit  humain,  qui  finalement  nous  révèle  le  secret  do 
la  vie  intellectuelle  et  morale  ;  c'est  laque  limagination  commence 
à  se  donner  libre  cours.  La  succession  des  diverses  formes  sociales 
est  certainement  réglée  par  une  loi  qui  ne  nous  est  pas  encore 
complètement  connue,  mais  qui  doit  être  en  très  étroite  relation 
avec  la  loi  qui  règle  la  formation  et  le  développement  de  notre 
esprit. L'humanité,  écrivaitPascal,  est  comme  un  grand  homme  qui 
continuellement  apprend  et  progresse.  Si  nous  voulons  vraiment 
comprendre,  disait  Vico,  les  temps  les  plus  éloignés  de  nous,  les 
temps  primitifs  où  naquirent  les  langues,  où  se  formèrent  les 
mythologies,  où  jaillirent  les  premiers  chants  populaires,  il  nous 
faut  redevenir  un  moment  enfants,  parce  que  c'est  comme  les  en- 
fants qu'a  pensé,  senti  et  parlé  l'enfance  du  genre  humain.  Et  comme 
maintenant  pour  les  enfants  et  les  sauvages,  de  même  alors  pour 
les  hommes  primitifs,  astres,  fleuves,  mer,  montagnes  furent  des 
êtres  vivants  qui  parlèrent  un  langage  obscur  pour  nous,  mais  en 
revanche  domestique  et  familier  pour  eux.  Le  genre  humain  pro- 
cède comme  l'homme,  d'âge  en  âge,  suivant  une  loi  constante,  et 
ainsi  font  dans  leur  succession  variée  et  multipliée  les  diverses 
formes  sociales.  Si  nous  nous  mettons  devant  les  yeux  la  série 
chronologique  de  ces  sociétés  et  si  nous  la  comparons  à  celles  que 
nous  voyons  aujourd'hui  éparses  sur  toute  la  superficie  de  la  terre 
en  commençant  par  les  plus  barbares,  pour  arriver  jusqu'aux  plus 
policées,  nous  verrons  que  les  deux  séries,  tout  on  étant  très  dif- 
férentes, conservent  entre  elles  une  relation  continuelle.  Et  si  nous 
formions  un  musée  en  plaçant  d'un  côté  la  série  chronologique  de 
tous  les  instrumenis  d'agriculture  employés  par  le  genre  humain 
tels  que  nous  pouvons  les  avoir  par  les  fouilles  ou  par  les  des- 
criptions des  écrivains  anciens,  et  d'un  autre  côté  la  série  progres- 
sive des  instruments  agricoles  employés  aujourd'hui  par  les  divers 
peuples  de  la  terre,  à  commencer  par  les  plus  barbares  pour  finir 
aux  Américains  et  aux  Anglais,  nous  verrions  que  les  doux  séries 
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sûre,  mais  quand  nous  voulons  rechercher  les  lois  qui  les  gou- 
vernent et  le  dessein  général  auquel  ils  sont  soumis,  quand  nous 
voulons  connaître  d'une  façon  sûre  les  relations  qui  existent  entre 
les  faits  historiques  et  l'esprit  humain,  aussitôt  commencent  les 
doutes  intinis,  les  divergences  et  les  systèmes.  11  fut  un  temps  où 
la  foi  en  une  vraie  science  ou  philosophie  de  l'histoire  était  ini- 
mitée. A  celui-là  en  succéda  un  autre  où  l'on  nia  complètement  la 
possibilité  d'une  telle  science.  Aujourd'hui  l'on  dirait  que  sous  un 
aspect  très  divers,  dans  des  limites  beaucoup  plus  circonscrites  et 
modestes,  cette  espérance  renaisse.  Comment  et  pourquoi  cela 
arrive-t-il?  Jusqu'à  quel  point  croit-on  que  cette  espérance  puisse 
être  satisfaite  ?  Pour  essayer  de  répondre  au  moins  en  partie  à  cette 
question,  il  faut  faire  un  pas  en  arrière  et  rappeler  quelques-unes 
des  principales  tentatives  faites  ponr  résoudre  le  problème. 

Pasquale  Villahi. 

(Traduit  par  Léon-G.  Pklissieh.) 

[A  suivre.) 
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CROYANCE  A  LA  VALEUR  PROPHETIQUE  DU  REVE 

DANS  L'ORIENT  ANTIQUE 


Cette  étude  est  un  chapitre  nouveau  d'un  travail  auquel  nous 
avons  consacré  déjà  un  certain  nombre  de  mémoires  ♦.  Nous  nous 
proposons  d'établir  une  documentation  précise,  et  aussi  complète 
que  possible,  de  la  croyance  relative  à  la  valeur  prophétique  des 
rêves.  Cette  documentation  n'a  évidemment  pas  une  valeur  intrin- 
sèque, mais  elle  a  un  rôle  préalable  qui  nous  paraît  absolument 
nécessaire.  D'autres  parlent  de  la  croyance  et  de  son  lyrisme  en 
lyriques  eux-mêmes.  A  leurs  conclusions  nous  voulons  opposer 
celles  qu'avec  la  prudence  de  l'esprit  scientifique  nous  aurons  pu 
dégager  des  faits  précis. 

Ce  que  nous  voulons  donc  faire  c'est,  dans  le  domaine  présenté 
par  une  croyance  spéciale  et  bien  délimitée,  étudier  tous  les  facteurs 
de  son  apparition,  de  son  évolution,  de  sa  dissolution  et  de  ses 
rénovations  plus  ou  moins  brusques.  Pour  cela,  nous  ne  devons 
rien  négUger.  Notre  analyse  sera  psychologique,  elle  ne  négligera 
pas  les  éléments  actuels,  plus  maniables,  qui  sont  à  notre  portée  ; 
elle  sera  aussi  sociologique,  elle  cherchera  les  enseignements  de 
l'histoire  qui  peuvent  paraître  moins  complets  souvent,  mais  sur 

1.  N.  Vascliidc  and  H.  Piéron,  Tke  Prophétie  Dreams  in  Greek  and  Roman  Anti- 
quité, The  Monist,  January,  1901.  p.  l(U-l'Jo.  —La  valeur  propkélique  du  rpre  dan^ 
la  conception  biblique.  Revue  des  Traditions  populaires,  juillet  lUOl,  p.  34:i-:{r.l.  — 
La  valeur  prophétique  du  rêve  d'après  la  psi/cholof/ie  contemporaine.  Revue  des 
Revues,  Ij  juin  1001,  p.  630-(ii.j.  —  Le  rêve  prophétique  dans  les  croyances  et  les 
traditions  des  peuples  sauvages,  communie,  à  la  Société  d'Anthropologie,  7  marsl'JOl. 
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lesquels  rien  ne  peut  plus  agir  et  qui  apportent  la  certitude  tlu 
passé  qui  est  et  ne  peut  pas  ne  pas  vive  ce  qu'il  est. 

L'étude  fragmentaire  que  nous  donnerons  ici  concerne  les  peuples 
les  plus  connus  de  l'Orient.  Nous  avons  à  dessein  laissé  de  côté 
rinde  et  la  Chine,  de  même  que  les  Arabes,  dont  nous  devons  nous 
occuper  à  part. 

Nous  envisagerons  successivement,  dans  les  grandes  lignes, 
l'Egypte  ancienne,  la  Cbaldée,  la  Perse  et  l'Egypte  alexandrine 
sous  rinfluence  chrétienne. 

Nous  avons  tâché  de  réunir  tous  les  documents  qu'après  des 
recherches  longues  et  minutieuses  nous  avons  pu  trouver.  Mais  il 
serait  puéril  de  prétendre  être  jamais  absolument  complet,  étant 
données  les  difficultés  de  toute  espèce  que  l'on  rencontre.  Aussi 
serions-nous  reconnaissants  aux  savants  qui  nous  signaleraient 
nos  inévitables  lacunes,  et  nous  aideraient  à  les  combler.  —  Nous 
allions  presque  nous  excuser  tout  à  l'heure  d'offrir  ici  trop  de  docu- 
ments ;  nous  nous  excusons  maintenant  de  ne  pas  en  donner  peut- 
être  assez. 


L'Egypte  et  la  Cbaldée  ont  été  généralement  considérées  comme 
le  berceau  de  la  croyance  à  la  valeur  prophétique  des  rêves.  La 
Bible,  que  nous  étudions  d'autre  part,  fournit  des  documents  sur 
l'ancienneté  de  cette  croyance. 

C'est  ainsi  que  Joseph  interpréta  les  rêves  du  Pharaon  ',  api'ès 
que  les  devins  habituels  delà  cour  y  eurent  échoué  ;  il  y  avait  donc 
là  des  interprètes  attitrés  chargés  de  trouver  le  sens  prophétique 
des  songes  du  roi.  Ce  sont  ces  interprètes  et  devins  que  les  prêtres 
juifs,  jaloux  de  leur  vogue,  condamnèrent  et  pourchassèrent  avec 
la  dernière  âpreté.  Leurs  prédictions  avaient  le  tort  en  effet  de 
paraître  se  réaliser  quelquefois,  et,  conmie  ils  s'inspiraient  des 
idoles,  elles  étaient  un  danger  pour  le  culte  de  Jébovab  ;  Jéréniie 
élève  souvent  la  voix  contre  ces  faux  prophètes,  et  ces  «  songeurs  » 
qui  faisaient  métier  d'avoir  pour  les  autres  des  songes  révélateurs. 
Moïse  commande  de  les  mettre  à  mort  :  «  Mais  on  fera  moui'ir  ce 

1.  Im  Bible.  Genèse,  ch.  xi.i.  Ed.  Maileii.  Paiis,  Siuitli,  1S27,  p.  32. 
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prophète-là  ou  ce  songeur  de  songes,  parce  quil  a  parlé  de  ré  voile 
contre  l'Éternel  votre  Dieu".  »  Nous  voyons  aussi  l'Élernel  parler 
contre  le  peuple  de  ceux  qui  passent  la  nuit  dans  les  sépulcres 
et  les  temples  des  idoles,  très  probablement  pour  avoir  des 
songes  *. 

Le  roi  Nabucliodonosor  aussi,  le  roi  de  Babylone,  quand  il  eut 
ses  fameux  songes,  appela  tous  les  inter|)rètes  de  sa  capitale  par 
un  édit,  pour  connaître  ce  qu'ils  signifiaient  :  «Alors  vinrent  les 
magiciens,  les  astrologues,  les  Chaldéens  et  les  devins  et  je  récitai 
le  songe  devant  eux;  mais  ils  ne  purent  poiut  m'en  donner  l'inter- 
prétation 3.  n  Le  fait  que  le  livre  de  Daniel  reproduit  bien  ce  quêtait 
réellement  la  cour  de  Nabucliodonosor,  à  ce  poiut  de  vue  particu- 
lièrement, comme  on  a  pu  le  voir  par  d'autres  documents,  est,  aux 
yeuxde  Lenormant  *,  un  argument  très  probant  en  faveur  de  son 
authenticité.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  le  texte  détruit  des  versions 
araméennes  intercalées,  et  certaines  gloses  marginales  ont  aussi 
passé  dans  le  texte.  C'est  ainsi  que  pour  son  premier  rêve  qu'il 
avait  oublié,  le   roi  fit  venir  les  magicieus,  les  astrologues,  les 
enchanteurs   et  les  Chaldéens.   «  Et  les   Chaldéens   parlèrent  au 
l'oi.  »  Alors   se  trouve  le  texte  syriaque,   qui   n'est  qu'une  glose 
intercalée  :  «  Que  le  roi  vive  éternellement  !  Dis  le  songe  à  tes  ser- 
viteurs et  nous  en  donnerons  l'explication  »  ^. 

Il  y  eut  doue,  à  ce  qu'il  semble,  au  temps  où  la  Chaldée  prédo- 
minait, vers  les  vi'  et  vu"  siècles,  une  véritable  épidémie  de  ces 
augures  et  devins  comme  au  moment  de  liuvasion  de  Rome  par  la 
Grèce". 

Et  dès  cette  époque  reculée,  il  y  eut  dans  les  contrées  orientales 
non  seulement  la  croyance  à  la  valeur  prophétique  des  rêves  qu'on 
retrouve   chez  tous  les  peuples  sauvages ',  mais  évidemment  des 

1.  Bi/)le.  Deuléronome,  ch.  xiii,  §  '>,  p.  149;  cf.  encore  Id.,  Jérémie.cM.  xxvii,  §  9, 
10,  ch.  XXXII,  §  32  ;  Ici.,  Isaïe,  ch.  xix,  §  3.  4,  ch.  i.xv.  §  4;  IiL,  Bexiléronome,  ch. 
XII,  îj  2,  p.  12  ;  /(/.,  Zacharie,  ch.  x,  i?  2. 

2.  Bible.  Isaie,  ch.  lxv,  §  4  ;  éd.  Le  Maistre  de  Sacy,  1176,  t  TIl,  p.  80. 

3.  M.,  Daniel,  ch.  iv,  §  1  ;  id.,  p   313. 

4.  F.  Lenornuint,  La  divination  et  la  science  des  pre.iar/es  chez  les  Chaldéens, 
iii-8°,  Paris,  187."),  appendice,  p.  I(î9-m. 

5.  liible.  Daniel,  ch.  ii,  §  4  ;  id.,  p.  303. 

().  N.  Vaschide  et  H.  Piéron,  The  Prophétie  Dreams  in  Greeh  and  Roman  Anliquity, 
TheMonist.  January,  1901,  p.  161-195. 

7.  N.  Vaschide  et  H.  Piéron,  La  valeur  prophétique  des  rêves  dans  les  croyances 
et  les  traditions  des  peuples  sauvaç/es,  communication  à  la  Société  d'AnUiropologie  du 
7  mars  1901. 

R.  S.  II.  —  T.  III,  N°  8.  11 


154  REVUE  DE  SYNTHESE   HISTORIQUE 

rites,  des  règles  (rinterprétation,  tous  les  premiers  éléments  de 
rOnéirocrilique  et  qui  malheureusement  nous  sont  tofalenieul 
inconnus. 


II. 


C'est  très  probablement  d'Egypte  que  cet  art  passa  en  Grèce,  au 
milieu  d'un  grand  nombre  d'infiltrations  de  toute  espèce.  La  religion 
et  la  philosophie  grecques  ont  subi  une  influence  égyptienne  très 
considérable  au  point  de  paraître  même  en  déi'iver. 

Pythagore  étudia  la  philosophie  hermétique  '  et  vint  apporter  en 
Grèce  des  traditions  qui  se  perpétuèrent  à  travers  les  siècles.  Nous 
chercherons  le  rôle  qu'il  a  pu  jouei-  dans  la  formation  des  clefs  des 
songes  dans  des  études  spéciales  sur  leur  constitution  et  leur 
genèse.  Aussi  n'insisterons-nous  pas  ici  sur  ce  point. 

L'ensemble  des  rites  égyptiens,  ainsi  transplantés  dans  un  sol 
nouveau,  s'y  développèrent  puissamment,  à  ce  point  que  les  temples 
d'incubation,  destinés  à  favoriser  l'éclosion  des  songes  prophé- 
tiques au  moyen  de  la  provocation,  par  des  procédés  spéciaux, 
d'un  état  mental  favorable,  et  consacrés  à  telle  ou  telle  divinité, 
paraissent  avoir  été  institués  par  la  Grèce.  C'est  du  moins  ro|)i- 
nion  de  M.  Bouché-Leclercq  *.  Et  en  effet  Hérodote  ne  semble  ])as 
avoir  connu  l'incubation  dans  son  voyage  en  Egypte,  et  ce  n'est 
que  du  temps  de  Diodore  que  les  Égyptiens  en  parlèrent;  ils  s'y 
complurent  d'ailleurs  et  ne  tardèrent  pas  à  en  attribuer  l'invention 
à  Isis,  s'appropriant  ce  raffinement  religieux  de  la  divination  par 
les  songes.  C'est  pendant  l'Alexandrinisme,  cette  période  de  fusion 
de  l'Egypte  et  de  la  Grèce  que  ces  temples  lurent  le  plus  en  vogue 
dans  les  deux  pays.  Il  y  a,  à  cette  époque,  un  véritable  confluent 
de  traditions.  La  croyance  proprement  dite  à  la  valeur  du  rêve 
était,  dans  les  deux  courants,  aussi  originale,  mais  la  ci\ilisation 
égyptienne  permit  de  trouver  des  preuves  plus  anciennes  de  son 
existence  :  c'est  ainsi  que  le  songe  est  appelé,  dans  un  texte  de  la 
douzième  dynastie,  le  «  message  de  vérité  »  ^.  Mais  l'art  de  l'in- 

1.  Perncty,  Les  Fables  éf/i/pliennes  et  grecques  dévoilées  et  réduites  au  même 
■principe,  Paris,  in-12.  1786,  t.  I,  1.  I,  introduction,  p.  218. 

2.  Bouché-Leclercq,  Histoire  de  la  divitiation  dans  l'Antiquilé,  t.  UI.  p.  ^Hl. 
U.  «  Apou-ma  .>,  cf.  Maspero  apud  Records  of  pasi,  \\. 
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terprétation  des  songes  était  venu  d'Egypte  en  Grèce  et  revenait 
alors  en  Egypte  avec  une  vogue  nouvelle.  Aussi  sa  force  fut  consi- 
dérablement accrue.  Et  en  particulier  les  temples  virent  affluer  les 
consultants.  Isis,  à  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  les  Égyptiens 
attribuaient  tout  l'honneur  de  cette  invention,  eut  tout  naturelle- 
ment une  grande  renommée  qui  provoqua  les  louanges  enthou- 
siastes de  Diodore  : 

«  Les  Egyptiens  disent  encore  qu'Isis  donne  aux  hommes  qui  en  sont 
dignes',  pendant  le  sommeil,  d'utiles  avis,  se  manifestant  partout  comme 
une  divinité  bienfaisante  au  milieu  des  besoins  de  la  vie.  Ils  allèguent  en 
preuve  de  ces  assertions,  non  pas  comme  les  (irecs  de  vains  contes,  mais 
des  faits  réels  *,  et  prétendent  que  presque  toute  la  terre  habitable  fournit 
un  témoignage  universel  de  cette  vérité  par  les  honneurs  qu'on  rend  à  la 
déesse  en  reconnaissance  de  ses  apparitions  et  desguérisons  quelle  opère. 
Elle  se  montre  particulièrement  aux  malades  pendant  le  sommeil,  leur 
indique  des  remèdes,  et  ceux  qui  obéissent  à  ses  conseils  recouvrent  la 
santé  contre  toute  attente.  Plusieurs  dont  la  guérison  était  regardée  par 
les  médecins  comme  désespérée  à  cause  des  difficultés  que  présentait  le 
traitement  de  leurs  maladies,  ont  été  sauvés  de  cette  manière,  et  d'autres 
qui  étaient  tout  à  fait  privés  de  la  vue  ou  de  l'usage  de  quelques  parties 
du  corps,  en  se  réfugiant  pour  ainsi  dire  dans  les  bras  de  la  déesse,  ont 
été  rendus  à  la  jouissance  de  toutes  leurs  facultés  ^  » 

On  peut  remarquer  que  la  déesse  donnait  plutôt  des  conseils  que 
des  avertissements,  et  encore  à  ceux  qui  en  étaient  dignes.  C'était 
le  plus  facile  et  le  moins  compromettant  pour  les  artifices  des 
prêtres,  et  d'ailleurs  c'est  la  forme  toute  naturelle  que  prenait  l'état 
d'esprit  du  dormeur.  On  sait  que  les  opinions  qui  vous  viennent 
en  rêve  tendent  à  être  attribuées  à  quelque  personnage  autre  que 
vous,  personnage  qui,  dans  ce  cas,  se  trouvait  être,  et  cela  n'a 
rien  d'étonnant,  la  divinité  même  qu'on  avait  invoquée.  Si  nous 
considérons  d'autre  part  les  guérisons  qui  résultaient  de  cette 
médecine  d'incubation  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  propos  de 
l'Antiquité  giéco-latine,  nous  pouvons  les  rapprocher  des  miracles 
analogues  du  Christ,  de  ceux  des  martyrs,  plus  récemment  encore 
de  ceux  de  Lourdes,  par  exemple. 

1.  «  Tot'î  àÇioùai  ».  >'ous  avons  ajouté  ces  mots  omis  par  la  tradiictiou  citi-e.  Voii'i  le 
texte  comp)let  de  cette  phrase  :  «  «l'aoî  o  "AlyÛTrTot  ttjv  "latv,  xaTà  toù;  uttvo'j;,  toi; 
à^ioOoi  ôiôôvat  po/iOi^tiaTa,  çavepùi;  £T;ioîixvv|j:évr,v  tyiV  Tslôiav  ÈTiiyàveiav  xat  tô  Trpô;  toù; 
Ô£0(iévou;  TÔ)v  àv6p(i)Ttwv  £0£ç.y£Ti-/c6v.  »  Éd.  Vogel.  Leipzig.  1888,  t.  1,  j».  ICI. 

2.  «  où  [nj8o).OYÎa;  6[j.otw;  toi;  "EWtiTiv,  à).),à  7rpâ?£t;  Èvapysl;.  » 

3.  Diodore,  I,  25,  trad.  Miot,  183i,  t.  I,  p.  17- 4S. 
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Toutes  les  religions,  tous  les  cultes,  toutes  les  croyances  ont  eu 
leurs  légendes  et  leurs  phénomènes  miraculeux  ;  la  manière  de  les 
envisager  et  de  les  interpréter  ne  peut  changer  avec  le  culte,  avec 
la  religion  ;  elle  doit  rester  universellement  scientifique.  Aussi  ne 
l'aul-il  pas  s'étonner  si  en  laissant  de  côté  les  amplifications  et  les 
inventions  populaires,  les  artifices,  les  simulations,  les  tromperies 
plus  ou  moins  conscientes  des  sectateurs  du  culte,  qui  rendent 
compte  d'un  grand  nombre  de  laits,  on  lait  toujours  appel  i)Our  les 
autres  au  même  ordre  de  phénomènes,  tels  que  l'hystérie  et  les 
autres  maladies  nerveuses.  Nous  n'insisterons  pas  sur  la  remarque 
courante,  devenue  banale,  de  l'importance  des  éléments  suggestifs 
dans  la  tliérapeutique  médicale.  Et  nous  ne  ferons  que  noter  ([ue 
presque  toutes  les  maladies  miraculeusement  guéries  sont  des 
cécités,  des  surdités,  des  paralysies,  et  cela  de  tout  lemps.  Or  le 
nombre  des  cécités,  des  surdités,  des  paralysies  psycbiques  et  hys- 
tériques est  assez  considérable  pour  fournir  un  très  sérieux  con- 
tingent de  guérisons  de  ce  genre. 

Or  les  prêtres  égyptiens  n'étaient  pas  ignorants  de  bien  des  pra- 
tiques destinées  à  agir  sur  limagination  des  malades  dans  la  veille 
ou  dans  le  sommeil,  et  ils  devaient  s'entendre  à  provoquer  des 
rêves  curatifs'.  Cependant  il  y  avait  des  échecs  difficiles  à  dissi- 
muler; on  savait  alors  subtilement  les  expliquer.  Ou  ils  étaient 
dus  à  l'impiété  du  consultant,  ou  bien  le  dieu  agissait  en  mauvais 
plaisant  et  jouait  des  tours  souvent  mortels  aux  malheureux  qui 
venaient  le  consulter  avec  confiance.  C'est  ainsi  qu'Artémidore  * 
cite  un  assez  grand  nombre  de  faits  de  ce  genre,  du  temple  de 
Sérapis,  dont  les  oracles  toujours  bien  ambigus  donnaient  lieu,  en 
tout  cas,  aux  artifices  dintei'prétation  les  plus  compliqués.  El 
pourtant  c'était  là  un  temple  très  vénéré  :  «  Il  y  a  à  Sérapis,  dit 
Strabon,  un  temple  très  vénéré,  et  qui  procure  des  guérisons,  au 
point  que  les  gens  même  les  plus  instruits  y  croient  et  vont  là  eux- 
mêmes  cbercher  des  songes,  soit  pour  eux,  soit  poui"  d'autres'  ». 

Ces  temples  s'étaient  d'ailleurs  réi)andus  partout.  En  Cilicie, 
IMutarque  *  cite  le  temple  de  Mepsus  où  l'on  recevait  des  oracles  en 

1.  C'est  un  moyen  ijne  l'on  emploio  (iueli|uorois  anjourii'liui  pour  faire  disparaître 
des  accidents  hystériques.  Cf.  N.  Vaseiiide  et  H.  Piéron,  J.a  valeur  séinéioloiiiqiie  du 
fève.  Revue  seientifique,  HO  mars  et  G  avril  l',)01. 

■1.  Artémidore,  Oiieirocri/icoii.  II.  37,  31»;  V.  26,  til.  8'.).  !>2.  03.  l>t. 

3.  Strabon,  éd.  Didot,  18:;3,  j).  (18(1,  ligne  27  S(|. 

4.  Plutar«|uc,  De  De/'i'ctit  Oraculuruin,  éd.  Didot.  Moiulia.  t.  I,  XIV.  |i.  521,  1.  ">  s.q. 
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songe  ;  un  préfet  de  Cilicie  y  consulta  la  divinité  :  on  envoyait  des 
lettres  qui  vous  étaient  rendues  sans  paraître  avoir  été  ouvei'tes  ; 
et  cependant  il  y  avait  une  réponse  ;  et  sa  célébrité  dépassait  celle 
du  temple  de  Dionysios  cité  par  Pausanias  *. 

A  côté  de  l'incubation  dans  les  temples,  celle  qui  consistait  à 
aller  dormir  sur  les  tombeaux  nous  a  paru  être  d'origine  purement 
égyptienne.  Elle  conserva  une  très  grande  vogue  :  «  Ceux  qui 
dorment  sur  les  tombeaux  sont  les  plus  sûrs  devins  »  *,  dit  un 
proverbe  alexandrin. 

Indépendamment  des  données  fournies  par  ces  sortes  de  cultes, 
d'autres  documents  montrent  bien  la  vivacité  de  la  croyance  à  la 
valeur  propbé tique  des  rêves. 

La  littérature  romanesque  est  pleine  d'éléments  magiques,  sur- 
tout pendant  l'époque  ptolémaïque  où  le  peuple  était  fier  de  ses 
traditions  et  de  ses  sorciers.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  dans  les  contes 
des  documents  sur  cette  croyance. 

Dans  un  conte  ^  qui  fait  intervenir  un  magicien  qui  vécut  sous  la 
XVIII'^  dynastie,  Satni-Kliàmois,  nous  voyons  safemme,  la  princesse 
Mahît-Ouàskliît,  désolée  de  ne  pas  avoir  d'enfants  :  un  premier 
rêve  lui  enseignait  à  elle-même  le  moyen  d'exaucer  ses  souhaits, 
et  bientôt  un  second  rêve  révélait  à  son  mari  que  le  fils  quelle 
avait  conçu  s'appellerait  Si-Osiri,  et  qu'il  accomplirait  des  mer- 
veilles sans  nombre  dans  la  terre  d'Egypte.  Et  de  fait  l'enfant 
devint  maître  en  la  science  des  enchantements. 

Ces  rêves  relatifs  à  des  naissances  d'enfants,  nous  les  avons 
trouvés  déjà  très  nombreux  en  Grèce  ;  nous  les  retrouverons  bien- 
tôt dans  ce  qui  concerne  l'Egypte  chrétienne  et  les  moines  égyp- 
tiens, et  enfin  dans  toute  l'histoire  de  cette  croyance. 

Et  les  termes  sont  presque  toujours  les  mêmes  : 

«  Un  jour  que  Satni  s'affligeait  plus  que  de  coutume,  sa  femme  Mahît- 
Ouaskhit  se  rendit  au  temple  et,  après  avoir  imploré  le  dieu,  elle  se  coucha 
et  s'assoupit.  Il  lui  sembla  que  quelqu'un  lui  parlait  dans  son  sommeil  : 
«  Es-tu  pas  Mahît-Ouàskhît,  la  femme  de  Satni,  qui  dors  dans  le  temple 

1.  Pausanias,  X,  "Jj. 

2.  «  O'i  £v  ôXiiw  xotjAr,0£vT£;  ÈTtiOeiacïTixwTaTot  îloiv.  »  Œuvres  de  Plutarque.  éd.  Didot, 
t.  V,  Pseudo-pliitarchea-Proverbia  Alexandrinorum,  CXIV,  p.  171. 

3.  FL  GrifCth,  Sfories  of  Ihe  Iligh  Priests  of  Memphis  :  the  Selin  of  Herodotus 
and  the  Démolie  Taies  of  Khamnas.  Oxford  at  the  Clarendon  Press,  1900;  cf.  Mas- 
pero,  Un  nouveau  conle  ér/i/plien.  Feuilleton  du  journal  des  Débals,  20  mars  1901, 
et  Conles  relalifs  aux  grands-prêlres  de  Memphis.  Journal  des  Savants,  août  1901, 
p.  473,  n»  4. 
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pour  recevoir  le  remède  des  mains  du  dieu  ?  Quand  le  lendemain  matin 
sera  venu,  va-t'en  à  l'entrée  de  la  citerne  (Maspero  traduirait  :  lieux  d'ai- 
sance) de  Satni,  et  tu  y  trouveras  un  plant  de  coloquinte  qui  y  pousse. 
La  coloquinte  que  tu  y  rencontreras,  dôtaclic-la  avec  ses  feuilles;  tu  en 
fabriqueras  un  remède  que  tu  donneras  à  ton  mari,  puis  tu  te  coucheras 
avec  lui  et  tu  concevras  la  nuit  même.  »  Tout  se  passa  ainsi  qu'il  avait 
été  annoncé.  Dès  que  les  signes  de  la  grossesse  se  manifestèrent,  Satni 
se  réjouit  fort  :  il  lia  une  amulette  au  bras  de  sa  femme  et  récita  un  gri- 
moire sur  elle  atin  de  la  soustraire  aux  influences  malignes.  Or  une  nuit 
qu'il  dormait,  il  eut  un  songe  à  son  tour.  11  rêva  qu'on  lui  parlait,  disant  : 
«  Mahît-Ouàskhît  a  conçu  de  toi.  Le  petit  enfant  dont  elle  accouchera,  tu 
le  nommeras  Senasiris,  et  nombreux  seront  les  miracles  qu'il  accomplira 
en  la  terre  d'Egypte.  »  Ainsi  fut  fait  *.  » 

Dans  ce  même  conte  se  trouve  un  exemple  d'incubation  : 
(1:ins  une  lutte  du  Pharaon  dite  des  sorciers  éthiopiens,  il  lui 
arriva  de  recevoir  désagréablement  cinq  cents  coups  de  bâton 
miraculeux.  Un  scribe  de  renom,  Horus,  fils  de  Panashi,  entra 
alors  au  temple  d'Hermopolis  supplier  Tliot  de  lui  apprendre  à 
conjurer  le  charme;  et  Thot  lui  apparut  en  songe  et  lui  indiqua 
l'endroit  où  il  avait  caché  le  plus  puissant  de  ses  grimoires,  ce 
qui  permit  à  Horus  de  préparer  la  vengeance  du  Pharaon. 

Un  autre  bel  exemple  de  la  force  de  la  croyance  est  donné  par 
un  Grec  du  second  siècle,  appelé  Ptolémée,  et  attaché  au  Serapion 
de  Memphis  :  se  trouvant  en  proie  à  des  difficultés  de  toute 
espèce,  il  nota  avec  soin  les  songes  qui  le  visitèrent,  lui  et  tous  ses 
parents  intéressés  à  ses  affaires,  et  il  les  rangea  par  jour  et  par 
mois.  D'après  le  petit  nombre  de  ceux  qui  nous  restent,  ils  sont, 
semble-t-il,  incohérents,  et  dénués  de  tout  intérêts 

Enfin  la  littérature  nous  fournit  encore  des  données. 

Au  premier  siècle,  Dion  Chrysostôme  recommandait  à  la  dévo- 
tion des  Alexandrins  le  dieu  dont  la  bonté  se  manifeste  chaque 
jour  par  des  oracles  et  par  des  songes  ^. 

Porphyre,  philosophe  néo-platonicien  du  troisième  siècle,  né  à 
Tyr,  déclare  qu'en  dormant  «  nous  acquérons  souvent  par  ks 
songes  la  connaissance  de  l'avenir  ».  Il  parle  d'ailleurs  des  pro- 

1.  Maspero,  Journal  des  Savants,  p.  M'ô.  Maspero  signale  un  autre  exemple  d'incu- 
bation suivie  de  naissance  d'enfant  dans  une  stide  hiéroi-'lypliiqne  de  l'époque  d'Auguste, 
dont  le  texte  est  dans  :  Erisse,  Monuments,  cl.  XXVI  /jis  :  Lcpsius,  Ausirahl,  cl.  XVI,  et 
Scharpe,  Effi/ptian  Insc?'iptions,  !'•  série,  cl.  IV. 

2.  Leemanns.  Papyrus  C.  [Sept  so7iffes].  Se  trouve  n»'  .'>0-:;i. 
;$.  Dio  Clirvsostomus,  XXXII. 
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cédés  employés  dans  les  temples  d'incubation,  tels  que  les  fumi- 
gations et  les  invocations'.  L'opuscule  où  il  en  parle  traite  des 
Mystères  et  a  été  réuni  à  l'ouvrage  de  Jamblique  le  Syrien,  son 
disciple,  sur  le  môme  sujet  ^;  on  suppose  d'ailleurs  que  ce  dernier 
ouvrage  n'est  pas  de  la  main  de  Jamblique  lui-même  mais  d'un  de 
ses  disciples.  Il  parle  des  songes  et  de  la  divination  par  leur  in- 
termédiaire^. La  cause  principale  de  celte  divination  est  en  nous, 
mais  il  y  a  aussi  une  cause  extérieure  secondaire.  Quand  la  cause 
secondaire  agit  seule,  c'est  que  l'événement  ne  dépendra  que  des 
autres;  mais  quand  les  deux  causes  concourent  ensemble,  c'est 
([ue  nous  y  participerons  aussi.  Cependant,  quand  les  songes 
viennent  de  causes  extérieures,  ou  de  notre  imagination,  ils  sont 
bumains  et  se  trompent  souvent;  mais  ceux  qui  arrivent  le  matin 
entre  le  sommeil  et  la  veille  apportent  les  avertissements  des 
(lieux  aussi  clairement  que  ce  qu'on  voit  dans  le  jour*. 

Enfin  nous  voyons  au  quinzième  siècle  l'Alexandrin  Damascius^ 
répéter  d'Isidore  dont  il  raconte  la  vie,  et  qui  vécut  au  cinquième 
siècle,  qu'il  eut  souvent  des  songes  prémonitoires.  Il  est  vrai 
qu'en  aucun  de  ces  différents  endroits  il  ne  donne  le  moindre 
détail.  Mais  cela  suffit  pour  montrer  la  continuation  jusque-là  de 
cette  croyance  toujours  vivace. 

Les  philosophes  néo-platoniciens  ne  faisaient,  en  défendant  le 
rôle  du  songe,  que  répéter  une  tradition  cbère  à  Platon,  et  les 
mages,  dans  leur  courant  parallèle,  suivaient  les  croyances  des  an- 
ciens sorciers  égyptiens  :  ainsi  Simon  le  Mage,  contemporain  de 
Philon,  eut  de  nombreux  disciples  qui  «  attribuaient  de  l'impor- 
tance aux  songes,  y  ajoutaient  foi,  en  faisant  naître  à  leur  gré,  et 
obligeaient  les  esprits  de  Tordre  le  moins  élevé  àleurobéir*^  ». 
Tout  conspirait  donc  à  fortifier  la  croyance  à  la  valeur  prophétique 
des  rêves. 

1 .  «  ài[Lol  xal  ÈTrîxXïidt;.  » 

2.  Jamhlicki.  Chulcidensis.  De  M>/sleriis  liber.  PrannitUtur  opistola  Porphyrii  ad 
Aneboncm  .'Egyptum  eodetn  argumente,  0\onii,  1678. 

."{.  L.  cit.,  III,  ch.  XXIII,  p.  150.  De  somniis  divinatione  per  ea.  Ejus  causa  extra  nos. 

'i.  L.  cit.,  III,  ch.  II,  p.  60-61.  De  varlls  diuinationis  speclebus.  Divina  somiiia  f[ualia 
sunt.  In  ils  maxime  vis  vaticinandi  inest. 

fi.  Damascius,  Vita  Isidori,  10.  Il,  12,  25,  254,  éd.  Didot. 

6.  Amélineau,  Le  ç/noslicifime  éf/>jplien.  Tliùse  Fac.  des  Lettres  de  Paris'.  Leroux, 
in-4»,  1887,  p.  49. 
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m. 


Nous  avons  vu  se  développer  le  courant  égyptien  jusqu'à  la  lin 
de  l'Alexandrinisme  à  partir  des  données  bibliques  qui  nous  ren- 
seignèrent aussi  sur  la  Chaldre. 

Mais  pour  ce  pays  nous  avons  des  documents  assez  nombreux  qui 
nous  montrent  pleinement  le  rôle  de  la  croyance  à  la  valeur  du  rêve. 
Il  y  a  en  effet  un  certain  nombre  de  tablettes  et  d'inscriptions  tra- 
duites. Il  y  en  a  malbeureusement  un  grand  nombre  qui  resteraient 
encore  à  traduire  ainsi  que  des  papyrus  égyptiens,  et  nous  avouons 
être  absolument  incapables  de  combler  nous-mêmes  cette  lacune. 
Tout  récemment  M.  Ïbureau-Dangin,  attacbé  au  musée  du  Louvre, 
traduisit  une  inscription  où  le  somerain  cbaldéen,  Gondéa,  raconte 
un  songe  que  les  dieux  lui  ont  suggéré  pour  l'avertir  de  construire 
un  temi)lc.  Gondéa  apoiroit  diverses  figures  énigmatiques;  un 
guerrier  de  liante  taille  llauqué  de  deux  lions,  une  femme  tenant  à 
la  main  une  tablelie  à  écrire,  un  bomme  portant  le  plan  d'une 
construction,  etc.  H  faut  dire  daillfuis  ([uil  voulait  construire  ce 
temple  mais  il  voulait  aussi  recevoir  des  ordres  divins  précis,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  fait  lirer  des  données  précises  du  songe,  trop 
vague  à  son  gré. 

Voici  le  texte  où  il  raconle  son  songe  : 

«  Au  milieu  de  mon  songe,  un  hoiniiiL'  ^rand  comme  le  ciel, 

grand  comme  la  terre, 

sur  la  tète  de  qui  était  une  liarc  divine, 

à  côté  de  qui  était  l'oiseau  divin  Sin  (lig, 

au  pied  de  qui  était  un  ouragan, 

à  la  droite  et  à  la  gauche  de  qui  était  un  lion  couché. 

m'a  ordonné  de  construire  sa  maison. 

Je  ne  l'ai  pas  reconnu, 

une  lumière  brilla  avec  force, 

une  femme qui  était-elle?  qui  étail-etle  ? 

elle  tenait  à  la  main  te  calamc  sacré. 

elle  portail  la  tablette  de  la  bonne  étoile  des  cieux. 


1.  Thurcau-Dauiîiii,  Le  sonf/e  de  Goiuléu.  Comptes  rendus  de  lAcadémie  des  Inscrip- 
Uons  et  Belles-Leùres,  Paris.  Picard,  iu-8».  janvier-février  1901,  p.  112  sq.  Col.  IV,  de 
14  à  2o.  p.  118-119. 
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Il  obliiit  de  la  déesse  Nina  l'explication  de  son  songe,  et  sur  son 
conseil  présente  un  char  attelé  d'un  ànon  à  son  dieu  Hin-Ghirson, 
qui,  après  avoir  reçu  ces  offrandes,  lui  révèle  le  plan  de  son 
temple. 

Il  y  a  un  excellent  chapitre  de  Lenormant  '  sur  les  songes  chez  les 
Chaldéens  que  nous  allons  mettre  très  largement  à  contril)ution. 
Il  signale  un  ouvrage  antique,  dont  une  copie  d'Assourbanipal  fut 
déposée  à  la  bibliothèque  de  Ninive  :  or  plusieurs  tablettes  énu- 
mèrent  des  songes  avec  leur  signification.  Mais  une  seule  a  été 
publiée-.  Voici  quelques  hypothèses  qui  en  sont  extraites  :  «  Si  un 
homme  en  songe  —  voit  un  mâle...  voit  un  corps  de  chien...  voit 
un  corps  d'ours  avec  les  pieds  dun  (le  nom  est  détruit]...  voit  un 
corps  de  chien  avec  les  pieds  d'un  (le  nom  est  détruit)...  voit  le 
dieu  Nin-Kiotu  frapper  de  mort...  voit  des  ourques  mortes...  voit 
un  homme  pisser  sur  lui...  etc.  »  La  prédiction  n'est  pas  indiquée, 
mais  ce  devrait  être  un  mauvais  signe,  car  après  il  y  a  une  prière 
au  soleil,  «  dissipateur  des  songes  funestes  »,  pour  échapper  aux 
présages. 

Nous  avons  vu  que  chez  les  Grecs  il  y  avait  aussi  des  procédés 
de  purification  pour  échapper  aux  présages  des  songes,  et  dans 
l'Electre  de  Sophocle  la  servante  Ghrysothemis  raconte  au  soleil 
le  rêve  funeste  de  Clytemnestre  ^ 

La  table  des  matières  de  ce  livre  contenait  14  présages  terrestres 
et  11  célestes.  Les  13«  et  14«  semblent  désigner  des  songes: 

«  Un  songe  de  grande  lumière,  le  pays  en  feu  ; 
Un  songe  de  grande  lumière,  le  pays  en  flammes.  » 
«  Une  ouniue  (umamii)  avec  les  oiseaux  du  ciel.. .  » 

Lenormant  suppose  qu'il  y  avait  des  tables  d'observations  dres- 
sées pour  recueillir  les  coïncidences.  Bien  que  la  Chaldée  ait  été 
un  pays  d'observations  astronomiques,  et  que  les  Chaldéens  aient 
pu  avoir  une  méthode  scientifique,  nous  ne  croyons  guère  à  cette 
méthode  baconienne  dans  la  formation  de  règles  d'interprétation 
des  songes.  Cela  serait  contraire  à  tout  ce  que  l'on  peut  observer 
par  ailleurs,  comme  nous  le  montrerons  en  étudiant  les  clefs  des 

1.  F.  Lenormant,  La  divlnatiun  et  la  science  des  présages  chez  les  Chaldéens, 
in-8°,  Paris,  ISlo,  cli.  viii,  Les  songes  et  leur  interprétation,  p.  127-LjO. 
■2.  W.  A.  I.  m,  :j6,  2. 
'.i.  N.  Vaschide  et  H.  Piéron,  The  Prophétie  Dreains,  etc.,  The  Monist.  .lan.,  1001, 

p.  m. 
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songes.  Il  signale  aussi  des  rapports  d'influence  possible  chez  les 
Étrusques. 

Nous  avons  déjà  vu  par  la  Bible  qu'il  y  avait  à  Babylone  des  inter- 
prètes de  songes  '.  L'Assyrie,  qui  imita  la  Chaldée,  se  peuple  aussi 
de  voyants  (Sabru;  favorisés  par  les  dieux  de  songes  prophétiques, 
provoqués  à  l'aide  dartifices,  très  probablement*. 

Dans  l'Épopée,  Izdhubar  est  toujours  accompagné  d(^  son  voyant, 
Ea-Bani^  qu'il  a  délivré  et  qui  lui  explique  ses  nombreux  songes, 
mais  il  le  perd  et  en  est  désolé.  Etant  atteint  de  maladie,  les  dieux, 
ayant  pitié  de  lui,  lui  envoient  un  songe,  sur  la  loi  duquel  il  part 
pour  aller  consulter  Khosis-Atra,  et  lui  demander  le  secret  de  sa 
guéri  son. 

Le  règne  d'Assourbanipal  semble  avoir  été  souvent  influencé  par 
les  rêves  :  c'est  ainsi  qu'avant  de  combattre  Ïe-Oumman  qu'il 
défit  d'ailleurs  complètement,  ce  roi  invoqua  Istar  qui  apparut  à 
un  voyant  ;  elle  était  souriante  et  dit  :  «  Va  en  avant  pour  jouir  du 
butin,  l'espace  est  ouvert  devant  toi  ;  je  marcherai  moi  aussi  *.  » 

Gygès  eut  un  rêve  qui  amena  sa  soumission  à  Assourbanipal.  Le 
dieu  x\ssur  lui  apparut  (M1  efîct  à  lui-même  et  lui  dit  :  «  Prends  le 
joug  d'Assourbanipal,  roi  d'Assyrie,  chéri  d'Assur,  le  roi  des  dieux, 
le  seigneur  de  l'univers;  rends  hommage  à  sa  royauté  et  soumets- 
toi  à  sa  domination  ».  Un  envoyé  lydien  vient  raconter  ce  songe  à 
Assourbanipal  qui  eut  grand  peine  à  le  comprendre,  car  il  n  y  avait 
pas  à  la  cour  d'interprète  lydien  ^. 

Avant  la  révolte  du  père  d'Assourbanipal,  un  voyant  avait  eu  un 
songe  :  «  Voilà  ce  que  prépare  le  dieu  Sin  à  ceux  qui  complotent  le 
mal  contre  Assourbanipal,  roi  d'Assyrie;  la  bataille  est  préparée, 
une  mort  mauvaise  les  attend  :  avec  la  pointe  de  l'épée,  la  flamme 
du  feu,  la  famine  et  le  jugementdeNergal,  je  détruirai  leurs  vies".  » 

Enfin  dans  sa  guerre  contre  Oummanaldas,  roi  dElam,  Istai- 
envoya  un  songe  à  son  armée  '  :  «  Moi  je  marche  devant  Assour- 
banipal, dit-il,  le  roi  que  mes  mains  ont  formé.  » 

1.  Cf.  encore,  fidfji/lon.nimd  Phot.  Uildlnlh.,  Cod.'Jl,  p.  75,  l'd.  Bekiier.  Voir  aussi 
-N.  Viiisclnde  et  Piôron,  Iji  râleur  prnp/iéfif/ue  du  rêre  dans  la  conception  biblique. 
Revue  des  Traditions  populaires,  juiHet  l'JOl,  p.  345-361. 

'1.  A.  Maury,  La  nuif/ie  et  l'astrolof/ie,  p.    i2IJ-429. 

•'5.  G.  Smitli,  .l,s.s//r/V/H  discoreries,  p.  161. 

i.  Smith,  Uistoru  of  Assourbanipal,  p.  12'J,  131.  cf.  \V.  .\.  I.  III.  .M,  1.  16,  83. 

5.  Smitli,  p.  64,'66-13,  15  ;  cf.  W.  A.  1.  III.  ID.  1.  6.  -23-30.  1.  SIMH. 

6.  Smith,  p.  155  S(i. 

7.  Smith,  p.  222  sq. 
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Tous  ces  lèves,  quand  ils  n'étaient  point  des  conseils  ou  des 
ordres,  paraissent  avoir  été  des  promesses  de  victoire  des  voyants; 
et  il  est  bien  évident  que  ces  espèces  de  fonctionnaires  étaient  faits 
pour  annoncer  des  événements  heureux  et  des  victoires;  ils  ne  se 
seraient  pas  bien  trouvés  de  présager  du  malheur.  Et,  si  leurs  pro- 
messes ne  se  réalisaient  pas,  on  devait  les  oublier  bien  vite. 

L'importance  attribuée  aux  rêves  se  manifeste  jusque  chez  les 
Éthiopiens,  dans  leurs  rapports  avec  lÉgypte. 

Le  prince  éthiopien  Ta-.\out-Âmen  raconte  dans  une  stèle 
comment  ce  fut  un  rêve  qui  le  poussa  à  conquérir  l'Egypte.  Il  vit 
deux  serpents,  l'un  à  gauche,  l'autre  à  droite.  Un  interprète  lui  dit 
alors  :  «  Tu  possèdes  les  pays  du  Midi  ;  soumets  les  pays  du  Nord  : 
que  les  diadèmes  des  deux  l'égions  aillent  sur  ta  tète,  afin  que  tu 
aies  le  pays  dans  sa  longueur  et  dans  sa  largeur  '.  » 

Il  faut  avouer  que  c'est  l'interprète,  plus  que  le  songe,  qui  fut 
responsable  de  l'influence  désastreuse  qu'eut  ce  rêve  sur  l'Egypte. 

Voici  un  rêve  au  contraire  qui  amena  l'évacuation  de  l'Egypte. 
Notons  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  voyant  intermédiaire.  C'est  le  roi 
éthiopien  Sabacon  (Maspéro  rétablit  Taharquon)  qui  évacua 
l'Egypte  à  la  suite  d'un  songe  lui  rappelant  l'oracle  de  Napata,  et 
laissa  le  gouvernement  du  pays  au  prêtre  Settros  '-. 

Enfin  le  roi  Tanite  Séti  fut  engagé  à  tenir  tète  au  roi  d'Assyrie 
Sennachérib  par  une  vision  nocturne  de  Ehtah  de  Memphis  qui 
annonça  la  destruction. miraculeuse  de  l'armée  assyrienne.  Il  en 
éleva  une  statue  commémorative  ^ 

Cette  destruction  de  l'armée  de  Sennachérib  est  rapportée  dans 
la  Bihle  comme  ayant  eu  lieu  en  Judée,  sur  la  prière  d'Ezéchias  et 
la  prophétie  d'Isaïe,par  le  ministère  d'un  ange  du  Seigneur  qui  tua 
la  nuit  183.000  hommes  de  l'armée  du  roi  *. 

N.  Vaschide,  h.  Piéron, 

Chef  des  travaux  psycliologiques  Pri'iiarateur 

à  rÉcole  des  Hautes  Études.  à  l'École  des  Hautes  Études. 

[A  suivre.) 

1.  Mariette,  Reloue  archéolof/iqiie,  uouv.  série,  t.  XH,  p.  161).  —  Calalof/iœ  dic 
musée  de  Boulacq,  n"  918.  —  Maspéro,  Revue  archéologique,  nouv.  série,  t.  XVU, 
1».  3-29,  339. 

2.  Maspéro.  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  4«  éd.,  1886,  iu-l'i.  Hachette,, 
p.  459;  cf.  Hérodote,  H,  139,  152,  et  Diodore  de  Sicile,  I,  65. 

3.  Hérodote,  H,  lil. 

4.  Bifile.  Rois.  H,  eli.  xix.  S;  35  :  Isaïe.  ch.  xxxvii,  i^  36. 
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Lapparilion  du  premier  volume  de  la  \Vc/tgeschichte  rédigée  [i-àv 
un  groupe  de  savants  allemands,  sous  la  direction  de  M.  Hans 
F.  HelmoU,  a  été  saluée  par  un  grand  nombre  de  Revues  allemandes 
comme  un  événement.  Rien  que  les  titres  des  articles  qui  s'en 
occupent  montrent  jusqu'à  quel  diapason  est  monté  l'enthou- 
siasme des  critiques.  Depuis  lors  ont  paru  une  partie  du  III«  vo- 
lume, ainsi  que  les  volumes  IV  et  VII.  C'est  sur  cette  matière 
que  portera  notre  critique. 

Cette  histoire  du  monde  veut  exposer  le  développement  de  l'hu- 
manité entière,  sans  distinction  de  peuples  civilisés  ou  non  civi- 
lisés ;  elle  veut  montrer,  pour  chaque  pays,  jusqu'où  s'est  élevé  le 
niveau  intellectuel  de  l'humanité.  Pas  un  groupe  humain  n'en  doit 
être  exclu,  sous  prétexte  qu'il  appartiendrait  à  ceux  qui  n'ont  pas 
d'histoire.  Il  est  grandement  temps  que  les  divisions  démodées 
d'histoire  ancienne,  d'histoire  du  moyen  âge,  d'histoire  moderne 
et  d'histoire  contemporaine  soient  abandonnées  pour  faire  place  à 
de  nouveaux  chchés,  qui  ne  reposent  plus  sur  la  chronologie, 
mais  bien  sur  la  géographie  et  l'ethnographie.  Il  ne  s'agit  plus  de 

1.  Welfgeschichle  von  Ihtns  F.  llelmoU.  Ersiev  Ihind,  Alhiemeiues,  die  Vorqe- 
scliichle,  Ameri/ca,  (1er  slille  Océan,  Leipzig  uiid  Wieii.  Bibliograpliisches  Institut, 
1899.  Un  volume  grand  in-8'  de  630  pages.  DriKer  Iknul,  ersfe  Unifie,  das  aile 
Weslasien,  1899,388  pages;  Vierter  Band,  die  Randlander  des  Mitlelmeers,  1900, 
574  pages;  Siebenler  Band,  Wesleuropa,  ersler  Theil,  1900,  Tr2  pages. 
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faire  l'histoire  des  peuples,  mais  bien  celle  des  pays;  car  lliomme 
est  le  produit  de  la  terre  et  sou  histoire  ne  saurait  eu  être 
détachée. 

Pour  justiher  cette  nouvcHe  manière  d'envisager  l'histoire,  les 
critiques  relèvent  la  nécessité  pour  le  monde  contemporain  de 
connaître  la  vie  et  le  développement  de  tous  les  peuples  de  la  terre 
et  de  ne  plus  se  horner  au  cercle  restreint  dans  lequel  s'enfermait 
jusqu'à  présent  l'histoire  de  l'humanité.  Tout  le  genre  iiumain 
vivant  aujourd'hui  d'une  vie  solidaire,  il  s'ensuit  que  toutes  ses 
parties  doivent  également  nous  intéresser;  de  là  la  nécessité 
d'élargir  le  cadre  de  l'histoire  d'une  façon  cxtensive,  à  la  surface 
du  glohe,  de  lui  donner  une  hase  plus  large,  une  hase  territoriale, 
géographique  et  ethnographique. 

Nous  ne  voulons  nullement  contester  ces  vues,  et  nous  concé- 
dons qu'il  serait  très  utile,  tant  pour  la  conception  théorique  que 
pour  les  buts  pratiques  poursuivis  par  les  hommes,  qu'ils  con- 
nussent l'histoire  de  tous  les  peuples,  sans  égard  au  rôle  que  ces 
derniers  ont  joué  dans  le  développement,  comme  il  est  nécessaire, 
d'autre  part,  de  posséder  des  connaissances  géographiques  sur 
tous  les  pays  du  glohe  ;  car  tout  ce  qui  touche  à  l'humanité  doit 
nous  intéresser. 

Mais  le  livre  que  nous  analysons  ne  se  propose  pas  du  tout  d'être 
une  collection  de  monographies  historiques  concernant  tous  les 
peuples  de  la  teri-e.  Au  contraire,  il  veut  exposer  l'histoire  de  /'hu- 
manité au  moyen  du  développement  de  tous  les  groupes  humains 
qui  se  trouvent  disséminés  sur  le  globe.  L'Histoire  de  /'hionanité 
serait  la  somme  de  toutes  ces  histoires  partielles.  L'histoire  univer- 
selle ne  résulterait  plus  du  développement  des  peuples  considérés 
jusqu'à  présent —  à  ce  qu'il  paraît,  à  tort —  comme  historiques, 
mais  bien  de  la  coopération  de  toute  la  masse  humaine  répandue 
sur  notre  planète. 

Ce  point  de  vue  fausse  complètement  la  notion  de  l'histoire,  et 
nous  ne  pouvons  le  laisser  s'introduire  dans  notre  esprit  mo-^ 
derne,  déjà  faussé  dans  tant  de  directions,  sans  crier  au  moins  : 
gare  ! 

Pour  avoir  une  idée  de  la  façon  dont  les  auteurs  de  la  Weltge- 
schichte  entendent  exposer  l'histoire  de  l'humanité,  nous  reprodui- 
rons les  divisions  de  l'ouvrage  d'après  les  huit  volumes  qui  doivent 
le  composer. 
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I.  Généralilés,  préhistoire,  l'Amériquo,  lOcéan  Pacifique. 
II.  L'Océanie,  l'Asio  Orientale,  TOcéan  Indien. 

III.  L'Asie  Occidentale,  l'Afrique. 

IV.  Les  peuples  du  bassin  Méditerranéen, 
V.  L'Europe  du  Sud-Ouest,  le  monde  Slave. 

VI.  Les  Germains  et  les  Romains. 
VIL  L'Europe  Occidentale  jusqu'en  1800. 

VIII.  L'Euroi)e   Occidentale    pendant  le    \ix^    sircle,    l'Océan 
Atlantique. 

Le  premier  volume  contient,  après  quelques  chapitres  généraux 
d'orientation  dans  la  nouvelle  direction  imprimée  à  l'histoire,  trois 
chapitres  de  faits  :  le  premier  (ch.  IV)  expose  l'époque  préhisto- 
rique; le  second  (ch.  V);  l'Amérique,  et  le  troisième  (ch.  VI),  le 
lôle  de  l'Océan  Pacifique  dans  l'histoire  de  l'humanité. 

L'époque  préhistorique  est  traitée  surtout  sur  les  données  des 
stations  européennes  et  très  peu  sur  celles  d'Amérique,  qui  ne 
peuvent  se  comparer  en  richesse  et  en  importance  avec  les 
restes  retrouvés  en  Europe.  M.  Ranke,  l'auteur  de  ce  chapitre, 
en  lui-même  excellent,  s'étend  beaucoup  sur  les  stations  de  la 
Suisse,  sur  celle  de  Hallstadt,  enfin  sur  les  admirables  découvertes 
de  Schliemann,  dans  les  fouilles  pratiquées  à  Troie  et  à  Mycène. 
M.  Ranke  constate  avec  satisfaction  la  confirmation  des  traditions 
homériques  par  le  résultat  muet  mais  bien  éloquent  donné  par  les 
restes  enfouis  sous  le  sol  de  Hissarlik  et  termine  son  chapitre  par 
les  mots  :  «  C'est  ainsi  que  l'histoire  est  racontée  par  la  méthode 
géologique-archéologique,  basée  tout  simplement  sur  des  monu- 
ments du  sol,  sans  le  secours  de  témoignages  écrits.  La  pre'his- 
toire  '  est  arrivée  à  son  but;  elle  est  devenue  histoire.  »  (p.  178.) 

Nous  constatons  donc  un  fait  indubitable,  très  important  pour 
apprécier  la  méthode  suivie  par  les  auteurs  de  la  Wdtf/esrJdchtr  : 
c'est  que  les  commencements  de  l'histoire  ont  été  trouvés  i)ar 
eux  en  Europe  et  que  c'est  toujours  ici  que  se  rencontre  la  tran- 
sition entre  l'époque  préhistorique  et  l'histoire  proprement  dite. 
Cette  transition  paraît  avoir  de  l'importance  aussi  pour  les 
auteurs  de  la  Weltgeschichtc,  puisqu'ils  en  notent  l'apparition 
d'une  façon  si  marquée. 

1.  Qu'où  uous  pardoune  ce  mot:  d'ailleurs  quaud  on  admet  l'adjectif  p)réliistori()ue, 
pourquoi  n'admettrait-on  pas  le  substantif /jz-eTi/s/o/ye.  le  seul  qui  rend  le  sens  de  l'al- 
lemand Vorgeschiclite '/ 
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On  s'attendrait  donc  à  ce  que  le  chapitre  suivant  exposât 
riiistoii-e.  européenne  aussi,  à  laquelle  a  abouti  cette  époque 
préhistorique  européenne.  Au  lieu  de  cela,  les  auteurs  trouvent 
bon  d'abandonner  l'Europe  pour  sauter  à  pieds  joints  par-dessus 
l'Atlantique  et  exposer  les  destinées  de  l'Amérique. 

Ici,  après  avoir  décrit  la  vie  et  les  usages  des  différentes  tribus 
indigènes,  vie  qui  ne  possède  que  très  peu  d'éléments  historiques, 
M.  Haebler,  l'auteur  du  chapitre  concernant  l'Amérique,  entre 
dans  l'exposition  de  la  découverte,  de  la  conquête  et  de  la  coloni- 
sation européenne.  Mais  il  est  incontestable  que  l'histoire  du 
continent  américain,  à  partir  de  ce  moment,  n'est  qu'un  embran- 
chement de  l'histoire  européenne,  puisque  ce  sont  les  peuples  de 
l'Europe,  avec  leurs  langues,  leur  esprit,  leurs  institutions  qui 
s'établissent  sur  le  sol  de  l'Amérique.  La  Weîtgeschichte  revient 
donc  à  l'histoire  européenne,  telle  qu'elle  s'est  développée  en 
Amérique. 

Donc,  malgré  les  efforts  des  auteurs  de  l'ouvi-age  que  nous 
analysons,  de  donner  à  l'histoire  une  base  géographique,  la  logique 
des  faits,  bien  plus  puissante  que  celle  de  l'esprit  de  système,  les 
contraint  à  revenir  à  la  vérité,  c  est-à-dire  à  la  prédominance 
historique  de  VEurope  sur  tous  les  autres  continents,  prédomi- 
nance qui  exclut  justement  l'exposition  de  l'histoire  sur  la  base 
géographico-ethnographique. 

La  nécessité  dans  laquelle  sest  trouvé  M.  Haebler  en  traitant 
Vhistoire  géographique  de  l'Amérique,  d'exposer  ses  destinées  à 
partir  du  xy«  siècle,  l'a  obligé  d'entrer  tout  d'un  coup,  sans  aucune 
explication,  sans  aucune  préparation,  dans  la  continuation  de 
l'histoire  européenne,  telle  qu'elle  s'est  développée  sur  le  nouveau 
continent.  Nous  ne  savons,  historiquement par/ant,  ni  ce  que  sont 
les  Espagnols,  les  Portugais,  les  Génois,  ni  quelles  sont  les  idées 
qui  inspirèrent  à  Colomb  l'entreprise  de  la  découverte  d'une 
nouvelle  route  aux  Indes  ;  ni  quelles  sont  les  causes  qui  pous- 
sèrent les  Anglais  à  coloniser  l'Amérique  septentrionale ,  ni 
comment  prit  naissance  l'esprit  politique  et  religieux  qu'ils  y 
importèrent.  Quand  môme  M.  Haebler  touche  par  quelques  phrases 
à  toutes  ces  questions,  Ye.rplication  historique  de  tous  ces  élé- 
ments du  développement  de  l'Amérique  européenne  lait  défaut. 
Pour  expliquer  tous  ces  éléments  d'une  façon  historique,  c'est-à- 
dire  ;?«>•  la  genèse  de  leur  formation,  M.  Haebler  aurait  dû  refaire 
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l'histoire  entière  de  l'Espagne,  du  Portugal,  do  lAngletcrre,  ainsi 
que  celle  de  la  Renaissance  et,  pour  com|)ieii(lre,  à  leur  lour,  le 
développement  de  ces  derniers  éléments,  il  aurait  dû  refaire 
l'histoire  romaine,  l'histoire  grecque,  celle  de  l'Orient  ;  donc, 
abandonner  précisément  le  système  d'histnii-o  ethnographique  et 
revenir  à  la  seule  histoire  possihle  :  Vliistoirc  h'isiorhiuc,  si  nous 
pouvons  nous  exprimer  ainsi. 

Les  autres  volumes  (IIP'  \'^  partie,  IV«  et  VU*)  provoqin^ut  les 
mêmes  observations.  C'est  ainsi  que  le  Mahométanisine  est  traité 
avant  le  Christianisme  quoique  le  premiei-  ne  soit  e.\i)licable,  en 
grande  partie,  que  par  l'influence  du  second  ;  les  résultats  des 
croisades,  sur  le  développement  de  la  Syiie.  sont  exposés  avant 
que  l'on  sache  ce  qu'étaient  ces  expéditions  ;  l'histoire  de  la 
Macédoine  et  celle  d'Alexandre  le  Grand  est  traitée  avant  celle  de 
la  Grèce,  renversant  complètement  la  succession  historique  ;  la 
question  sociale  et  le  socialisme  sont  exposés  avant  la  Révolution 
française  et  môme  avant  l'afTermissement  de  l'autorité  juonar- 
chique  ;  le  Kulturkampf  conduit  par  Bismarck,  dans  le  chapitre 
sur  la  réformation  et  la  contie-réformation.  avant  l'histoire  de  la 
Prusse.  Ces  'jcTsçov-Triô-ssov  continuels  ahurissent  le  lecteur  et  lui 
font  perdre  complètement  la  filiation  des  événements,  leur  \érital)le 
essence  historique. 

Puis,  quelques  chapitres  poursuivent  les  faits  qu'ils  traitent, 
jusqu'à  nos  jours;  par  exemple,  l'histoire  du  noi'd  de  l'Afrique, 
qui  va  jusqu'à  la  colonisation  française  de  l'Algérie,  l'Espagne 
jusqu'à  la  guerre  avec  les  Etats-Unis  1898,  ])endant  que^la  Grèce 
s'arrête  à  Alexandre  le  Grand,  l'Italie  au  vi®  siècle,  pour  être  con- 
tinuées dans  d'autres  volumes. 

Mais  même  comme  système  géographique,  nous  nous  demandons 
qui  cherche  Carthage  parmi  les  peuples  de  l'Asie  occidentale,  à 
côté  des  Phéniciens.  Nous  savons  bien  qu'il  était  impossible  de  dé- 
tacher l'histoire  de  la  colonie,  qui  n'est  qu'une  continuation  de 
celle  de  la  mère-patrie.  Seulement,  dans  ce  cas,  que  l'on  ne  parle 
plus  de  système  géographique  1 

Mais,  pour  quelles  raisons  la  WeIt(/eschicJite  commence-t-elle 
par  l'Amérique?  M.  Helmolt  ne  trouve  pas  d'autre  motif  à  invoquer 
que  des  nécessités  pratiques  (Praktische  Griinde),  ce  qui  peut 
paraître  assez  extraordinaire  dans  un  ouvrage  qui  a  pour  but  de 
changer  le  système  scientifique  de  l'histoire.  Il  est  vrai  qu'il  en 
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invoque  encore  un  antre,  la  circonstance  que  c'est  par  l'Orient  que 
la  civilisation  a  commencé.  Ex  oriente  lux  !  L'Améi'ique  est  donc, 
pour  M.  Helmolt,  située  à  l'orient  de  l'Europe.  La  chose  peut 
parfaitement  se  soutenir,  comme  on  peut  aussi  soutenir,  par 
exemple  que  le  Havre  se  trouve  à  l'orient  de  Paris  —  un  orient 
métaphysique,  mais  enfin  un  orient  tout  de  même.  Si  Ion  trouvait 
la  pro()osition  par  trop  extraordinaire,  on  n'a  qu'à  la  lire  dans 
l'introduction  de  M.  Helmolt,  en  compagnie  d'autres  tout  aussi 
fortes. 


II. 


>'ous  ne  comprenons  vraiment  pas  comment  on  peut  traiter 
l'histoire  du  j)ointde  vue  géographique.  L'histoire,  c'est  le  dévelop- 
])ement  de  l'esprit  humain  dans  h  temps  et  non  dans  l'espace.  Ce 
développement  enchaîne  lun  à  l'autre  les  différents  peuples  de  la 
terre,  enchevêtre  leurs  relations,  les  soumet  à  des  influences  com- 
munes, en  sautant  par-dessus  les  mers  et  les  montagnes.  L'esprit 
anglais  traverse  l'Atlantique  pour  imprimer  aux  Etats-Unis  un 
développement  tout  à  fait  autre  que  ne  le  lit  l'esprit  espagnol  qui 
franchit  aussi  le  même  océan,  pour  s'incorporer  dans  les  peuples 
nouveaux  de  lAmérique  du  Sud;  limitation  des  institutions  an- 
glaises, nées  de  conditions  absolument  particulières  à  la  Grande- 
Bretagne,  changea  le  système  des  gouvernements  de  toute  l'Eu- 
rope; l'esprit  français  transforma  complètement  la  vie  du  peuple 
roumain  ;  le  christianisme  parti  de  la  Judée  s'étendit  dans  les  deux 
mondes;  l'Islamisme  simplanta  au  sein  des  Arabes  d'abord,  des 
Perses  et  des  Indiens  plus  tard,  enfin  au  sein  des  Turcs,  donnant 
partout  naissance  à  d'autres  formes  de  civilisation,  etc.,  etc.  Toutes 
ces  intluences  se  sont  exercées  dans  le  temps  et  sans  égard  pour 
r espace;  ce  dernier  a  été  enjambé,  pour  ainsi  dire  supprimé,  dé- 
truit. F]t  maintenant  on  veut  détruire  la  continuité  dans  le  temps, 
l'essence  même  de  l'histoire,  pour  exposer  les  destinées  des 
peuples,  d'après  les  pays  qu'ils  occupent! 

C'est  ici  le  point  capital  de  notre  divergence  d'opinions  avec  les 
auteurs  de  la  Weltr/eschlchte.  Selon  nous  l'histoire,  destinée  à  ex- 
pliquer chaque  moment  de  l'existence  par  son  antécédent,  doit 
R.  s.  //.  —  T.  ni,  N»  8.  12 
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être  poursuivie  sur  la  ligne  du  temps,  à  partir  de  ses  origines, 
c'est-ù-dire  du  moment  où  Tintelligence  luimaine  s'est  engagée 
dans  la  voie  du  développement,  jusqu'à  nos  jours.  C'est  le  but  de 
l'histoire  de  l'humanité,  improprement  appelée  IVeltr/eschiehte  en 
allemand,  car  il  ne  s'agit  pas  de  l'histoire  du  monde,  mais  bien 
seulement  de  l'histoire  de  l'esprit  humain,  dernier  produit  du  dé- 
veloppement du  monde.  Bien  entendu  que  l'histoire  s'est  déroulée 
sur  un  espace,  mais  cet  espace  est  indillérent  pour  le  développe- 
ment lui-même.  Les  pays  les  plus  divers  peuvent  devenir  son 
théâtre. Tous  ces  cadres  différents  auxquels  le  développement  doit 
s'adapter,  modifient  sa  forme  et  même  son  contenu,  mais  le  déve- 
loppement en  lui-même  n'en  dépend  pas  :  il  se  déroule  dans  la 
durée. 

Il  est  incontestable  que  chaque  peuple  possède  une  histoh"e, 
comme  chaque  individu  en  possède  une.  Mais  les  peuples  sont 
doués  à  différents  degrés  de  la  faculté  de  développer  leur  esprit; 
il  y  en  a  qui  ne  dépassent  pas  des  formes  tout  à  faitrudimentaiies; 
d'autres  qui  se  sont  arrêtés,  après  s'être  élevés  quelque  peu  au- 
dessus  des  premiers  tâtonnements;  d'autres  enfin  qui  semblent 
devoir  avancer  indéfiniment.  Lequel  de  ces  développements  peut 
constituer  l'histoire  de  l'humanité?  Ce  ne  sont  pour  sûr  pas  les 
développements  qui  se  sont  arrêtés  en  route;  car  ceux-là  ne  sont 
pas  la  mesure  de  ce  cfue  rhumanité  peut  produire.  L'histoire  de 
l'humanité  signifie  l'exposé  du  développement  suprême  de  l'esprit 
humain;  mais  ce  développement  s'est  poursuivi  sur  une  seule  ligne, 
malgré  ses  zigzags.  Il  a  commencé  par  l'époque  préhistorique, 
s'est  continué  à  travers  différents  peuples  et  sur  des  espaces  géo- 
graphiques très  différents,  jusqu'à  nos  jours,  et  probablement 
continuera  à  marcher  encore  de  longues  années,  encore  de  longs 
siècles.  L'histoire  de  l'humanité  ne  saurait  donc  être  la  somme  des 
histoires  partielles  de  tous  les  peuples  de  la  terre;  elle  ne  peut  être 
que  l'exposé  du  développement  des  peuples  supérieurs  qui  ont 
toujours  élevé  le  niveau  intellectuel  de  l'humanité:  Yhistoire  uni- 
verselle n'est  pas  une  addition  de  développements  coexistants  ; 
c'est  une  multiplication  des  développements  successifs. 

Une  violentation  de  la  conception  de  l'histoire,  telle  que  veut 
l'opérer  le  livre  de  M.  Helmolt,  ne  pouvait  s'accomplir  sans  que  la 
vér  té  se  fît  jour  à  son  insu.  Aussi  avons-nous  vu  comment  dans  le 
volume  consacré  à  l'Amérique,  les  collaborateurs  de  M.  Helmolt 
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font  de  l'histoire  européenne.  Mais  ce  qui  est  encore  plus  con- 
cluant, c'est  que  M.  Helmolt  lui-même,   dans  son  introduction, 
laisse  échapper  des  pensées  qui  contredisent  son  système  du  tout 
au  tout.  Il  dit  par  exemple  que  «  les  productions  intellectuelles  des 
nations  qui  vieillissent  sont  recueillies  par  d'autres  plus  jeunes, 
pour  les  transmettre  (purifiées  ou  modifiées)  à  des  peuples  venus 
plus  tard.  Ce  que  tu  us  /irrite  de  tes 'pères,  acquiers-le  pour  le  pos- 
séder ;  cest  là-dessus  que  repose  V enchaînement  historique  uni- 
versel. »  (p.  7.)  Cette  pensée  est  très  vraie  ;  mais  comment  concilier 
avec  elle  le  besoin   d'exposer  l'histoire  des  tribus  des   Peaux- 
Rouges  d'Amérique,  qui  n'ont  pour  sûr  laissé  à  nos  pères  absolu- 
ment rien  à  hériter?  La  même  question  pourrait  être  posée  pour 
les  peuples  civilisés  du  Nouveau-Monde,  pour  les  royaumes  des 
Aztèques  et  des  Incas,  voire  même  pour  la  Chine  et  pour  l'Inde  qui 
n'ont  commencé  à  se  mêler  au  grand  courant  de  l'histoire  qu'à 
partir  du  xvin«  siècle.  Les  histoires  de  tous  ces  peuples,  quelque  in- 
téi-essantes  qu'elles  puissent  être   en  elles-mêmes,  n'ont  aucune 
valeur  pour  l'iiisloire   de  l'humanité,  attendu  que   les  courants 
qu'elles  représentent   se  sont  perdus  dans  les  sables,  avant  de 
mêler  leurs  eaux  au  fleuve  profond  de  la  civilisation  maîtresse  de 
l'humanité,  telle  qu'elle  est  donnée  aujourd'hui  par  les  peuples 
européens,  indépendamment  des  régions  géographiques  que  ces 
derniers  habitent.  M.  Helmolt  s'élève  contre  Burdach,  Kant,  Lotze 
et  Treitschke  qui  voient  dans  les  peuples  européens  les  maîtres  de 
l'humanité  non  seulement  par  la  pensée  mais  aussi  par  l'action.  Il 
dit  que  «  ces  prophètes  commettent  tous  la  faute  de  prendre  des 
phénomènes  momentanés    pour    des  phénomènes    durables,    de 
considérer  le  particulier   comme   élément  général»,  (p.  3.)  Mais 
M.  Helmolt  se  charge  de  réfuter  lui-même  cette  pensée,  lorsqu'il  dit 
que  «  la  connaissance  basée  sur  l'expérience  a  plus  de  valeur  que 
toute  spéculation  ».  Mais  l'expérience  nous  montre  jusqu'à  pré- 
sent que  les  peuples  européens  ont  toujours  marché  à  la  tête  de 
la  civilisation,  et  celte  expérience  est  l'unique  source  possible  de 
notre  savoir,  puisqu'elle  dure  presque  depuis  le  commencement  du 
développement  humain.  Spéculer  sur  ce  qui  pourrait  arriver  par 
la  suite  est,  d'après  les  principes  même  de  M.  Helmolt,  une  peine 
dépensée  en  pure  perte.  L'histoire,  en  efi"et,  a  pour  objet  d'exposer 
et  d'expliquer  ce  qui  a  été;  ce  qui  sera  dans  les  temps  futurs  dé- 
passe son  horizon.  Nous  ne  pouvons  savoir  si,  dans  l'avenir,  les 
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Nègres  arriveront  à  donner  naissance  à  une  civilisation  qui  éclip- 
sera celle  des  nations  européennes.  M.  Helmolt  semble  ladmcttre. 
Spéculer  là-dessus  est  en  dehors  des  limites  de  notre  expérience  et 
nous  n'avons  donc  pas  à  nous  en  occuper.  Ce  qui  est  positif,  c'est 
que,  jusqu'à  présent,  la  civilisation  la  plus  complète  qu'ait  produite 
le  genre  humain  est  celle  qui  a  fleuri  au  sein  des  peuples  euro- 
péens; que  cette  civilisation  remplit  aujourd'hui  tous  les  continents 
de  ses  splendides  créations  et  qu'elle  tâche  délever  à  elle  les 
peuples  qui  ne  sont  pas  parvenus  à  en  posséder  une  pareille.  L'his- 
toire de  Vhumanité  ne  peut  être  que  Vhistoire  de  cette  civilisation 
qui  est  V expression  suprême  de  la  force  créatrice  de  l'esprit  hu- 
main. Pour  la  comprendre,  il  faut  poursuivre  son  développement 
depuis  loriginc  à  travers  les  peuples  par  lesquels  elle  s'est  ac- 
complie et  jusqu'à  nos  jours.  Il  faut  commencer  par  la  période  pré- 
historique comme  l'ont  fait  à  rencontre  de  leur  système,  les  au- 
teurs de  la  ]]'e/(f/eschichte,pms  suivre  les  étapes,  établies  une  fois 
pour  toutes,  de  l'histoire  ancienne,  du  moyen  âge  et  moderne,  pour 
arriver  en  dernier  lieu  à  expliquer,  autant  que  faire  se  peut,  d'une 
façon  génétique,  l'état  dans  lequel  VhumRn'ilé  supérieure  se  trouve 
de  nos  jours. 

Voilà  le  vrai,  le  seul  but  de  l'histoire. 

D'ailleurs  un  des  collaborateurs  de  M.  Helmolt  partage  notre 
manière  de  voir,  à  rencontre  des  principes  posés  parle  directeur 
de  la  publication.  M.  Helmolt,  dans  l'introduction  du  premier  vo- 
lume, avait  considéré  le  rôle  prédominant  de  l'Europe  dans  la  civi- 
lisation du  monde  comme  une  illusion  «  qui  commettait  la  faute 
de  prendre  un  lait  momentané  pour  quelque  chose  de  constant,  et 
de  ne  pas  distinguer  entre  le  particulier  et  le  général  ».  Comme 
pour  M.  Helmolt  tous  les  peuples  et  toutes  les  races  sont  égale- 
ment aptes  pour  la  civilisation,  cette  prépondérance  de  l'Europe 
sur  toute  la  terre  n'est  qu'un  fait  accidentel,  destiné  à  disparaître 
et  à  faire  place  à  une  civilisation  de  tous  les  peuples  du  globe,  et 
c'est  cette  perspective  de  l'avenir  qui  a  dicté  l'idée  fondamentale 
de  la  Welt(jcsch'ichte.  M.  Helmolt  se  préoccupe  en  bisloire  aussi 
de  ce  qui  sera  et  non  seulement  de  ce  qui  a  été. 

En  contradiction  flagrante  avec  les  principes  du  maître,  M.  Hein- 
rich  Schurtz  termine  par  les  paroles  suivantes  son  deuxième 
chapitre  sur  l'Asie  occidentale  :  «  L'Asie  présente  au  spectateur  le 
tableau  colossal  d'un  olTondrenient  sans  espoir  de  sa  brillante  cul- 
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ture  ancienne.  Un  travail  immense  sera  nécessaire  pour  renouve- 
ler ce  qui  a  été  détruit,  pour  rendre  de  nouveau  habitables  les 
ruines  accumulées,  pour  regagner  les  peuples  au  relèvement 
intellectuel  et  économique.  Ce  nest  que  VEurope  qui  pourra  servir 
ici  de  maître  et  paijer  ainsi  une  partie  de  la  dette  pour  r héritage 
si  riche  que  lui  ont  fuisse'  les  anciens  peuples  de  l'Asie  occidentale. 
La  transformation  a  déjà  commencé.  Le  canal  de  Suez  a  rejeté  le 
commerce  dans  ses  anciennes  voies  à  travers  la  Mer  Rouge;  d'une 
importance  encore  plus  grande  sera  la  construction  d'un  cbemin 
de  fer  qui  reliera  l'incomparable  route  commerciale  du  Golfe  Per- 
sique  aux  ports  de  la  Syrie  et  la  mise  en  communication  de  Cons- 
tantinople  avec  TEuphrate  par  une  ligne  de  rails.  C'est  alors 
qu'une  nouvelle  page  commencera  dans  l'histoire  de  l'Asie  occi- 
dentale, et  comme  autrefois  nous  assisterons  alors  de  nouveau  à 
la  victoire  de  la  charrue  sur  la  vie  nomade,  de  la  création  sur  la 
destruction.  »  (Vol.  III,  l""»  partie,  p.  388.) 

M.  Schurtz  attend  donc  le  relèvement  de  l'Asie  de  l'intervention 
européenne.  M.  Helmolt,  au  contraire,  prophétise  l'éclipsé  de  la 
civilisation  de  cette  partie  si  exiguë  du  globe  et  son  remplace- 
ment par  celle  de  tous  les  peuples  de  la  terre.  Pour  lui  la 
prédominance  actuelle  de  l'Europe  n'a  été  qu'une  usurpation  qui 
aura  bientôt  fait  son  temps,  pendant  que  son  collaborateur  voit 
l'avenir  du  progrès,  toujours  dans  cette  prédominance  de  la  mi- 
norité capable  sur  une  majorité  qui  ne  l'est  pas. 

Si  nous  ne  nous  trompons  pas,  le  collaborateur,  M.  Schurtz, 
se  trouve  en  flagrante  contradiction  avec  le  maître,  et  cette 
contradiction  ne  porte  pas  sur  une  question  secondaire  qui  serait 
facilement  excusable,  vu  l'étendue  et  surtout  le  mode  de  la  publi- 
cation, faite  sans  suivre  aucune  autre  considération  que  les  «prak- 
tische  Grûnde  ».  Mais  M.  Schurtz,  en  reconnaissant  à  l'Europe  seule 
la  faculté  civilisatrice,  renonce  au  principe  même  de  l'histoire 
ethnographique  et  géographique,  ce  qui  est  une  question  d'une 
bien  autre  importance  pour  juger  du  sérieux  de  l'entreprise. 


III. 


On  peut  faire  encore  une  objection  au  travail  dirigé  par  Helmolt, 
objection  de  nature  philosophique,  logique. 
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M.  Helmolt  et  ses  collaborateurs  croient  que  l'on  peut  changer 
du  jour  au  lendemain  et  de  fond  en  comble  la  méthode  de  traiter 
une  science;  qu'il  suffit  de  se  forger  une  nouvelle  conception  de 
cette  science,  pour  changer  la  disposition  du  système  de  vérités 
dont  elle  se  compose  ;  que  si  la  façon  d'exposer  le  passé  ne  con- 
tente pas  complètement  l'esprit,  on  est  libre  de  changer  complète- 
ment la  façon  de  voir  transmise  par  la  tradition  et  de  substituer 
à  l'histoire,  telle  qu'elle  a  été  traitée  jusqu'à  nos  jours,  une  ma- 
nière complètement  autre. 

Nous  pensons  que  ce  fondement  logique  de  la  pensée,  qui 
a  présidé  à  l'entreprise  de  la  Wcltgeschichte,  est  totalement 
erroné. 

La  méthode  d'une  science  quelconque  ne  se  développe  qu'en- 
semble avec  les  vérités  qui  constituent  cette  science  ;  elle  pousse 
sous  la  main  de  ceux  qui  s'en  occupent,  d'abord  d'une  façon  in- 
consciente, et  ce  n'est  que  plus  tard,  lorsque  l'esprit  commence 
à  réfléchir,  non  seulement  aux  vérités  découvertes,  mais  aussi  à  la 
manière  dont  elles  ont  été  amenées  au  jour,  que  la  question  de  la 
méthode  d'après  laquelle  cette  science  est  traitée,  peut  devenir 
aussi  l'objet  de  la  spéculation.  C'est  alors  que  les  procédés  d'in- 
vestigation peuvent  être  redressés,  corrigés,  amélioj'és  ;  mais  ces 
procédés  sont  donnés  par  le  développement  de  la  science  telle 
qu'elle  s'est  formée  inconsciemment.  M.  Belot  a  dit  très  bien  : 
«  Il  y  a  peu  de  service  à  attendre  d'une  métbodologie  prescriptive 
et  dogmatique,  pendant  que  Futilité  d'une  méthodologie  critique 
ne  saurait  être  mise  en  doute.  »  Et  Stuart  Mill  avait  déjà  re- 
marqué *  «  qu'on  n'aurait  jamais  connu  quelle  est  la  marche  à 
suivre  pour  établir  une  vérité,  si  nous  n'avions  commencé  par 
établir  nombre  de  vérités  -  ».  M.  Fouillée  ajoute  encore  «  qu'une 
science  au  début  n'est  pas  obligée  de  déterminer  sa  manière  de 
marcher  autrement  qu'en  marchant  et  qu'elle  laisse  au  philosophe 
le  soin  des  spéculations  ultérieures  sur  sa  méthode  ^  ».  M.  Durk- 
heim  partage  aussi  l'opinion  «qu'en  fait  de  méthode  on  n'en  peut 
faire  que  de  provisoires,  car  les  méthodes  changent  à  mesure  que 

1.  Stuart  Mill,  Logique  des  sciences  sociales,  éd.  Belot,  Paris,  1899.  Introduction, 
]..  XXXIX. 

2.  Ibidem,  p.  3. 

y.  G.  Fouillée,  Le  mouvemenl  positiviste  et  la  conception  sociologique  du  monde, 
Paris,  1898,  p.  232. 
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la  science  avance'  ».  Enfin,  M.  Rickert,  clans  une  étude  publiée 
dans  cette  Revue  même,  dit  aussi  «  qu'un  savant  n'a  jamais  besoin 
d'attendre  que  la  logique  lui  dicte  la  nature  de  son  travail  ;  au 
contraire  la  véritable  mélbode  s'établit  peu  à  peu  d'elle-même, 
c'est  ainsi  que  les  grands  bistoriens  ont  mis  en  œuvre  dès  long- 
temps la  vraie  métbode  bistori(jue^  ».  On  peut  donc  établir  cette 
vérité  indubitable  que  Jamais  une  science  n'a  été' créée  ni  trans- 
formée  d'emblée  par  V application  d'une  méthode  quelconque, 
et  on  ne  saurait  faire  une  exception'  à  ce  principe  pour  l'histoire 
seule.  Cette  discipline,  aussi  vieille  presque  que  le  genre  humain, 
a  eu  tout  le  temps  de  montrer  la  façon  dont  on  doit  établir  les  vé- 
rités qui  la  constituent.  Il  va  sans  dire  qu'elle  a  continuellement 
progressé  dans  son  contenu  et  que,  pai-allèlement  à  cette  progres- 
sion, sa  méthode  s'est  aussi  améliorée;  depuis  quelque  temps  la 
réflexion  s'est  emparée  des  procédés  mis  en  action  par  elle  pour 
établir  ses  vérités,  et  on  ne  saurait  contester  qu'il  y  a  bien  des 
points  où  la  méthode  historique  doit  être  redressée.  Nous  en 
avons  indiqué  quelques-uns  dans  nos  Principes  fondamentaux 
de  l'hisfoire  et  notamment  nous  avons  exigé  une  plus  grande  at- 
tention donnée  à  l'enchaînement  causal,  l'élimination  d'une  foule 
de  détails,  agglomérés  par  l'invasion  de  l'érudition  dans  les  études 
historiques,  détails  qui  ne  servent  qu'à  obscurcir  l'intelligence  de 
la  marche  du  développement,  et  finalement  la  prise  en  considéra- 
tion sérieuse  des  séries  historiques  qui  remplacent,  en  histoire, 
les  idées  générales  représentées  par  les  lois  dans  les  sciences  des 
phénomènes  de  répétition. 

Nos  observations,  tout  en  tâchant  d'amender  la  méthode  histo- 
rique, la  laissent  intacte  dans  son  essence  qui  est  d'exposer  la 
suite  des  événements  telle  quelle  s'est  déroulée  dans  le  courant 
des  temps,  en  une  seule  grande  série  qui  représente  le  dévelop- 
pement de  la  civilisation  dans  sa  plus  haute  manifestation,  telle 
qu'elle  brille  de  nos  jours.  M.  Helmolt  veut  substituera  cette  con- 
ception de  l'histoire  une  autre  basée  sur  la  géographie,  conception 
qui  tend  à  briser  la  continuité  du  développement  en  autant  de 
tronçons  qu'il  y  a  de  pays,  et  à  substituer  la  coexistence  à  la  suc- 
cession. Il  veut  subordonner  aussi  en  histoire  le  temps  à  l'espace, 

1.  Lu  Méthode  objective  en  sociolor/ie,  dans  la  Revue  de  S>pi//ièse  historique, 
n»  4. 

2.  Lea  quatre  modes  de  V  «  Universel  »  dans  l'histoire,  ihiil  ,  II,  u"  5. 
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pendant  que  dans  celte  discipline  c'est  l'espace  qui  doit  être  subor- 
donné au  temps. 

Notre  époque  est  tourmentée  par  le  besoin  de  la  nouveauté.  Ne 
ressemblera  personne,  être  original,  voilà  le  rêve  de  presque  tout 
le  monde.  Cette  tendance  ne  saurait  être  admise  sans  une  impor- 
tante restriction  ;  c'est  que  le  nouveau  dans  l'art  soit  beau  et  que 
dans  la  science  il  soit  vi'ai.  Sans  beauté  il  n'y  a  pas  d'art  et  sans 
vérité  pas  de  science.  L'originalité  seule  peut  servir  d'une  façon 
admirable  certains  «  praktisché  Grtinde  »;  mais  elle  ne  suffit  ni  à 
constituer,  ni  à  faire  avancer  la  science. 

A.  Xénopol. 


REVUES  GÉNÉRALES 


HISTOIRE  GÉNÉRALE 


LES 

ÉTUDES  D'HISTOIRE  BYZANTINE  EN  1901 


Les  éludes  d'histoire  byzantine  sont  chose  assez  ancienne  à  la 
fois  et  très  nouvelle.  Fondées  au  xyii»  siècle  par  Ducange,  délais- 
sées presque  systématiquement  au  siècle  suivant,  lentement, 
obscurément  reprises  pendant  le  second  tiers  du  xix«  siècle,  elles 
ont  depuis  une  trentaine  d'années  retrouvé  une  faveur  inattendue,  et 
depuis  dix  ans  environ  reconquis  dans  la  science  la  place  qui  légi- 
timement leur  appartient.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  dire  les  rai- 
sons de  ce  long  discrédit,  dont  quelque  chose  subsiste  dans  les 
préjugés  toujours  attachés  au  mot  de  bt/zantin,  ni  de  rechercher 
non  plus  les  causes  diverses  de  cette  brusque  renaissance  '.  Il  suf- 
fira de  constater  les  faits.  Il  est  indéniable  qu'à  l'heure  actuelle, 
dans  tout  l'Orient  grec  et  slave,  chez  tous  les  peuples  établis  sur  le 
territoire  ou  dans  la  zone  d'influence  de  l'antique  Byzance,  This- 
loire  byzantine  est  considérée  et  étudiée  comme  un  chapitre  de 
l'histoire  nationale.   Il  est   indéniable  qu'en   Occident,   en  Alle- 

1.  Cf.  sur  ce  point  et  en  général  sur  le  développement  de  ces  études,  Diehl.  Les 
éludes  byzantines  en  France  (Byz.  Zeitsclir.,  1900)  et  bréhier,  Le  développement  des 
études  d'histoire  byzantine  du  XVII'  au  XX'  siècle  (Revue  d'Auvergne,  1901). 
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magne,  en  France,  en  Angleterre,  le  grand  mouvement  d'érudition 
qui,  au  xix*  siècle,  a  ramené  vers  le  moyen  âge  l'attention  du  monde 
savant,  a,  par  une  conséquence  naturelle,  éveillé  une  vive  curio- 
sité pour  cet  empire  grec  dont,  pendant  près  de  mille  ans,  l'in- 
fluence l'ut  si  profonde  dans  l'histoire  de  la  civilisation.  Et  non 
seulement,  grâce  aux  recherches  des  Zachari;e  de  Lingenthal,  des 
Hopf,  des  Finlay,  grâce  aux  travaux  plus  récents  des  Rambaud, 
des  Schlumberger,  des  Krumbacher,  les  études  byzantines  ont  repris 
droit  de  cité  dans  la  science  ;  mais,  chose  plus  significative,  le 
théâtre  et  le  roman  mêmes  se  sont  laissés  séduii-e  au  prestigieux 
décor  de  cette  société  oubliée,  et  par  la  plume  d'un  Sardou,  d'un 
Jean  Lombard,  d'un  Paul  Adam,  ont  rendu  pour  les  plus  profanes 
le  nom  de  Byzance  populaire.  Enfin  et  surtout  il  est  indéniable 
qu'au  grand  élan  initial  de  sympathie  réparatrice,  un  peu  confus 
encore  et  désordonné,  sest  depuis  dix  ans  environ  substitué, 
grâce  à  une  méthode  plus  sévère,  à  une  discipline  plus  rigoureuse, 
à  un  contact  plus  intime  des  bonnes  volontés,  une  organisation 
plus  sérieuse  du  travail  scientifique  et  que  les  résultats  acquis 
permettent  dès  maintenant  d'entretenir  les  plus  belles  espérances 
pour  l'avenir. 

Dans  Ihistoire  du  développement  des  études  byzantines,  l'an- 
née 1891  marque  une  date  décisive.  C'est  à  ce  moment  que  Krum- 
bacher publia  à  Munich  la  première  édition  de  cette  admirable  His- 
toire de  la  littrrature  byzantine^  livre  de  chevet  de  quiconque 
veut  s'occuper  des  choses  de  Byzance.  L'année  suivante,  le  gouver- 
nement bavarois  créait  pour  Krumbacher  une  chaire  de  philologie 
byzantine  à  l'Université  de  Munich,  et  en  même  temps,  sous  la 
direction  de  Krumbacher  et  avec  le  concours  des  principaux  byzan- 
tinistes  d'Europe,  la  Byzantiimche  Zeitschrift  se  fondait,  l'evue 
d'un  caractère  nettement  international,  destinée  à  grouper  et  à 
coordonner  autour  d'un  organe  commun  l'effort  trop  longtemps 
dispersé  des  initiatives  particulières.  A  la  même  date,  en  France, 
la  conférence  de  langue  néo-grecque,  instituée  dès  1885 —  il  ne  faut 
point  l'oublier — pourPsichari  à  l'École  des  Hautes-Études,  prenait 
le  titre  définitif  de  conférence  de  philologie  byzantine  et  néo- 
grecque. Désormais  le  branle  était  donné.  Jadis,  entre  1868  et 
1870,  lorsque  Léger,  Drapeyron,  Rambaud  apportaient  en  Sorbonne 
leurs  thèses  sur  Cyrille  et  Méthode,  sur  Héraclius,  sur  Cons- 
tantin  Porphyrogénète,  quel   que  fût  le  retentissement  de  ces 
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savants  ouvrages,  si  fortement  qu'ils  eussent  contribué  au  réveil 
des  études  l)yzanlines,  pourtant  aucun  résultat  vraiment  durable 
n'était  sorti  do  ces  eflbrts  isolés  :  dans  l'enseignement  supé- 
rieur d'aucun  pays,  l'érudition  byzantine  n'avait  de  place  ;  nul 
plan  d'ensemble,  nulle  direction  précise  ne  s'élaient  trouvés  pour 
des  œuvres  communes.  Maintenant,  en  moins  de  dix  ans,  tout 
cbangeade  face.  Successivement,  à  l'exemple  de  Paris  et  de  Mu- 
nich, les  Universités  prirent  à  cœur  d'organiser  l'enseignement 
nouveau.  En  Russie,  Pét(M-sboarg  en  189;^,  Odessa  en  1900,  créèrent 
des  cours  de  pliilologie  byzantine  et  néo-grecque;  en  Autriche- 
Hongrie.  Budapeslh  a  depuis  1893  une  chaire  de  philologie  byzan- 
tine, et  l'histoire  de  l'art  byzantin  tient  une  large  place  dans  l'en- 
seignement que  donne  Strzygowski  à  l'Université  de  Graz.  En 
Hollande,  Leyde  a  depuis  1893  un  cours  de  philologie  byzantine  ; 
en  Allemagne,  à  côté  de  la  chaire  magistrale  de  Munich,  Leipzig  a 
vu  s'ouvrir  des  cours  de  philologie  (1898)  et  d'art  byzantins.  En 
France,  enfin,  un  cours  d'histoire  byzantine,  le  seul  de  cette  sorte 
qui  jusqu'ici  existe,  a  été  en  1899  institué  à  l'Université  de  Paris, 
et  une  conférence,  assez  mal  intitulée  au  i-este,  «  de  christianisme 
byzantin  »  a  été  créée  à  l'École  des  Hautes-Études  (section  des 
sciences  religieuses).  Des  séminaires  d'études  byzantines,  annexes 
des  chaires  magistrales  et  laboratoires  de  science  plus  précise,  ont 
été  inaugurés  à  Upsal  en  1898,  à  Munich  en  1899,  et  des  collec- 
tions de  photographies  et  de  moulages  s'organisent  en  ce  moment 
même  à  côté  des  enseignements  byzantins  de  la  Sorbonne  et  de 
l'École  des  Hautes-Études.  Depuis  1893,  un  Imlïtut  archéologique 
russe  est  établi  à  Gonstantinople,  et  sous  la  direction  d'Ouspenskij, 
son  activité  s'est  portée  presque  entière  vers  l'étude  du  moyen  âge 
byzantin;  pareillement,  l'Ecole  française  d'Athhiea,  reprenant  au 
reste  une  tradition  qui  toujours  y  fut  conservée,  a  porté  avec  plus 
d'esprit  de  suite  son  attention  vers  les  choses  de  Byzance.  Enfin,  à 
côté  de  la  Byzantinische  Zeitachrift,  une  autre  revue  spéciale, plus 
exclusivement  russe  et  grecque,  le  Vizaniijskij  Vremennik,  s'est 
fondée  en  1894  à  Pétersbourg,  sous  la  direction  de  Yasilievskij  et  de 
Regel.  Ainsi  les  études  byzantines  ont  achevé  de  se  constituer  en 
une  science  véritable,  pourvue  de  ses  organes,  de  ses  instruments 
de  travail,  de  sa  méthode  ;  autour  des  revues  qui  coordonnent  les 
initiatives  isolées,  autour  des  chaires  d'Université  groupant  les 
énergies  éparses,  suscitant  les  vocations  nouvelles,  une  discipline 
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s'est  constiluée,  un  programme  de  recherches  s'esquisse  et  déjà 
les  résultats  ar(juis  sont  dignes  d'attention  et  d'estime. 

Que  l'on  parcoure  les  dix  volumes  de  \aB//zantinische  Zeitschrift, 
que  surtout  l'on  compare  à  la  première  édition  de  V Histoire  de  la 
littvrature  bi/zantinf  de  Krumbacher  la  seconde  édition  publiée 
en  1897  et  dont  le  volume  a  presque  doublé,  et  l'on  verra  dun  coup 
d'oeil  toute  l'étendue  des  progrès  accomplis  en  ces  dix  années. 
Sans  doute,  l'œuvre  est  loin  d'être  complète,  et  le  champ  est 
énorme  qui  demeure  à  défricher;  mais  l'activité  est  générale,  pro- 
digieuse, et  elle  fait  bien  augurer  de  l'avenir.  C'est  ce  que  nous 
voudrions  montrer  ici,  en  indiquant  successivement  de  quels  ins- 
truments de  travail  dispose  aujourd'bui  l'histoire  byzantine,  quels 
résultats  scientifiques  ont  déjà  été  obtenus,  quels  problèmes  sur- 
tout restent  à  poser  et  à  résoudre.  On  nous  excusera,  je  pense,  — 
puisquaussi  bien  il  faut  se  borner  —  d'une  part  de  ne  point 
nommer,  sauf  quelques  exceptions  tout  à  fait  remarquables,  les 
ouvrages  antérieurs  à  la  période  d'organisation  qui  commence 
entre  1885  et  1890,  et  d'autre  part  de  ne  point  énumérer  les  innom- 
hrables  travaux  de  détail  paras  en  ces  quinze  dernières  années 
mêmes.  Ce  qui  importe,  en  effet,  c'est  de  marquer  les  grandes 
directions  de  la  recherche  scientifique,  de  dire  les  lacunes  qu'elle 
doit  s'efforcer  de  combler:  pour  le  faire,  volontairement  nous 
nous  hornerons  à  ce  qui  nous  a  paru  essentiel. 


I. 


Il  n'existe,  jusqu'ici,  pour  l'histoire  byzantine,  aucun  répertoire 
bibliographique  qui  fournisse  aux  travailleurs  la  liste  méthodique 
et  complète  des  documents  originaux  et  des  livres  ou  articles  re- 
latifs aux  choses  de  Byzance  :  et  ce  nest  point  là  un  mince  em- 
barras. Toutefois,  en  attendant  qu'on  nous  donne  cet  indispensable 
instrument  de  recherches  scientifiques,  il  est  dès  maintenant  assez 
aisé  de  constituer  les  éléments  de  cette  bibliographie.  L'Histoire 
de  la  littérature  bi/zantine  de  Krumbacher  *  rend  à  cet  égard  des 
services  inappréciables.  Non  seulement  elle  renferme  en  appendice 
une  liste  critique,  rigoureusement  classée,  assez  développée  et  sur 

1.  Gesch'ichle  der  hy:.  Lilleralur,  1"  éd.,  Munich.  1891;  2'  vd..  1897. 
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CLM-tains  points  fort  complète,  dos  travaux  publiés  jusqueu  octobre 
189(3  dans  le  domaine  des  antiquités  byzantines  ;  mais,  en  outre, 
dans  le  corps  du  livre.  1  article  relatif  à  chaque  écrivain  est  suivi 
dune  note  bibliographique  très  précise,  où  sont  énumérées  les 
éditions  successives  des  ouvrages  de  Tauleur.  les  éludes  qui  se- 
rapportent  à  sa  personne  ou  à  son  œuvre  {Hi/fsmiffeh  et  souvent 
jusqu'aux  manuscrits  pi'incipaux.  fréquemmenis  inédits  encore,  où 
ses  écrits  sont  conservés.  Si  Ion  ajoute  que.  dans  la  seconde  édilioi> 
de  son  livre,  Krumbacher  a  pris  soin  de  combler,  grâce  à  la  colla- 
boration d"A.  Ehrhard,  la  seule  lacune  sensible  de  sa  première 
édition,  en  faisant  à  la  littérature  théologique  et  hagiographique  1» 
place  (pielle  méritait,  on  sent  tout  ce  qu'il  y  a  d'informations  à 
puiser  dans  ce  précieux  et  incomparable  manuel,  par  qui  la  litté- 
rature byzantine  nous  a  proprement  été  révi-lée.  Mais  si  utile  que 
soit    cet    ouvrage    pour    établir    la    bibliographie    des    diverses- 
questions  byzantines,  il  faut  bien  entendre  que.  ni  par  le  plan  ni 
par  l'intention,  il  n'est  un  répertoire   bibliographique,  et   qu'ui> 
débutant  en  particulier  ne  trouvera  point  sans  quelque  peine,  dans 
ce  fort  et  compact  volume,  l'orientation  nécessaire. 

Pour  savoir  ce  qui  s'est  fait  depuis  i896,  et  se  tenir  au  courant 
de  ce  qui  se  fait  aujourd'hui,  le  complément  nécessaire  de  l'His- 
foire  de  la  Ultt'rature  bi/zantine  doit  être  cherché  dans  la  Bi/zan- 
tinUche  Zeitschrift,  dont  chaque  fascicule  contient,  à  la  suite  des- 
articles de  fond  et  des  comptes  rendus  critiques,  une  partie  biblio- 
graphique extrêmement  soignée,  accompagnée  d'analyses  som- 
maires et  de  brèves  appréciations.  Ainsi,  pour  établir  une  biblio- 
graphie complète  de  l'histoire  byzantine,  il  suffirait  presque  d'un 
dépouillement  attentif  et  raisonné  des  deux  ouvrages  que  je  viens- 
dindiquer.  D'autres  instruments  spéciaux  peuvent  toutefois  être- 
utilement  consultés.  Le  Vizantijskij  Vremennik  fournit  des  in- 
formations bibliographiques  assez  complètes,  en  particulier  pour 
les  ouvrages  publiés  dans  l'Orient  slave,  Russie,  Bulgarie,  Serbie,. 
etc.  ;  et  l'on  ne  saurait  négliger  non  plus  les  revues  annuelles  et 
attentives  que,  depuis  1878,  F.  Hirsch  consacre  aux  choses  de- 
Byzance  dans  les  Jahresbericlite  der  Geachicht^ic'mrnschaft'  et 
où  les  écrits  historiques  nouveaux  sont  classés  méthodiquement 
et  sommairement  appréciés.  Enfin  les  rapports  étroits  qui  existent 

1.  La  dernière  parue  se  rapporte  aux  publications  de  Tannée  1899. 
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s'est  constituée,  un  programme  de  recherches  s'esquisse  et  déjà 
les  résultats  acquis  sont  dignes  d'allenlion  et  d'estime. 

Que  l'on  parcoure  les  dix  volumes  de  XdiBi/zantimsche  Zeitschrifl, 
que  surtout  l'on  compare  à  la  première  édition  de  V Histoire  de  la 
Uttrratwe  bi/zantine  de  Krumbacher  la  seconde  édition  puhliée 
en  1897  et  dont  le  volume  a  presque  doublé,  et  l'on  verra  d'un  coup 
d'oeil  toute  l'étendue  des  progrès  accomplis  en  ces  dix  années. 
Sans  doute,  l'œuvre  est  loin  d'être  complète,  et  le  champ  est 
énorme  qui  demeure  à  défricher;  mais  l'activité  est  générale,  pro- 
digieuse, et  elle  fait  bien  augurer  de  l'avenir.  C'est  ce  que  nous 
voudrions  montrer  ici,  en  indiquant  successivement  de  quels  ins- 
truments de  travail  dispose  aujourd'bui  l'histoire  byzantine,  quels 
résultats  scientifiques  ont  déjà  été  obtenus,  quels  problèmes  sur- 
tout restent  à  poser  et  à  résoudre.  On  nous  excusera,  je  pense,  — 
puisquaussi  bien  il  faut  se  borner  —  d'une  part  de  ne  point 
nommer,  sauf  quelques  exceptions  tout  à  fait  remarquables,  les 
ouvrages  antérieurs  à  la  période  d'organisation  qui  commence 
entre  1885  et  1890,  et  d'autre  part  de  ne  point  énumérer  les  innom- 
brables travaux  de  détail  parus  en  ces  quinze  dernières  années 
mêmes.  Ce  qui  importe,  en  effet,  c'est  de  marquer  les  grandes 
directions  de  la  recherche  scientifique,  de  dire  les  lacunes  qu'elle 
doit  s'efforcer  de  combler:  pour  le  faire,  volontairement  nous 
nous  bornerons  à  ce  qui  nous  a  paru  essentiel. 


I. 


Il  n'existe,  jusqu'ici,  pour  l'histoire  byzantine,  aucun  répertoire 
bibliographique  qui  fournisse  aux  travailleurs  la  liste  méthodique 
et  complète  des  documents  originaux  et  des  livres  ou  articles  re- 
latifs aux  choses  de  Byzance  :  et  ce  n'est  point  là  un  mince  em- 
barras. Toutefois,  en  attendant  qu'on  nous  donne  cet  indispensable 
instrument  de  recherches  scientifiques,  il  est  dès  maintenant  assez 
aisé  de  constituer  les  éléments  de  cette  bibliographie.  L'Histoire 
de  la  littérature  bt/zantine  de  Krumbacher  »  rend  à  cet  égard  des 
services  inappréciables.  Non  seulement  elle  renferme  en  appendice 
une  liste  critique,  rigoureusement  classée,  assez  développée  et  sur 

1.  Geschichle  der  byz.  LUlemtur,  \"  éd.,  Munich.  1891:  2'  «'d..  1897. 
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certains  points  fort  compUHe,  des  travaux  publiés  jusqu'en  octobre 
189G  dans  le  domaine  des  antiquités  byzantines  ;  mais,  en  outre, 
dans  le  corps  du  livre,  l'article  relatif  à  chaque  écrivain  est  suivi 
d'une  note  bibliograpbique  très  précise,  où  sont  énumérées  les 
éditions  successives  des  ouvrages  de  l'auteur,  les  éludes  qui  sfr 
rapportent  à  sa  personne  ou  à  son  œuvre  [Hilfsniittcl]  et  souvent 
jusqu'aux  manuscrits  principaux,  Iréquemments  inédits  encore,  où 
ses  écrits  sont  conservés.  Si  Ion  ajoute  que,  dans  la  seconde  édition 
de  son  livre,  Krumbacher  a  piis  soin  de  combler,  grâce  à  la  colla- 
boration d'A.  Ehrbard,  la  seule   lacune  sensible  de  sa  première 
édition,  en  faisant  à  la  littérature  tbéologique  et  hagiographique  1» 
place  qu'elle  méritait,  on  sent  tout  ce  qu'il  y  a  d'informations  à 
puiser  dans  ce  précieux  et  incomparable  manuel,  par  qui  la  litté- 
rature byzantine  nous  a  proprement  été  révélée.  Mais  si  utile  que 
soit    cet    ouvrage    pour    établir    la    bibliographie    des    diverses- 
questions  byzantines,  il  faut  bien  entendre  que,  ni  par  le  plan  ni 
par  l'intention,  il  n'est  un  ivpertoire   bibliograpbique,  et  qu'un- 
débutant  en  particulier  ne  trouvera  point  sans  quelque  peine,  dans 
ce  fort  et  compact  volume,  l'orientation  nécessaire. 

Pour  savoir  ce  qui  s'est  fait  depuis  4896,  et  se  tenir  au  courant 
de  ce  qui  se  fait  aujourd'hui,  le  complément  nécessaire  de  XHis- 
toire  de  la  littrratiire  bf/zantine  doit  Atre  cherché  dans  la  Bi/zan- 
tinhche  ZeifscJirift.,  dont  chaque  fascicule  contient,  à  la  suite  des- 
articles de  fond  et  des  comptes  rendus  critiques,  une  partie  biblio- 
graphique extrêmement  soignée,  accompagnée  d'analyses  som- 
maires et  de  brèves  appréciations.  Ainsi,  pour  établir  une  biblio- 
graphie complète  de  l'histoire  byzantine,  il  suffirait  presque  d'un 
dépouillement  attentif  et  raisonné  des  deux  ouvrages  que  je  viens- 
d'indiquei-.  D'autres  instruments  spéciaux  peuvent  toutefois  être 
utilement  consultés.  Le  Vizantijskij  Vremennik  fournit  des  in- 
formations bibliographiques  assez  complètes,  en  particulier  pour 
les  ouvrages  publiés  dans  l'Orient  slave,  Russie,  Bulgarie,  Serbie,, 
etc.  ;  et  l'on  ne  saurait  négliger  non  plus  les  revues  annuelles  et 
attentives  que,  depuis  4878,  F.  Hirsch  consacre  aux  choses  de- 
Byzance  dans  les  Jahresbcrklde  der  GescJiichtswhsciiscliaft^  et 
où  les  écrits  historiques  nouveaux  sont  classés  méthodiquement 
et  sommairement  appréciés.  Enfin  les  rapports  étroits  qui  existent 

1.  La  dernière  parue  se  rapporte  aux  pul)lications  de  l'année  1891). 
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enli-e  Ihistoire  byzantine  et  certains  domaines  scientiiiques  voisins, 
tels  que  l'Orient  latin  et  le  monde  slave,  ne  permettent  point  d'ou- 
blier, an  point  de  vue  des  informations  bibliographiques,  certains 
recueils  périodiques  importants,  tels  que  la  Rrvuc  do  rOrirnt  hitin, 
fondée  à  Paris  en  1898,  et  VArclilv  fin'  slf/risc/ze  Phi/o/of/ie,  que 
Jagic  publie  à  Berlin  depuis  1876,  et  dont  on  complétera  utilement 
les  informations  par  les  comptes  rendus  annuels  que  Jirecek 
consacre,  dans  les  Jalucsberichtf;  de  Berlin,  à  Tbistoire  des  Slaves 
du  Sud. 

On  entrevoit  ici,  en  même  temps  que  les  moyens  d'établir  la 
bibliographie  de  l'histoire  byzantine,  l'une  des  difficultés  les  plus 
sérieuses  de  l'entreprise,  j'entends  la  prodigieuse  dispersion  des 
travaux  relatifs  à  la  matière.  A  côté  des  deux  reviu^s  spéciales  que 
j'ai  indiquées,  il  n'est  guère,  en  effet,  de  recueils  périodiques,  his- 
toriques ou  arcbéologiques  qui  ne  fassent  quelque  place  à  nos 
études.  Certains  ont  de  longue  date  donné  à  Byzance  la  meilleure 
part,  tels  le  Journal  du  Ministère  de  rimtruction  publique  russe 
(1803)  qui  compte  actuellement  trois  cent  (rente  volumes  environ 
et  dans  lequel  ont  paru  les  travaux  des  plus  éminents  byzantinisles 

russes  et  le  AsÀt-'ov  t-?,;   îCTop'.x-r,?  xat  £OvoXoYix-f,ç  èxaipiaç   ty,?  'EXXioo;, 

qui  paraît  à  Athènes  depuis  1883;  d'autres  plus  récents  et  de 
moindre  importance  peut-être,  comme  la  Rnue  de  l'Orient  chrr- 
tien,  les  Échos  d'Orient,  le  Bessarione,  fondés  tous  trois  en  1807, 
tournent  également  vers  Byzance  le  principal  de  leur  attention. 
D'autres  publications,  de  nature  plus  irrégulière  et  plus  inter- 
mittente, peuvent  encore  être  considérées  comme  spécifiquement 
byzantines  :  ainsi  les  cahiers  et  surtout  les  suppléments  de  l"EÀXv,- 
vtxbç  oiÀoXoytxô;  SûXXoyoç  de  Coustautinople,  dont  le  vingt-septième 
volume  a  paru  en  dOUO,  les  fascicules  byzantins  si  précieux  des 
Annales  [Lietopis),  que  publie  depuis  I8fl:2  la  société  historico- 
philologique  de  l'Université  d'Odessa  (o  vol.  en  1900),  les  Nou- 
relles  [Izvestija)  de  l'Institut  archéologique  russe  de  Constanti- 
nople,qui  comptent  actuellement  six  volumes  excellents,  et,  enfin, 
les  Travaux  [Troudij)  des  divers  congrès  archéologiques  russes 
(Kief,  Odessa,  etc.).  Mais  à  côté  de  ces  recueils,  d'un  caractère  as- 
sez nettement  défini,  c'est  dans  vingt  autres  revues  moins  spécia- 
lisées qu'il  faut  aller  chercher  les  choses  de  Byzance.  Il  y  a  du 
byzantin  dans  VEnglish  historical  Review  et  dans  le  Journal  of 
hellfnic  Studies,  dans  la  Revue  des  Etudes  grecques  et  dans  la 


LES   ÉTUDES   D'HISTOIRE  BYZANTINE  183 

Revue  archrolof/lque,  dans  le  Bulletin  de  correspondance  helh'- 
nique  et  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  dans  la  Revue  histo- 
rique et  dans  la  Revue  des  questions  historiques  ;  il  y  en  a  dans 
VHistorische  Zeitschrift  de  Sybel  et  dans  la  Zeitschrift  fur  ivissen- 
schaftliche  Théologie,  dans  les  Sitzungsberichte  ou  les  Abhand- 
lungen  de  Vienne  et  de  Berlin,  de  Munich  et  de  Leipzig;  il  y  en  a 
6a.n?,\R  Rdmische  Quartalschrift  et  dans  les  Jahrbi'fcher  fur  pro- 
testantische  Théologie,  dans  les  petites  revues  grecques  de  Cons- 
tantinople  i^ \;lY./,\-r^n<.xa-:<.y.-\  'AXY,6£'.a)  et  d'Athènes  (AeXt-ov  de  la  Xpia- 
Ttxv.xTi  'Ap/.  "ETOL'.zt'.y.,  depuis  1893,  etc.),  comme  dans  les  grandes 
revues  russes  que  publient  les  académies  religieuses  de  Kazan,  de 
Saint-Pétersbourg  ou  de  Moscou.  Je  ne  puis  ni  ne  veux  prolonger 
cette  énumération  qui  pourrait  être  infinie  :  ce  que  jai  dit  suffit 
à  montrer  tout  ce  qu'une  telle  dispersion  des  recherches  entraîne 
pour  le  travailleur  de  difficultés  et  de  complications  et  combien 
est  indispensable,  d'autre  part,  malgré  les  excellents  instruments 
dont  nous  disposons  déjà,  la  constitution  d'une  bibliographie  rai- 
sonnée  de  l'histoire  byzantine. 


II. 


Une  chose,  on  le  sait,  contribue  essentiellement  au  progrès  des 
études  historiques  :  c'est  la  publication  de  documents  originaux  et 
l'étude  critique  des  sources.  Plus  qu'ailleurs,  pour  l'histoire  by- 
zantine, la  nécessité  s'en  faisaitsentir  impérieusement.  Quel  qu'eût 
été  en  leur  temps  le  mérite,  quelle  que  soit  encore  l'incontestable 
utilité  des  collections  de  textes  existantes,  Byzantines  du  Louvre, 
de  Venise,  de  Bonn,  Patrologie  greccjue  de  Migne,  il  est  certain 
que  ces  éditions,  malgré  l'effort  qu'elles  ont  coûté,  malgré  les 
précieux  commentaires,  ceux  de  Ducange  surtout,  qui  parfois  les 
accompagnent,  ne  répondent  plus  guère  en  général  aux  exigences 
de  la  critique  moderne.  En  second  lieu,  à  côté  de  périodes  éclai- 
rées d'une  suffisante  lumière,  bien  de  grands  trous  obscurs  se 
creusent  encore  dans  la  longue  suite  des  annales  byzantines, 
lacunes  que  ne  pouvait  manquer  de  combler,  en  partie  du  moins, 
une  exploration  plus  attentive  des  grands  dépôts  de  manuscrits. 
Enfin,  dans  cette  littérature  historique  de  Byzance,  où  les  chro- 
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iiiqueiii'S  se  copient  impudemment  les  uns  les  autres,  où  les  uns 
transcrivent  Théopliane  et  les  autres  Georges  le  Moine,  où  Léon 
le  grammairien  reproduit  textuellement  Syméon  le  logothète,  où 
Cedrenos  répète  Skylitzès,  etc.,  un  travail  minutieux  de  comparai- 
son et  de  critique  était  plus  qu'ailleurs  indispensable  pour  dé- 
barrasser l'histoire  d'un  fatras  encombrant  et  d'inutiles  doublets. 
Nulle  part  l'activité  érudite  n'a  plus  fait  et  de  meilleure  besogne, 
soit  par  la  réédition  scientifique  de  textes  déjà  connus,  soit  par 
la  publication  de  documents  inédits,  soit  par  l'étude  critique  des 
sources'.  Ce  sont  ces  trois  points  qu'il  importe  d'abord  d'exa- 
miner. 

4.  Tandis  que  la  Hi/zantine  de  Bonn,  commencée  en  18'28, 
s'achevait  péniblement  avec  le  tome  II  d'Anne  Comnéne  (1878),  et 
le  tome  III,  fort  bien  édité  au  reste  par  Bi'ittner-Wobst,  de  Zo- 
naras  (1897),  d'assez  bonne  heure  la  collection  ïeubner  de  Leipzig, 
exclusivement  classique  à  l'origine,  s'entr'ouvrait  discrètement 
aux  auteurs  byzantins.  Dès  1870,  Dindorf  y  donnait,  dans  ses 
Hisforici  (jrœci  minores,  un  texte  établi  d'après  des  collations 
nouvelles,  d'Agatbias,  de  Ménandre,  de  Nonnosos  :  puis  vinrent 
Zonaras  (1868-1870),  les  poèmes  de  l'impératrice  Eudocie  (1877), 
Nicéphore  le  patriarche,  que  de  Boor  édita  en  1880,  Anne  Com- 
nène,  que  Reifferscheid  publia  en  1884.  Mais  le  véritable  modèle 
d'une  édition  critique  devait  être  donné  par  de  Boor  dans  l'admi- 
rable publication  qu'en  1883-188o  il  fit  de  la  chronique  de  ïhéo- 
phane  ;  rien  n'y  manque  en  effet,  ni  l'excellente  constitution  du 
texte  fondée  sur  l'étude  définitive  des  manuscrits,  ni  la  critique 
approfondie  des  sources,  ni  les  renseignements  les  plus  précieux 
sur  la  personne  et  la  valeur  de  l'histoi'ien  :  désormais,  pour  bien 
faire,  il  suffisait  d'imiter  cet  exemple  magistral.  Depuis  lors,  chez  le 
même  éditeur,  ont  paru  l'histoire  de  Tbéophylacte  Simocatta  (éd. 
de  Boor)  et  le  Si/iickdemos  du  géographe  Hiéroclès  léd.  Burck- 
hardt),  et  plus  récemment  encore  plusieurs  auteurs  inédits,  sur  les- 
quels je  reviendrai  tout  à  l'heure,  ont  été  publiés  soit  dans  l'an- 
cienne Btbliothcca  Teubneriana ,  soit  dans  la  collection  nouvelle, 
que  patronne  l'Université  d'Iéna  et  que  dirige  Geizer,  des  Scriptores 

\.  Sur  ce  point,  voir  TiHude  (It'jà  ;uirionne  de  Sathas,  préfare  au  t.  IV  de  la  Biblio- 
llieca  f/rspca  medii  œri  (1814U  et  surtout  les  reelicrclics  do  Vasilievskij,  Revue  des 
Jiavau.r  /Unis  le  (Immùne  de  l'ftisloire  b'/zouline   Journ.  Min.  l.-P.,  1887-1889). 
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sacri  et  profani.  —  En  Angleterre  également,  une  collection  de 
textes  grecs  et  orientaux  relatifs  à  Tliisloire  byzantine  a  été  entre- 
prise chez  l'éditeur  Methuen  sous  la  direction  de  Rury.  Elle  a  dé- 
buté en  1898  par  une  édition  de  V Histoire  ecclésiastique  d'Eva- 
grios,  due  à  Bidez  et  Parmentier;  les  volumes  suivants,  peu 
nombreux  encore,  ont  apporté  surtout  des  textes  inédits.  En  Ita- 
lie, Comparetti  a  donné  dans  le  recueil  des  Fonti  per  la  Storia 
d'Italia  une  excellente  édition  critique  de  la  Guerre  gotliiciue  de 
Procope  (1893-1898),  et  un  savant  russe,  Krascheninnikov,  vient  de 
republier  le  livre  fameux  de  V Histoire  secrète  (1899).  En  France 
enfin,  dans  le  grand  recueil  des  Historiens  des  Croisades,  les  deux 
volumes  des  Historiens  grecs  {iSl^-\SSO)  renferment  des  extraits 
plus  ou  moins  importants  d'Anne  Comnène,  de  Cinnamos,  de  Nicé- 
tas  de  Chones,  etc.,  publiés  par  les  soinsde  Miller.  Ainsi,  lentement, 
trop  lentement,  les  vieux  textes  de  la  Bt/zantine  sont  remplacés 
par  des  éditions  vraiment  scientifiques.  Et  s'il  reste  ici  tant  à  faire 
encore,  c'est  que  l'essentiel  de  l'activité  scientifique  s'est  porté,  en 
effet,  vers  la  découverte  et  la  publication  des  textes  inédits. 

2.  En  1872,  C.  Sathas  donnait  le  premier  des  sept  volumes  de 
sa  Bibliotheca  graeca  medii  aevi,  dont  on  a  pu  discuter  légitime- 
ment le  caractère  insuffisamment  critique,  dont  on  ne  saurait  trop 
vanter  l'intérêt  et  la  valeur  historique  K  A  côté  de  documents  fort 
intéressants  pour  l'histoire  du  royaume  latin  de  Chypre,  tels  que 
les  chroniques  de  Léonce  Machaeras  et  de  Bustrone  ou  la  tra- 
duction grecque  des  Assises,  on  y  trouvait  pour  l'histoire  byzan- 
tine des  textes  de  première  importance,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  tout  particulièrement  la  chronographie  historique  et  la  cor- 
respondance, si  précieuse  pour  l'histoire  du  xi«  siècle,  de  Michel 
Psellos.  De  telles  découvertes  étaient  faites  pour  encourager  les 
recherches  :  aussi  la  masse  est-elle  énorme  des  documents  iné- 
dits publiés  en  ces  derniers  années*.  Coup  sur  coup,  dans  la  col- 

1.  Dihliotheca  r/raeca  medii  œvi,  7  vol.,  Venise,  1872-1891. 

2.  Il  faut  noter  ici  un  fait  qui  a  singulièrement  facilité  les  recherches  et  les  faci- 
litera pour  l'avenir,  j'entends  la  publication  des  catalogues  de  beaucoup  de  grands 
dépôts  de  manuscrits.  Omont  a  donné  l'inventaire  des  manuscrits  grecs  des  biblio- 
thèques de  France  (i  vol.,  1886-1898),  Grau\  et  Martin  des  renseignements  et  des  fac- 
similé  des  manuscrits  grecs  d'Espagne,  Stevenson  et  d'autres  le  catalogue  des  ma- 
nuscrits grecs  du  Vatican,  complété  par  le  catalogue  des  manuscrits  grecs  hagiogra- 
phiques de  cette  bibliothèque,  que  viennent  de  publier  les  pères  Bollandistes  et  Franchi 
de  Cavaheri  (Rome,  1899),  S.  Lambros  a  fait  paraître  le  catalogue  des  mss.  grecs  de 

R.     S.  II.  —  T.  m,  N»  8.  l,j 
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lection  Teubner,  Gelzer  a  fait  connaître  l'ouvrage  géographique 
de  Georges  de  Chypre  (1890),  si  important  pour  le  commence- 
ment du  vii«  siècle  ;  Heisenberg  a  édité  la  curieuse  autobio- 
graphie de  ce  Nicéphore  Blemmydès  qui  fut  à  Nicée  le  précep- 
teur, le  conseiller  et  Tami  de  l'empereur  Théodore  II  Lascaris 
(1896)  ;  Ahrens  et  Kriiger  ont  publié  l'instructive  histoire,  sur  la- 
quelle je  reviendrai,  du  pseudo - Zacharie  le  rhéteur  (1899).  En 
même  temps,  dans  la  collection  de  textes  édités  par  Bur\  et  qui, 
à  mon  sens,  n'a  point  jusqu'ici  pleinement  répondu  aux  espé- 
rances qu'elle  avait  fait  concevoir,  Sathas  republiait  la  chronique 
de  Psellos,  Hamilton  et  Brooks  rééditaient,  assez  inutilement  ce 
semble,  l'bistoire  dite  de  Zacharie  le  rhéteur.  En  Russie,  Regel  a 
commencé  un  recueil  de  Fontes  rerum  b f/zaiitinan on  {\H9[),i\onl 
le  tome  I  renferme  plusieurs  discours  historiques  du  grand  Eus- 
tatbe  de  ïhessalonique,  et  Papadoponlos  Kerameus,  dont  j'aurai 
plus  d'une  fois  l'occasion  de  vanter  l'activité  prodigieuse,  a  inau- 
guré une  collection  de  Fontes  h'tstoriœ  imperii  Trapeziintini 
(1897).  Chez  nous,  enfin,  de  nombreux  textes  byzantins,  non 
moins  intéressants  pour  l'histoire  que  pour  l'étude  de  la  littérature 
grecque  populaire,  figurent  dans  les  recueils  publiés  par  les  soins 
d'E.Legrand  sous  le  titre  de  Bibliothèque  grecque  viilr/aire^  ou  de 
Collection  de  motmments  pour  servir  à  l'étude  de  la  langue  néo- 
hellénique  -  \  il  suffira  de  citer  ici  les  poésies  de  Théodore  Pro- 
drome, qui  montrent  de  si  curieuse  façon  ce  qu'était  un  poète  de 
cour  à  l'époque  des  Comnènes,  et  cette  extraordinaire  chanson  do 
gestes  de  Digénis  Akritas  ^  qui  nous  a  révélé  à  Byzance  tout  un 
cycle  épique  oublié.  Et  bien  que  les  publications  de  la  Société  de 
l  Orient  latin  ne  touchent  qu'indirectement  aux  choses  de  By- 
zance, on  ne  saurait  passer  sous  silence  l'édition  de  textes  tels 
que  les  Gestes  des  Chiprois*,  la  version  aragonaise  de  la  Chro- 
nique de  Morée^,  et  la  série  des  Itinéraires,  surtout  des  Itinê- 

l'Atlios  (Caml)riJge,  i  vol.,  ISO:;  et  1900);  Sakkelioii  a  doiinr  le  cataloïiic  de  Patmos 
(Ailièues,  18'J0);  Paiiadojtoulos  Kerameus  a  publié  sa  'l£poffO>.u[iiTixri  pt^XtofiTîxr,  (4  vol., 
Péteisl)Our!,',  1892- 1890):  l'arcliiinandrite  Vladimir  a  inventorié  les  mss.  grecs  delà 
bibliotliéque  synodale  de  Moscou  i  Moscou,  189 i).  .\iiisi  de  suite.  Cf.  Krumbaclier,  Gescli. 

der  bifz.  Liff'.,  p.  r;io-:ii.;. 

1.  9  volumes,  1880-1901. 

2.  Deux  séries,  la  première  comprenant  19  volumes  (1869  et  suiv.).  l'autre  commencée 
en  1874  et  comptant  7  volumes. 

:\.  Ed.  Legraiid,  Paris.  1892. 

;.  Kd.  G.  lîaynaud,  Genève,  1887. 

:;.  Kd.  Morel-Fatio,  Genève,  1885. 
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rairrs  russes,  où  les  pèlerins  du  moyen  âge,  se  l'endant  en  Terre- 
Sainte,  ont  plus  d'une  fois,  en  passant,  décrit  les  merveilles  de 
Constanlinople  '. 

Telles  sont  quelques-unes  des  grandes  collections  où  se  ras- 
semblent peu  à  peu  les  matériaux  de  l'histoire  deByzance.  Mais  en 
dehors  d'elles,  d'autres  initiatives  ont  publié  des  multitudes  de 
textes  inédits.  Kn  faire  l'énumération  serait  fastidieux  autant 
qu'inutile  ;  mais  du  moins  convient-il  d'indiquer,  parce  qu'elles 
ouvrent  sur  les  choses  de  Byzance  des  jours  assez  nouveaux, 
quelques  séries  particulièrement  remarquables  de  documents. 

Peu  délivres  sont  plus  intéressants  que  les  vies  de  saints  byzan- 
tines. Assurément,  comme  toutes  les  sources  de  cette  sorte,  elles 
doivent  être  soumises  à  une  critique  attentive  ;  mais  cela  fait,  elles 
fournissent  pour  l'histoire,  pour  celle  des  mœurs  surtout  et  de  la 
civilisation,  une  foule  de  renseignements  précieux  ^  Peu  de  docu- 
ments par  exemple  donnent  une  plus  vivante  image  de  la  vie 
monastique  en  Palestine  au  v«  siècle  que  la  biographie  de  saint 
Théodose,  qu'Usener  a  éditée  en  1890  ^  ou  que  celle  de  saint 
Theognios  de  Bétélie,  simultanément  publiée  dans  les  deux  grands 
recueils  de  documents  hagiographiques,  les  Analecta  BoUaii- 
diana"  et  le  Sbornik  de  la  Société  orthodoxe  de  Palestine  ^  Sur 
l'histoire  de  l'Egypte  byzantine  au  commencement  du  vii«  siècle, 
peu  de  textes  sont  plus  instructifs  que  la  vie  de  saint  Jean  l'Aumo- 
nier  que  Geizer  a  fait  connaître  en  1893  «.  S'agit-il  de  l'époque  des 
Iconoclastes?  Voici  les  biographies  de  Théophane,  éditées  par  de 
Boor  et  Krumbacher',  celles  des  patriarches  Germanos  (édition 
Papadopoulos  Kerameus)%   Tarasios    (éd.    Heikel»),   Nicéphore 

1.  Beiiucoup  de  ces  itinéraires  ont  été  également  pul)liés  dans  le  Shornik  de  la 
Société  orthodoxe  (russe)  de  Palestine,  qui  compte  actuellement  52  fascicules.  Cf. 
également  dans  le  Corpus  Script,  eccl,  de  Vienne,  les  Ifineru  hierosolymilica.  éd. 
(;eyer,  1898. 

•2.  Les  Bollandistes  ont  publié  sous  le  titre  de  Bibliothecn  har/ioffrapliica  fjrseca 
Bruxelles,  1895),  le  répertoire  bibliographique  des  vies  de  saints  grecques  imprimées. 

a.  Usener,  Der  heilige  Theodosios,  Leipzig,  18!)0.  Cf.  Krumbacher,  Shnlien  zk  i/eii 
Lei/eix/en  des  hell.  Theodosios,  Munich,  1892. 

4.  Ed.  Van  den  Gheyn  (-l/)fl/.  Boltand.,  1891). 

.^i.  Ed.  Papadopoulos  Kerameus  (Péîersbourg,  1891). 

H.  Leontios  von  Neapolis.  Lehen  des  heil.  Joluinnes  des  Dariiiherzigeti,  Fribourg, 
189:j. 

7.  Ed.  de  Théophane  (Leipzig,  1885)  et  Krumbacher,  Eine  nette  VUa  des  Theo- 
phaties  confessor,  Munich,  1897. 

5.  Supplément  aux  t.  14-16  du  SûXXoyo;,  ConstanUnople,  1884-1886. 
9.  Acta  soc.  scienliarum  Fennica'.  t.  1",  Helsingfors,  1889. 
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(éd.  de  Boor  '),  d'an  1res  encore.  Pour  la  fin  du  ix«  siècle  et  le  début 
du  \\  c'est  la  yIc  du  patriarche  Ignace,  dont  l'authen licite  est 
en  ce  moment  môme  l'objet  de  discussions  passionnées ^  celles 
de  sainte  Théodora  de  Thessalonique  ^  et  de  la  bienheureuse 
Théophano,  la  première  femme  de  Léon  VI*,  celle  surtout  du  pa- 
triarche Kuthymios,  document  historique  de  première  importance, 
qu'Hirschfeld  découvrit  en  1874  dans  un  couvent  perdu  du  lac 
d'Egherdir  en  Pisidie  et  que  de  Boor  a  publiée  en  1888  ^  Et  telle 
est  apparue  Timportance  de  ces  documents,  que  de  toutes  parts  nous 
viennent  les  textes  hagiographiques.  Dans  les  Analecta  lioUan- 
diana,  les  vies  de  saint  Paul  du  Latros,  de  Nicéphore  de  Milet,  des 
saints  Syméon  et  Georges  de  Mitylène"  et  celle  de  saint  Johan- 
nikios  dans  les  Acta  sauctorum  '  font  connaître  la  vie  monastique 
telle  qu'on  la  menait  au  x^  siècle  dans  les  grandes  agglomérations 
cénobitiques  de  l'Asie  Mineure.  En  Russie,  Vasilievskij  édite  la 
biographie  de  Mélétios  le  jeune,  si  intéressante  poiu- l'histoire  de  la 
Grèce  au  xi«  siècle  ^  et  celle  de  Georges  d'Amastris  et  d'Etienne  de 
Sougdaia,  si  curieuse  pour  l'histoire  des  rapports  entre  la  Russie 
etRyzance";  Pomjalovskij  nous  donne  la  vie  de  saint  Athanase 
de  l'Athos,  le  fondateur  des  communautés  de  la  Sainte  Montagne  '" 
et  celle  de  Grégoire  le  Sinaïte  qui  nous  rend  une  si  vivante  image 
de  la  vie  religieuse  du  xiv«  siècle  '*  ;  Vasiljev  vient  de  publier  la  vie 
du  bienheureux  Philarète,  qui  ajoute  fort  à  l'histoire  de  l'impéra- 
trice Irène  '-  et  je  ne  parle  pas  des  nombreux  extraits  que  Loparev  a 
faits  des  documents  hagiographiques  conservés  dans  les  biblio- 
thèques de  l'Athos  '^.  Ou  pourrait  multiplier  ces  indications  '*;  ce 
que  j'ai  dit   suffit  à  montrer  quelle  est  pour  l'histoire  byzantine 


1.  Ed.  Teubner,  Leipzig,  1880. 

L'.  Entre  Paiiadopoulos  Kerameus  et  Vasilievsivij  [Viz.  Vrem.,  1899). 
;5.  Ed.  de  1  evèque  Arseiiij,  Jouriev,  1899. 

4.  Ed.  Regel  [Analecta  bijzantino-russica,  Pétcrsbourg,  1891)  et  Kurtz  (Pétersbourg, 
1898). 

;;.   Vita  Eutlnimi'i,  Berlin,  1888. 

(i.  Anal.  Bolland.,  189-2,1895,1899. 

7.  Acta  SS.  Sov.  2  (Bruxelles,  1894). 

8.  Pétersbourg,  1886. 

9.  Recherches  riisso-hi/zanlines,  Prtersbourg.  1893. 
10.  Pétersbourjr,  189;). 

M.  Pétersbourg,  1894. 

12.  Xuurelles  de  rbistitut  arclirol.  russe  de  CP.,  t.  V. 

13.  Viz.   Vreni.,  1897. 

14.  Citons  encore  la  vie  de  Gliristodoule  de  Patmos  [éd.  Sakkelion,  Atlicnes,  1884), 
celle  de  S.  Sabas  le  jeune  (éd.  Cozza-Luzi,  Rome,  1891),  etc. 
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l'importance  des  sources  liagiograpliiqucs  et  combien,  en  ces  der- 
nières années,  elle  a  été  clairement  comprise. 

Pour  entrer  dans  l'esprit  d'une  époque,  pour  pénétrer  dans  l'âme 
d'un  personnage  historique,  rien  ne  vaut  ces  documents  intimes, 
correspondances  journalières,  mémoires,  petits  vers.  On  en  a  jus- 
qu'ici tiré  peu  de  parti  pour  l'histoire  byzantine:  on  y  apprendra, 
quand  on  le  voudra,  infiniment.  Du  moins  s'est-on,  en  ces  derniers 
temps,  préoccupé  de  nous  donnei'  des  sources  de  cetle  sorte.  Après 
la  correspondance  de  Psellos  éditée  par  Sathas,  successivement 
sont  venues  les  lettres  de  Phoiius',  de  Maxime  Planude-,  de 
Théodore  II  Lascaris^,  de  Nicéphore  Blemmydès,  de  l'empereur 
Manuel  II*,  les  discours  de  Nicéphore  Chrysoberge  ^  et  de  Théodore 
Pediasimos  ^,  les  poésies  de  Théodore  Métochite'.  de  tous  ces 
savants  hommes  de  l'époque  des  Paléologues  dont  Treu  s'est  fait 
l'éditeur  et  l'historien.  D'autres  figures,  non  moins  remarquables, 
sont  rentrées  dans  l'histoire  par  la  publication,  due  à  Sp.  Lam- 
bros*",  des  discours  et  des  lettres  du  célèbre  archevêque  d'Athènes 
Michel  Acominate  ou  par  celle  des  œuvres  du  fameux  métropolite 
d'Euchaïta  Jean  Mauropous  ".  Mais  l'une  des  plus  curieuses  décou- 
vertes assurément  de  ces  dernières  années  est  le  petit  livre,  d'abord 
publié  sous  ce  titre  :  «  Conseils  et  récits  d'un  grand  seigneur  by- 
zantin au  xi«  siècle  »,  mémoires  na'ifs  d'un  soldat  qui  a  beaucoup 
vu  et  qui  se  plaît  à  conter  ses  souvenirs  et  les  fruits  de  son  expé- 
rience '". 

L'histoire  byzantine  eulln  s'est,  par  ailleurs  encore,  enrichie,  par 
l'apport  des  sources  orientales  et  slaves.  Depuis  longtemps  on 
savait,  par  les  extraits  qu'en  avait  donnés  Assemani,  tout  ce 
qu'il  y  avait  à  ai)prendre  dans  ces  chroniqueurs  syriaques,  dont  les 
uns  nous  ont  conservé  des  traductions  d'œuvres  primitivement 
écrites  en  grec,  dont  les  autres  ont  composé  de  précieux  ouvrages 
originaux.  Mais  de  ces  documents  on  n'avait  qu'une  connaissance 

1.  Photii  epis/olœ,  éd.  Papailopoulos  Kerameus,  Péte^sl)ou^^^  18%. 

2.  Ed.  Tieu,  Breslaii,  1886-1890. 

;}.  Theodori  Duca'  Lascaris  e/j/s/o/ip,  éd.  Festa,  Florence,  1898. 

4.  Ed.  Legrand,  Paris,  1897. 

5.  Ed.  Treu,  Breslau,  1892. 

6.  Ed.  Treu,  Postdain,  1899. 

7.  Ed.  Treu,  Postdain.  189.5. 

8.  2  vol.,  Athènes,  1879-1880. 

9.  Ed.  de  Lagarde,  GuUingen,  1882. 

10.  Cecaumeni  Stratefi'tkon,  éd.  Vasilievskij  et  Jernstedt,  Pétersbourg.  1896. 
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fragmentaire,  ou  bien,  quand  elle  était  complète,  réservée  a  un 
petit  nombre  d'initiés,  le  texte  syriaque  n'étant  point  en  général 
accompagné  dune  traduction.  Aujourd'bui  ces  traductions  existent. 
On  a  mis  ainsi  à  la  disposition  des  liistoriens  et  VHisloire  dite  de 
Zacbarie  de  Mytilène,  si  importante  pour  l'étude  du  vi«  siècle* 
et  V Histoire  ecclhiastiqiic  de  Jean  d'Ephèsc  ^  source  capitale  du 
règne  de  Justinien  et  que  complètent  si  heureusement  les  Vies  des 
bienheureux  Orientaux  du  même  auteur,  éditées  en  1S89  par  Land 
et  van  Douwen  ^,  et  la  Chronique  de  Josué  le  stylite*,  et  celle 
dite  de  Denys  de  Tellmahré  ^  et  celle  de  Michel  le  Syrien  «  et 
d'autres  textes  non  moins  curieux,  comme  la  vie  de  Pierre  l'Ibère  ' 
ou  celle  du  patriarche  Sévère  **.  La  chronique  de  Jean  de  ^'ikiou, 
conservée  dans  une  version  éthiopienne,  nous  a  été  rendue^. 
Parmi  les  Arabes,  les  IVagments  traduits  de  Tabari  ont  éclairé 
l'histoire  des  rapports  entre  l'empire  byzantin  et  la  Perse'";  ceux 
d'Elmacin"  et  les  précieux  extraits  de  la  chronique  de  Jahia 
d'Antioche,  édités  par  le  baron  Rosen'-,  ont  projeté  un  flot  de 
lumière  sur  l'obscure  histoire  de  Basile  II.  Enfin  la  chronique 
russe  dite  de  Nestor  a  illustré  les  premiers  rapports  entre 
Byzance  et  les  Russes  '•''.  Désormais,  pour  quiconque  s'occupe 
d'histoire  byzantine,  il  est  impossible  de  négliger  ces  sources  '*  ; 
et  Brooks  et  Vasiljev  ont  montré  déjà  tout  ce  que  l'étude  des  do- 
cuments arabes  peut  ajouter  à  la  connaissance  des  choses  de 
Byzance  '^. 
De  bonne  heure,  à  côté  de  Ihistoire  politique,  l'étude  du  droit 

1.  Ed.  Ahrens  et  Kriigei-  (Leipzig,  1899);  éd.  Hamiltou  et  Brooks  iLondres,  1899). 

•2.  Trad.  SdiuQfelder  (Munich,  18(52  . 

:!.   Commenta rii  de  ôealis  arienfali/jus,  Amsterdam,  1889. 

4.  Ed.  Martin  (Leipzig,  ISIfii:  éd.  Wriglit  (Cambridge,  1882). 

5.  Ed.  Chabot    Bibl.  de  rÉcoie  des  Hautes-lUudes.  fasc.  112,  Paris,  I89:i'i. 

6.  Ed.  Chaliot,  en  cours  de  publication.  Deux  fascicules  ont  paru,  Paris,  1900. 

7.  Ed.  Uaabe  (Leipzig,  189.j). 

8.  Ed.  Spanuth  (Gottingen,  1893,  ;  trad.  >'au  ^Paris,  1900). 

9.  Ed.  Zotenberg  {Xo/ices  et  extraits  des  viss.,  t.  24.  Paris,  1883;. 

10.  Trad.  Nr.ldeke,  Lejde,  18-;9. 

11.  Vasilievskij,  l'rdf/ments  riisso-hi/zautins  (Journ.  Min.  l.-P.,  18701. 

12.  Rosen,  L'empereur  Basile  Bulf/aro/ctone.  Pétersbourg,  188:}. 

13.  Trad.  Léger  (Publications  de  l'École  des  langues  orientales,  2«  série,  t.  13.  Paris. 
1884). 

14.  Sur  les  sources  syriaques,  cf.  R.  Duval,  Littérature  syriaque.  Paris,  1899. 

15.  Brooks,  The  Arals  in  Asia  minor  (Journ.  hell.  Studies.  1898);  The  campaif/ns 
of  7I6-7IS  from  Aralt  sources  («iit/.,  1899);  B>/zantiu)n  and  the  Arabs  in  the  fitne 
of  the  earl;/  Al)busi(les  (Engl.  hist.  Review,  1900-1901).  Vasiljev,  Byzance  et  les 
Arabes  (russe),  Pétersbourg,  1900. 
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byzantin  a  attiré  l'attention  sur  les  institutions  administratives  de 
l'empire  grec,  et  de  nombreuses  publications  ont  fait  connaître  les 
textes  juridiques  qui  éclairent  cette  bistoire.  On  s'est  donc  borné 
en  ces  dernières  années  à  acbever  les  grandes  collections  entre- 
prises, telles  que  le  Jt(s  (/rœco-romamim  de  Zachariae  de  Lingen- 
thal*  ou  l'édition  des  Basiliques  de  Heimbacb  2,  à  rééditer  certains 
textes  importants,  tel  que  VEcIor/a  ^  des  empereurs  iconoclastes 
ouïe  Prochiron'^  de  Basile  I«^  Comme  nouveautés,  il  n'y  a  guère 
à  signaler  que  la  publication,  due  au  cardinal  Pitra,  des  œuvres  du 
canoniste  DemetriosCbomatianos  ^  et  le  texte,  si  considérable  pour 
l'bistoire  économique  deByzance  au  x®  siècle,  que  Nicole  a  décou- 
vert et  publié  sous  le  titre  de  Livre  du  préfet^.  Mais,  en  revanche, 
les  chartes,  diplômes,  pièces  d'archives  sont  revenus  au  jour  par 
centaines.  Sans  parler  de  la  collection  déjà  ancienne  publiée  par 
Tafel  et  Thomas  dans  les  jPo;i/^s  rerum  austnacarunV  et  à  laquelle 
Thomas  a  l'écemment  donné  une  suite,  pour  la  période  de  1300  à 
1453,  dans  le  Diplomatarium  veneto-lcvantinum^ ^  deux  recueils 
ont  paru,  renfermant  des  documents  de  cette  sorte,  les  Acta  et  Di- 
plomata  de  Miklosich  et  Millier,  dont  le  tome  VI  a  été  édité  en  1890  » 
et  les  dix  volumes  des  Mvrifieïa  'EXXt,vixt,ç  !<jTop''aç  que  Sathas  a  tirés 
des  archives  de  Venise '°.  Il  est  à  peine  nécessaire  de  dire  tout 
ce  que  de  tels  textes  apprennent  sur  l'histoire  intérieure,  sur 
la  vie  religieuse,  économique,  sociale,  sur  l'administration  des 
Byzantins.  Malheureusement  ces  pièces,  fort  nombreuses,  sont 
dispersées  dans  cent  revues  ou  recueils  divers.  Papadopou- 
los  Kerameus  en  a  donné  beaucoup,     chrysobulles  ,    décisions 

synodales,    etc.,   dans    ses   'AviXexTa   'l£j>o<7oXu[xtTtx-7,ç    GTa/uoÀoyîaç  •', 

qui  comptent  aujourd'hui  cinq  volumes;  les  archives  de  la 
Sicile  et  de  l'Italie  du  Sud,  déjà  exploitées  dans  les  recueils 
anciens  de  Spata,  de  Cusa,  de  Trinchera,  ont  fourni  récemment 

1.  Le  t.  vil  a  paru  en  188  i. 

■1.  Le  t.  vu  (éd.  Feniiii  et  Mercati)  a  paru  à  Leipzig  en  1897. 
:i.  Ed.  Monferratos  (AUiènes,  1889), 

't.  Ed.  Brandiieone  et  Puntoni,  Rome,  1895  (dans  la  collection  des  Fonli  per  la 
slorid  d'Ilalia'^. 

ri.  Pilra,  Anulecla  sacra  spicileffio  Solesmensi parafa,  t.  VI,  Rome,  1891. 
ti.  Le  livre  dît  préfet,  éd.  Nicole,  Genève,  1893. 
1.  T.  XII-XIV,  Vienne,  1856-1837. 

8.  2  vol.,  Venise,  1880  et  1899. 

9.  6  vol.,  Vienne,  1860-1890. 

10.  10  vol.,  Paris,  1880  et  suiv. 

11.  5  vol.,  Pétershourg,  1891-1898. 
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de  nombreuses  pièces  encore  *  ;  chaque  année  les  couvents  de 
l'Athos  rendent  au  jour  de  précieux  documents,  et  Regel  a  pu 
commencer  la  publication  d'ensemble  de  ces  pièces  par  un  pi-e- 
mier  fascicule  renfermant  les  chartes  du  monastère  de  Vatopédi*. 
D'autres  diplômes  ont  été  publiés  isolément  par  Gédéon  ,  par 
Sakkellon,  par  d'autres  encore,  et  il  serait  singulièrement  sou- 
haitable qu'on  dressât,  sous  forme  de  régestes,  le  catalogue  de  ces 
actes  ainsi  éparpillés^.  Parmi  eux,  une  séj'ie  enti-e  autres  offre  un 
intérêt  de  tout  premier  ordre  :  c'est  celle  des  Ti/pica  ou  chartes  de 
fondations  des  monastères.  Nous  en  possédons  bien  près  dune 
trentaine  déjà*,  et  ils  nous  renseignent  merveilleusement  sur  la 
vie  intérieure  des  couvents,  sur  leur  organisation,  leurs  richesses, 
leur  trésor,  leur  bibliothèque,  etc.  L'un  des  plus  curieux  à  cet 
égard  est  le  Typicon  que  Michel  Attaliote  rédigea  pour  le  cou- 
vent fondé  par  lui,  et  que  Sathas  a  publié  en  187^  ^  ;  d'autres  se 
rapportent  aux  monastères  de  l'Athos,  de  Patmos  "^j  aux  grands 
couvents  de  Constantinople,  etc. 

L'épigraphie,  aussi,  a  récemment  pris  place  parmi  les  sources  de 
l'histoire  byzantiue.  Le  recueil  des  Imcriptions  c/i  ré  tiennes  de  la 
Russie  inéridiona/e,  publié  par  Laticheff',  les  inscriptions  du  Cau- 
case, éditées  par  Pomjalovskij  s,  la  collection  des  inscriptions  byzan- 
tines de  Mislra  rassemblée  par  Millet^,  les  inscriptions  de  Constan- 
tinople surtout,  éditées  par  Gédéon  '"  et  d'autres  savants,  plusieurs 

1.  Beltraiii,  Docnmenti  lo>if/o/)ar(li,  e  qreci  per  la  sforia  deli  llalia  méridionale, 
Rome,  1877.  Starrahl);!,  Diplomi  f/reci.  Païenne,  1887,  etn. 

2.  Xpuff6pou),),a  xai  ypa[A[jL!XTta  Tr;;  (AO'/yj;  toO  BaxoTrsStoy,  éd  Regel,  Pétersbourg, 
1898;  G.  Meyer,  Die  naiiplui-huuden  f'iiv  die  Gesch.  des  J/Ao,'*,  Leipzig,  1894;  pu 
blications  de  Vasilievskij  et  du  P.  Alexandre  de  Lavra  dans  le  ]'iz.  ]'re)n.  (1896, 
1898,  1899). 

3.  L'Académie  des  Sciences  de  Pétersbourg  projette  de  dresser  ce  catalogue,  dont  la 
rédaction  est  confiée  a  Meliorausky.  Un  fascicule  a  paru  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie, Pétersbourg,  1899. 

4.  Voir  la  liste  dans  Krumbacher,  Gesch.  d.  /ji/z.  LUI  .  :il7-319.  D'autres  ont  été 
publiés  depuis,  surtout  par  Gédéon  ('Exx),.  'AXiôOEta,  1898).  Beaucoup  de  ces  actes  ont 
été  réunis  par  Dniitrijevslvij,  Description  des  mss.  liturqiques  de  /'0/'/e«/;  I.  TuTrtxà, 
Kief,  1895. 

5.  Cf.  Nissen,  Die  Diataxis  des  Michael  Allaleia/es.  lena,  1894. 

6.  Diebl,  Le  trésor  et  la  /)ibliolhèf/ue  de  Patmos  (Byz.  Zeitscbr.  1892). 

7.  Shornik  r/receskich  nadpisei  christiunskich  vremen  iz  jouznoj  liossii,  Péters- 
bourg, 1896.  Cf.  les  études  épigraphiques  de  Laticbeff  [Viz.   Vreni.,  189i,  1893,  1899). 

8.  Pétersbourg,  1881. 

9.  BuU.  Corr.  Hell.,  1899. 

10.  Gédéon  'Eyypaipoi  XtÔot  xai  x£(;â|j.ia,  Constantinople,  1891.  Cf.  le  suppl.  au  t.  XVI 
du  SÙUoyoç,  188ÎJ. 
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textes  épigrapliiques  importants  ',  publiés  ici  ou  là,  montrent  tout 
ce  que  l'bisloire  peut  trouver  dans  ces  documents  de  renseigne- 
ments. Et  Schlumberger  enfin  a  ouvert,  par  sa  Sujillographie 
de  l'empire  byzantin'^,  des  borizons  tont  nouveaux  à  l'érudition 
byzantine.  On  ne  saurait  dire  tont  ce  que  ces  sceaux  de  plomb, 
portant  le  nom  et  le  titre  des  innombi'ables  fonctionnaires  de 
l'empire,  apportent  de  précision  et  de  clarté  dans  l'étude  de  l'admi- 
nistration byzantine.  Et  de  tant  de  sources  nouvelles  mises  à  la 
disposition  des  travailleurs,  il  serait  désespérant  vraiment  que 
l'bistoire  de  Byzance  ne  sortît  point  renouvelée  ^. 

3.  Depuis  qu'en  1876,  dans  ses  Bf/zantinisc/ie  StudienJ  .Wivsch  a 
publié  sur  les  sources  de  l'histoire  de  Byzance  au  ix«  et  au  x«  siècles, 
des  études  critiques  tout  à  fait  remarquables,  les  recbercbes  de  cette 
sorte  ont  pris,  en  Allemagne  surtout,  un  extraordinaire  essor.  De 
fait,  rien  n'est  plus  nécessaire  que  de  fixer  avec  précision  la  valeur 
des  documents  sur  lesquels  est  fondée  l'bistoire  byzantine,  de  dé- 
terminer avec  exaclilude  les  rapports  de  dépendance,  souvent  fort 
étroits,  qui  unissent  les  différentescbroniques,  d'établir  la  date  dune 
œuvre,  de  faire  connaître  le  caractère  et  la  personne  de  l'auteur. 
Un  tel  travail  est  le  complément  indispensable  des  publications  de 
textes, la  préface  nécessaire  des  recbercbes  bistoi'iques  véritables  ; 
et  comme,  par  surcroit,  les  études  de  cet  ordre  sont  atTaire  surtout 
de  consciencieuse  et  minutieuse  attention,  on  conçoit  (|u'elles  se 
soient  multipliées  avec  une  ampleur  parfois  même  excessive.  A 
côté  de  tel  ouvrage  magistral,  tel  que  celui  où  Gelzer  étudie  les 
cbronograpbes  qui  procèdent  de  Sextus  Julius  Africanus\  à  côté 
de  tels  articles  ingénieux  et  profonds,  tels  que  ceux  où  A.  Ebrbardt 
s'efforce  de  débrouiller  les  délicats  problèmes  que  soulève  le  re- 

1.  Diehl,  RescrU  de  Justinlen  (Bull.  Corr.  Hell.,  1893;  Une  charte  lapidaire  du 
VI'  siècle  [C.  II.  Acad.  liiscr.,  1894)  ;  La  pierre  de  Cana  (Bull.  Corr.  Hell.,  188-5). 

2.  Paris,  1884.  Il  faut  citer  du  même  auteur,  la  Numismatique  de  l'Orient  latin, 
Paris,  1818. 

3.  Parmi  les  textes  curieux  publiés  eu  ces  derniers  temps,  il  faut  citer  encore,  pour 
la  topographie  de  Gonstantinople,  Unij'er,  Quellen  der  txjz.  Kunslfiesctiichte,  Vienne, 
1878,  dont  une  nouvelle  édition  a  été  donnée  par  Richter,  Vienne,  1807  et  le  curieux 
poème  de  Constantin  le  Rhodien,  éd.  Legrand  et  Tii.  Reinach,  Paris,  1896,  et  pour 
l'histoire  relifrieuse.  les  documents  publiés  par  Ouspenskij  dans  son  livre  :  Le  synodicon 
pour  la  semaine  (te  l'orthodoxie,  Odessa,  1893,  et  le  curieux  livre,  d'origine  pauli- 
cienne,  traduit  par  Conybcare  sous  le  titre  ;  The  key  of  trutli,  Oxford,  1898. 

4.  Gelzer,  Sextus  Julius  Africanus  und  die  bijz.  Chronof/raphie,  2  vol.,  Leipzig, 
1880-1898. 
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oiieil  de  Syméoii  Métaphraste ',   des  flots  d'encre  ont  coulé  sur 
d'autres  points  assez  inutilement,  et  les  dissertations  ont  succédé 
aux  dissertations,  sans  que  la  question  posée  avançât  toujours  sen- 
siblement. On  a  ainsi  remis  en  discussion,  relativement  àProcope, 
et  la  véracité  de  Thisîtorien  et  raulhenticité  de  r///.s/o//r  svr/vV^'; 
et  si  Haury  a  donné  sur  ces  matières  des  solutions  fort  raison- 
nables et  acceptables  *,  d'autres  moins  heureusement,  et  parmi  eux 
Ranke  lui-même  %  ont  sans  grand  profit  embrouillé  la  question*. 
Sur  la  chronique  de  Jean  Malalas,  fort  importante  en  effet,  car 
son  influence  fut  capitale  sur  le   développement  ultérieur  de  la 
chronographie  byzantine,  il  y  a  toute  une  littérature  ^  :  sur  la  date 
de  l'ouvrage,  la  personne  de  l'auteur,  le  caractère  plus  ou  moins 
original  des  fragments  que  nous  conservent  les  divers  manuscrits, 
sur  les  rapports  entre    Malalas   et   Jean  d'Antioche,   etc.,   on  a 
polémiqué  sans  fin  et  sans  résultats  appréciables,  à  ce  point  que 
la  Bj/zantinhche  ZfiUchnft  a  déclaré  dernièrement  que,  jusqu'à 
nouvel  ordre,  elle  fermait  la  discussion  sur  ce  point".  Un  autre  pro- 
hlème  assez  troublant  se  pose  pour  \dichronique  dite  du  Logothète, 
dont  l'influence  fut  également  considérable  sur  toute  la  chrono- 
graphie byzantine  et  slave,  et  qui  a  inspiré  en  particulier  la  con- 
tinuation de  Georges  le  Moine  et  une  partie  de  celle  de  Théophane; 
les  byzantinistes  les  plus  éminents,  Vasilievskij,  de  Boor"  n'ont 
pas  dédaigné  de  mettre  leur  effort  à  déterminer  le  caractère  et  la 
forme  primitive  de  cet  ouvrage,  à  en  fixer  les  rapports  avec  les 
autres  chroniqueurs  byzantins.  Et  quand,  de   ces  travaux  prépa- 
ratoires seront  sorties  les  éditions  critiques  qu'on  nous  promet, 

1.  A.  Elirliaidt.  Die  Ler/endeiiftanimlunf/  des  Si/meon  Me/aphras/es  und  ihr 
ursprunr/lic/ier  lieskind,  Friliourg:,  1896:  Forschinn/eii  ziir  Haf/iof/rapli!e  der 
■(iriech.  Kirche,  iRiim.,  Qiiartalscli.  1891). 

•2.  Haury,  Procopiana,  AuLrsbourjj,  1891  ;  Zar  Beiir/eiliiv;/  Procopius  von  Casarea, 
Munich.  1896. 

:J.   Wellgeschichle.  IV,  2  (1883). 

4.  Auler,  De  fide  Procopii,  Bonn.  18"6;  Briickner.  Zur  Beurteiliuif/  Procopius  von 
Casarea,  Anshacli,  1896  ;  Dimitriou,  Sur  la  question  de  l'Hisf.  secrète  (Annales 
•<r0dessa,  189i);  Pancenko,  Sur  l'histoire  secrète  de  Procope  (Viz.  Vrem.,  189.";-1897;. 

.").  PatziiT,  Johannes  Antiochenus  nnd  Johannes  Malalas,  Leipzig,  189:J:  et  les 
articles  de  Patzig  (B.yz.  Zeitsclir.  1893.  1898,  1900.  1901):  de  Gleye  (if>id.,  1896,  1899)  : 
4e  Haury  (*7»/</.,  1900);  de  Boissevain  (Hermi'S,  1881),  etc.  .Vjouter  les  travaux  de 
Sotiriadis  (Jalnb.  f.  class.  Philol.  Suppl.  16  (1888),  et  de  Sestakov,  Kazan,  1890,  et  Viz. 
Vrem.  (1898). 

6.  Byz.  Zeitschr.,  X,  •3.3. 

7.  Vasilievskij,  La  chronique  du  Lor/othète  en  slave  et  en  r/rec  (Viz.  Vrem.,  189:i); 
de  Boor,  Die  Chronik  des  Lof/otheten  (Byz.  Zt.,  1897),  Weiteres  zur  Chronik  des 
Lof/othelen  {ibid.,  1901). 
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de  Georges  le  Moine,  des  continuateurs  de  Théopliane,  du  Logo- 
thète  enfin,  on  pourra  sans  doute  rayer  comme  inutile  des  soui'ces 
de  l'histoire  byzantine  toute  une  série  de  chroniqueurs  qui  n'ont  été 
autre  chose  que  des  copistes.  Je  pourrais  multiplier  ces  exemples. 
Il  suffira  de  dire  que  dès  maintenant  beaucoup  des  historiens  an- 
ciennement connus  ont  été  soumis  à  ce  travail  critique.  Adamek 
a  étudié  les  sources  du  règne  de  Maurice  «,  Jeep,  les  histoires  ecclé- 
siastiques d'Evagrios  et  de  ïbéophane^.  Pour  le  xi«  et  le 
xii«  siècle  d'importantes  recherches  sont  dues  à  Seger',  à  Neu- 
mann*,  à  Praechter^;  Heisenberg  s'occupe  de  Georges  Acropo- 
lite«,  Preger  de  la  collection  des  Patria\  Kacanovsky  étudie  les 
sources  byzantines  de  l'histoire  des  Slaves  du  Sud**.  A  plus  forte 
raison  la  plupart  des  éditeurs  de  textes  nouveaux  ont-ils  pris  à 
tâche  d'accompagner  de  remarques  critiques  les  auteurs  qu'ils 
publiaient.  De  Booi"  a  donné  ainsi,  à  la  suite  de  la  Vlta  Eathymii, 
un  véritable  mémoire  sur  les  sources  du  règne  de  Léon  VI,  et  je  ne 
saurais  oublier  les  belles  études  dont  Krumbacher  a  oi-né  les  mor- 
ceaux édités  par  lui  du  grand  mélode  Romanos  ^  De  ces  nombreux 
travaux,  base  indispensable  de  l'histoire  byzantine,  on  trouvera, 
du  reste,  les  résultais  essentiels  résumés  dans  V Histoire  de  la 
littérature  byzantine,  de  Krumbacher,  à  laquelle  il  faut  toujours 
revenir,  et  pour  la  période  qui  va  du  v^  au  vn«  siècle,  dans  la  belle 
Histoire  de  la  littérature  grecque,  de  A.  et  M.  Croiset  '". 


III. 


Tels  sont  les  éléments  qui  permettent  d'écrire  l'histoire  de 
Byzance;  il  faut  exammer  maintenant  comment  cette  histoire  a 
été  écrite  jusqu'ici. 

1.  Beilt'.  z.  Gesc/i.  des  Kaiser  Mauriclxs,  Gratz,  1890. 

2.  Qiiellenunlersnckutif/en  :ic  den  Oriec/i.  Kirc/ien/iislorikern,  1885. 

3.  Nikephoros  Bri/ennios,yinmch,m&8. 

i.   Griec/i.  Gesclùcltl ssclireihev  iin  XII  JoIu-Il.,  Leipzig,  1888. 
.5.  Quellenkril.  Shidien  :  Kedrenos,  Munich,  1897. 

6.  Stitdien  z.  Textf/esch.  des  Georf/ios  Acropolifes,  Landau,  1894:  Studien  zu 
G.  Acropolifes.  Municli,  1901. 

7.  Beitr.  z.  Te.rtf/escfi.  der  l'alria,  Munich,  1895. 

8.  Journ.  Min.  L-P.,  1878. 

9.  Krumbacher,  S/ia//e/i  zu  Romanos,  Munich,  1898;  Umarbeitungen  bei  Romanos, 
Munich,  1899. 

10.  T.  V,  Paris,  1899. 
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Il  n'existe  point,  à  proprement  parler,  d'iiistoire  f^énérale  de 
l'enii)ire  byzantin,  j'entends  une  histoire  vraiment  scientifique  et 
qui  soit  au  courant  des  travaux  récents  ;  et  aussi  bien,  à  Tiieure 
actuelle,  cette  histoire  est-elle  peut-être  impossible  encore  à  écrire. 
Assurément  des  hommes  fort  distingués  se  sont  efforcés  de  tracer 
im  tableau  d'ensemble  des  destinées  de  l'empire  grec  d'Orient;  mais 
ces  ouvrages,  tels  que  ceux  de  Gibbon',  de  Finlay^,  de  Hopf\  re- 
montent à  une  date  déjà  an(ùenne  et  sont  par  là  quelque  peu  pré- 
maturés. Et  s'il  faut  reconnaître  que  le  livre  de  Hopf,  fondé  sur  de 
longues  années  de  patientes,  fructueuses  et  originales  l'echerches, 
conserve  toujours  une  valeur  réelle,  en  i)articulier,  pour  l'époque 
de  la  domination  franque  en  Grèce,  l'œuvre  de  Finlay,  au  con- 
traire, apparaît  en  somme  assez  superficielle,  et  quant  à  Gibbon, 
je  ne  l'eusse  même  point  cité,  tant  il  a  vieilli,  si,  dans  la  nouvelle 
édition  que  Bury  vient  d'en  donner,  le  byzantiniste  anglais  n'avait 
enrichi  le  texte  de  son  auteur  de  nombreuses  et  substantielles 
noies.  En  dehors  de  ces  travaux,  nous  n'avons  guère  pour  l'his- 
toii'e  byzantine  que  des  manuels  plus  ou  moins  développés,  mais 
sans  prétention  scientifique.  Parmi  eux.  le  plus  utile,  celui  qui  peut 
le  mieux  servir  à  donner  une  orientation  générale,  me  semble  être 
la  Geschic/ite  der  Bi/zantiner,  ûe  Hertzberg^,  dont  la  traduction 
russe,  due  à  Bezobrazov^,  offre  un  intérêt  tout  particulier,  à  cause 
des  appendices  où  le  traducteur  a  résumé  les  l'ccherches  des  byzan- 
tinistes  russes.  Le  manuel  anglais  d'Oman  «  est  médiocre  ;  les  cha- 
pitres que,  dans  Vflistoirc  f/enérafe  de  Lavisse  et  Rambaud,  Bayet 
et  Rambaud  ont  consacrés  à  Byzance  sont  clairs,  précis,  pleins 
d'aperçus  intéressants,  mais  rapides";  et  j'en  dirai  autant  de  l'es- 
quisse, tout  à  fait  remarquable  d'ailleui's  et  intelligente,  que  Gelzer 
a  tracée  de  l'histoire  de  Byzance,  à  la  suite  du  livre  de  Krumbacher  **. 

1.  (iil)bon,  Ili.sl.  of  [lie  decHiw  <nul  fall  of  Ikc  Roman  empire,  éd.  Bui\v,  ~  vol. 
Londres,  1890-1900. 

2.  Finlay,  A  liis/ori/  of  Greece  f'i-om  i/s  conques!  hi/  //te  lionuiiis  lo  t lie  présent 
Unie,  éd.  Tozer,  7  vol.,  Oxford,  1877. 

3.  Hopf,  (tesch.  Grlechenlands  vom  Jiei/inn   des  Millehillers  bis  inif  unsere  Zeif. 
{Encyclopédie  de  Ersch  et  Gruher,  t.  8a  et  8(5),  Leipzii,',  18fi7-18fi8. 

4.  Hertzherg,    (iesch.   der  lif/zanfiner,  Berlin,  18815  et  ausisi  liesch.  Grieckenlands 
seit  dem  Abslerhen  des  antiken  Lebens,  '.\  vol.,  Gotha,  lS7()-78. 

.').  Moscou    1897. 

fi.  Oman,  Tlie  bi/zan/ine  empire,  Londres,  1892. 
7.  Lavisse  et  Rambaud,  llisf.  f/énérale,  t.  H,  I,  111,  Paris,  1892-I89i. 
8    Gelzer,  Abriss  der  byz.  Knisergeschichle  (dans  Krumbacher,  Gesch.  der  byz. 
Lut.,  2»  éd.,  Munich,  1897). 
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Enfin,  en  Gi'èce,  Paparrigopoiilo  a  pnblié  une  Histoire  du  peuple 
grec  \  où  le  désir  de  réhabiliter  le  moyen  âge  byzantin  nuit  parfois 
un  peu  à  la  précision  scientifique,  et  Sp.  Lambros  a  commencé  une 
Histoire  de  la  Grèce'^,  qui  semble  surtout  un  bon  manueP. 

Les  études  d'histoire  byzanline  en  sont  donc  encore,  pour  l'ins- 
tant, à  la  période  analytique.  C'est  par  les  recherches  de  détail, 
parles  studieuses  monograpbies,  que  lentement  l'édifice  se  bâtit, 
monographies  de  règnes  —  ce  sont  les  plus  nombreuses,  —  mo- 
nographies de  pays,  de  provinces  ou  de  villes ,  monographies 
d'hommes  enfin  :  grâce  à  ces  travaux,  peu  à  peu  les  lacunes  se 
comblent,  celles  au  moins  de  l'histoire  politique  et,  dès  main- 
tenant, on  a  pu,  grâce  à  eux,  essayer  de  raconter,  en  des  tableaux 
d'ensemble,  certaines  périodes  un  peu  plus  étendues  ;  c'est  ainsi  que 
Bury  a  donné  une  excellente  histoire  générale  de  l'empire  romain 
d'Orient,  depuis  893  jusqu'à  800*.  Mais  ceci  est  l'exception  :  la 
monographie  demeure  la  règle,  et  encore  ce  genre  même  de 
recherches  se  répartit-il  fort  inégalement  sur  la  longue  suite  des 
annales  byzantines.  Ainsi  le  v«  siècle  attire  peu,  intermédiaire  qu'il 
est  entre  la  fin  de  Rome  et  l'époque  proprement  byzantine,  et 
d'ailleurs  étudié  davantage  — je  ne  dis  pas  scientifiquement  —  de- 
puis longtemps  déjà;  je  ne  trouve,  pour  cette  période,  à  noter  en 
ces  derniers  temps  que  le  livre  de  Giildenpenning^  sur  les  règnes 
d'Arcadius  et  de  Théodore  II,  et  la  dissertation  de  Bartli*^  sur 
Zenon.  Le  vi°  siècle,  jusqu'à  hier,  n'avait  guère  été  moins  négligé; 
deux  dissertations  de  Rose^  sur  le  règne  d'Anastase,  un  mémoire 
assez  superficiel  de  Jôrs^  sur  la  politique  générale  de  Justinien,  et 
une  bonne  étude  de  Knecht^  sur  la  politique  religieuse  du  même 
empereur,  la  médiocre  histoire  de  Justin  II  par  Groli  'o,  et  des  re- 

■1.  Paparrigopoulo,  'Icxopta  xoù  'E),>.r|Vixoù  sôvou?,  2'  éd  ,  "j  vol.,  Athènes,  1887-88. 

2.  Lambros,  'laxopta  Tf,ç  'E).),âoo;,  Athènes.  1888-92. 

.3.  II  faut  citer  aussi  l'aperçu  général .  très  intéressant,  mais  un  peu  partial,  de 
Bikélas,  La  Grèce  byzantine  el  moderne,  Paris,  1893.  Pour  la  chronologie  on  a  Murait, 
Essai  de  chronor/rap/iie  6//3rtH///ie,  Saint-Pétersbourg,  18oo-1871, dont  il  ne  faut  se  servir 
(ju'avec  précaution. 

4.  Bury,  A  history  of  the  later  Roman  Empire  (395-800),  2  vol.,  Londres,  1889. 

5.  Giildenpenning,  Gesch.  des  ostrom.  Reiches  itnler  Arcadius  n.  Theodosius  II, 
Halle,  1881. 

6.  Barth,  Kaiser  Zeno,  Bâle,  1894. 

7.  Rose,  Anastasios  I,  Halle,  1882;  Die  l»jz.  Kirchenpolilik  unter  Kaiser  Anas- 
/asios  /,  Wehlau,  1888. 

8.  jOrs,  Die  Reichspolitik  Kaiser  Juslinians,  Giessen,  1893. 

9.  Knecht,  Die  Relif/ionspoliUk  K.  Juslinians,  Wiirtzbourg.  1896. 
10.  Groh,  Gescli.  des  ostrôrn.  Kaisers  Justins  II,  Leipzig,  1889.  , 
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cherches,  surtout  critiques,  d'Adamek  '  sur  le  règne  de  Maurice, 
enfin  et  surtout,  pour  liiistoire  religieuse  du  temps,  lélude  de 
Kriiger*  sur  le  conflit  monophysite,  le  bel  et  vivant  article  de 
Mgr  Duchesne^  sur  Vk/Up  et  Pelage,  les  travaux  de  Diekamp*  sur 
la  querelle  origéniste,  de  Loofs  et  de  Rtigamer  sur  le  grand  théo- 
logien si  peu  connu  que  fut  Léontios  de  Byzance  •"•  :  c'était  tout,  ou 
presque,  et  c'était  peu  vraiment  pour  le  siècle  que  dominent  Jus- 
tinien  et  Théodora.  J'ai  tâché  de  combler  cette  lacune  par  le  gros 
livre  que  je  viens  de  publier  sur  Justhiie/i  et  la  civilisation  bij- 
zantine  au  VP siècle'''.  Pour  le  vn«  siècle,  il  y  a  beaucoup  à  faire 
encore  :  la  monographie  de  Drapeyron  '  sur  Héraclius  n'a  point  le 
caractère  d'un  travail  définitif,  et  il  suffit,  pour  s'en  rendre  compte, 
de  lire  l'article  que  Gerland**  a  récemment  publié  sur  les  cam- 
pagnes perses  de  cet  empereur.  Pour  le  viii«  siècle,  même  rareté 
des  recherches.  Sur  la  grande  époque  des  empereurs  iconoclastes, 
qui  troubla  Byzance  si  profondément,  nous  n'avons  que  l'ouvrage, 
d'allure  plutôt  théologique,  de  Schwartzlose  ^,  l'article  de  Vasi- 
lievskij '"  sur  la  léf/islation  des  Iconoclastes  ei  les  monographies, 
intéressantes  d'ailleurs,  de  Schenk"  sur  Léon  III.  Sur  les  relations 
de  Byzance  avec  l'Occident  dans  cette  période,  nous  trouvons  les 
bons  ouvrages  de  Harnack'*  et  de  Gasquet'^^  et  le  remarquable  livre 
de  Mgr  Duchesne  '*  sur  les  premiers  temps  de  l'état  pontifical  ; 
par  l'étude  des  sources  arabes  enfin,  Brooks  a  renouvelé  le  récit 
des  guerres  entre  les  Byzantins  et  les  Musulmans 's.  Il  ne  faut 

1.  Adamek,  Beifr.  zur  t^iesch.  des  bi/z.  Kaisers  Maiirikius.  Graz,  1890-01. 

2.  G.  Kriiger.  Moiwphysilisc/te  Streifif/kelfe»  it»  Ziisanuiienhanf/e  »til  der  Reic/is- 
politik,  léna.  1884. 

."{.  Revue  des  Quest.  iiist.,  1884. 

4.  Diekamp,  Die  orir/enisfischen  SfreiHf/keilen  ini  VI  Jahrli.,  Miinster,  1899. 
."(.  Loofs.  Bas   Lebeii  iiiid  die    \Ver/,e  des  Leontius  von   Bi/zanz,    Leipziir.    1887. 
Riigamer,  Leonlius  von  Bi/zanz.  Wiirtzboiiijf,  1894. 

().  Diehl,  Jiislinien  el  la  civilisa/ion  hijzanline  au  VI'  siècle,  Paris,  1901. 

7.  Drapeyron,  Héraclius,  Paris.  1869. 

8.  Gcrlaml,  Die  persisc/ien  Fe/dziif/e  des  Kaisers  Ilerakleios  (Byz.  Zt.,  1894), 

9.  Schwartzlose,  Dp/-  Bildersfrei/,  Colhii,  18!y). 

10.  Vasilievski.j,  La  léf/islation  des  Iconoclastes  (Journ.  Min.,  1878). 

11.  Sclienk,  Kaiser  Léon  III,  Halle,  1885.  —  Kaisers  Leons  III  Wallen  im  Innern 
(Byz.  Zt..  189ti). 

12.  0.  Harnuck,  Dus  Karolint/isclie  und  das  b>/z.  Reick.  GoUingen,  1880. 

\'i.  Gasquet.  L'empire  h'/zantin  et  la  monarchie  f'ranque,  Paris,  1888. 

14.  Paris.  1898. 

1j.  Brooks,  The  Arahs  in  Asia  Minor  (.1.  Heli.  St.,  1898V  The  campaifpis  of  7iS- 
7IS  front  Arah  sources  (il)id..  1899).  Bi/zantium  and  Arabs  in  f/ie  lime  of  Ihe 
earl'i  Abbasides  (Engl.  Hist.  Rev.,  1900-1901). 
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point,  au  reste,  oublier  que  pour  toute  cette  période  du  vii«  et  du 
vm«  siècle,  l'histoire  générale  de  Bury,  citée  plus  haut,  est  infini- 
ment précieuse  et  fournit  une  vue  d'ensemble  des  événements. 

Sans  le  mémoire  considérable  que  Vasiljev  vient  de  faire  pa- 
raître sur  Bijzance  et  les  Arabes  au  temps  de  la  dynastie  amo- 
rienne^,  nous  n'aurions  rien  ou  à  peu  près  sur  l'histoire  politique 
du  ix**  siècle  byzantin.  L'histoire  religieuse  de  ce  temps  a  été  un 
peu  mieux  étudiée.  Thomas  et  tout  récemment  Schneider  ont  pu- 
bhé  d'intéressantes  monographies  de  Théodore  de  Stoudion  *  ; 
Ouspenskij  a  donné  un  travail  important  sur  le  concile  de  842  et 
le  rétablissement  de  l'orthodoxie  ^,  et  enfin  le  grand  ouvrage  de 
Hergenrôther*  sur  Photius,  bien  qu'il  date  de  plus  de  trente  ans» 
est  une  des  pierres  d'attente  de  l'histoire  byzantine.  Mais  c'est  le 
x«  siècle  surtout  qui  a  attiré  l'attention  des  byzantinistes,  et  la 
chose  se  comprend  sans  peine.  C'est  le  temps  où  l'empire  relevé 
par  les  princes  de  la  maison  de  Macédoine  jette  une  fois  encore 
un  incomparable  éclat.  Les  documents  pour  cette  période  sont 
nombreux,  vivants,  pittoresques  ;  dans  le  seul  livre  des  Cérémo- 
nies, il  y  a  une  mine  inépuisable  de  descriptions  colorées,  curieuses 
et  amusantes.  Les  personnages  aussi  semblent  plus  vivants, 
plus  romanesques,  plus  dramatiques;  et  enfin,  dans  l'obscurité 
des  textes  quelque  chose  se  laisse  entrevoir  des  institutions  ad- 
ministratives et  de  la  vie  sociale.  Aussi  les  monographies  se 
suivent-elles  pour  cette  période  de  façon  à  constituer  pourprés 
d'un  siècle  et  demi  une  histoire  ininterrompue  de  Byzance.  Po- 
pov  ^  étudie  le  règne  de  Léon  VI;Rambaud*'  consacre  un  livre 
magistral  —  et  qui  fit  époque  —  à  l'empire  grec  sous  Constan- 
tin VII;  G.  Schlumberger  '  raconte  avec  une  verve  érudite  et 
un  enthousiasme  communicalif  le  temps,  fertile  en  scènes  pit- 
toresques ,  en  dramatiques  épisodes  et  en  beaux  coups  d'é- 
pée,  de  Nicéphore  Phocas,  de  Jean  Tzimiscès  et  de  Basile  II,  le 

1.  Pétersboiirg,  1900. 

2.  Tliomiis,  Theodorvon  Sfoudion,  Osnabiiick,  1892;  Scliiieider,  Der  heilif/e  Tfteo- 
dor  von  Sfoudion,  Munster,  1900. 

3.  Ousiienskij,  Esquisses  pour  l'histoire  de  la  cii'ilisafion  byzantine,  Pétershouri-v 
1892. 

4.  Heigcnrôther,  Pliolius,  3  vol.,  Ratisbonne,  1867-1869. 
:j.  Popov,  ].éon  VI,  Moscou,  1892. 

(j.  Rambaud,  L'Empire  rp-ec  au  X'  siècle,  Paris,  18*0. 

7.  Srblumberger,  Nicéphore  Phocas,  Paris,  1890.  —  L'épopée  hi/zan/ine  :  Jean 
Tzimiscès  el  les  jeunes  années  de  Basile  II,  Paris,  189tj.  —  Basile  II.  le  lueur  de- 
Bulgares,  ]*avis,  1900. 
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tueur  de  Bulgares  ;  Mystakidis  *  examine  les  rapports  entre  By- 
zance  et  les  empereurs  allemands;  Vasilievskij  *  commente  les 
sources  qui  éclairent  l'obscure  période  des  années  976  à  986,  et 
Gfrorer  3  en  écrivant,  non  sans  parti  pris,  Thistoire  de  Byzance  de 
976  à  107Î,  nous  fait  pénétrer  fort  avant  jusque  dans  le  xi-^  siècle. 
Ici  encore  les  monograpliies  abondent  :  Bezobrazov  *  étudie  limpé- 
i-atrice  Zoé,  Madler^  les  règnes  de  Tliéodora,  de  Micliel  VI,  d'Isaac 
Comnène  ;  Scblumberger  "  les  curieuses  figures  des  cbefs  nor- 
mands au  service  de  Byzance;  Rambaud'  et  Bezobrazov  ^  font  con- 
naître la  vie  de  Psellos,  Fiscber»  celle  de  Jean  Xipbilin  ;  et  à  côté 
de  ces  travaux  plus  particuliers,  Vasilievskij  '"  expose  les  grandes 
luttes  de  Byzance  contre  les  Petcbenègues  dans  la  seconde  moitié 
du  xi«  siècle,  et  Bréhier",  dans  un  livre  intéressant,  fait  revivre 
la  figure  du  grand  politique  que  fut  le  patriarcbe  Michel  Ceroula- 
rios.  Mais  par-dessus  tout  le  petit  mémoire  de  Neumann  '-.  plein 
de  choses,  plein  didées,  nous  fait  comprendre  quelle  était  la  si- 
tuation de  la  monarchie  byzantine,  quels  problèmes  intérieurs  la 
troublaient  dans  cette  période  si  grave  de  son  existence  :  c'est  un 
des  meilleurs  ouvrages  et,  sous  sa  forme  condensée  et  brève,  l'un 
des  plus  suggestifs  qui  aient  paru  en  ces  dernières  années  sur  les 
choses  de  Byzance. 

Le  xii«  siècle  est  l'époque  des  croisades  et  des  Coranènes  ;  c'est 
dire  que  d'assez  bonne  heure,  il  a  été  étudié,  au  moins  par  le  côté 
qui  touche  à  l'Occident,  avec  un  soin  particulier.  .Te  me  bornerai  à 
rappeler  pour  la  première  croisade  les  travaux  de  Sybel,  de  Ha- 
genmeyer,  de    Rohricht'^;  dans  son  récent  livre  sur  le  règne 

1.  Mystakidis,  Bi/z.  deufsche  Beziehwif/en  z.  Zeil  der  Ollonen,  Stuttgart,  1891, 

2.  Vasilievsi^ij,  Frcif/menls  rttsso-bi/zantins  (Journ.  Min.,  1876). 

3.  Gfrorer,  Byz.  Geschichlen,  t.  III,  Graz..  1872-1877. 

4.' Bezobrazov,  L'impératrice  Zoé  (Essais  historiques,  Moscou,  18!);jl. 

0.  Mâdler,  Theodora,  Michael  Stratiotikos,  haak  Konmenos,  Plauen,  1894. 

6.  Schlumberger,  Deux  chefs  normands  des  années  byzantines  au  XI»  siècle  (R. 
hist.,  1881). 

7.  Rambaud,  Psellos  (Rev.  hist.,  1877). 

8.  Bezol)razov,  Biographie  de  Psellos,  Moscou,  1890. 

9.  Fischer,  Stiidien  zur  byz.  Gesch.  des  XI  Jahrh.,  Plauen,  1883. 

10.  Vasilievskij,  Byzance  et  les  Petchenègues  (Journ.  Min.,  1872). 

11.  Brûhier,  Le  schisme  oriental  du  XI'  siècle.  Paris,  1899. 

12.  Neumaun,    Die   Weltstellung  des    byz.  Beiches  vor  den    Kreuzzûgen ,  Leip- 
zig. 1894. 

13.  Sybel.  Gesch.  des  ersten  Kreuzziiges,  2^  éd.,  Leipzig,  1900.  Hagenmeyer,  Peler 
der  Eremite,  Leipzig,  1879  ;  Chronologie  de  la  première  croisade  Rev.  de  l'Orient 
latin,  VI  et  Vil).  Ruhriciit,  Gesch.  des  ersten  Kreuzzuf/es,  Innsbruck,  1901. 
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d'Alexis  Comnène,  Clialandoii  '  a  repris  excellemment,  au  point  de 
vue  byzantin,  Félude  de  cette  importante  période.  Mallieureuse- 
ment,  sur  les  successeurs  du  premier  Comnène,  la  littérature  his- 
torique est  fort  pauvre  encore  :  sur  Jean  Comnène,  il  n'y  a  rien  ; 
pour  Manuel  Comnène,  les  études  brillantes  de  Vasilievskij  *,  de 
Kap-Herr\  de  Holzach*  ne  se  rapportent  qu'à  des  épisodes  déta- 
chés du  règne  et  ne  peuvent  prétendre  à  en  donner  une  vue  d'en- 
semble. Le  mémoire  d'Ouspenskij  -^  sur  Alexis  II  et  Andronic  Com- 
nène, le  travail  intéressant  de  Norden  «  sur  la  quatrième  croisade 
nous  fournissent  des  informations  plus  étendues  sur  les  événe- 
ments qui  précédèrent  la  prise  de  Gonstantinople  par  les  croisés  ; 
et  à  ce  grand  fait  se  rattache  naturellement  toute  une  littéi'ature 
spéciale,  fort  étroitement  mêlée  à  l'histoire  du  xui**  siècle  byzantin,  je 
veux  dire  l'étude  des  principautés  franques  de  l'Orient  latin.  Tandis 
que  Rohricht'  et  Dodu^  faisaient  connaître  l'un  l'histoire,  l'autre  les 
institutions  du  royaume  de  Jérusalem,  Schlumberger,  Mas-Latrie, 
Tozer,  Madame  de  Guldencrone  ont  fait  revivre,  après  Buchon  et 
Hopf,  l'histoire  des  établissements  francs  en  Morée  ^  ;  Mas-Latrie  '" 
racontait  les  destinées  de  l'île  de   Chypre  sous  les  princes  de  la 
maison  de  Lusignan  ;  le  comte  Riant,  le  promoteur  éminent  des 
recherches  relatives  à  l'Orient  latin,  révélait  dans  ses  Exiivim 
sacras  Constantinopolitanœ  ^^  l'un  des  côtés  les  plus  curieux  de 
l'histoire  de  la  civilisation  byzantine.  Et,  comme  une  contre-partie 
naturelle  de  ce  tableau,  sont  apparus  les  États  grecs  nés  du  démem- 
brement  de    l'empire  :  Romanos  ^-  a  fait  l'histoire  du  despotat 
d'Épire  ;  Finlay  '^  après  Fallmerayer,  a  esquissé  celle  de  l'empire 

1.  Chalaudon,  Alexis  Comnène,  \^a.v\«,.  1900. 

2.  Vasilievskij,  Épisodes  de  l'histoire  de  Bi/zance  au  Xll'^  siècle  (Slav.  Sboriiik., 
1870-1876). 

3.  Kap-Herr,  Die  Abendlandliche  Politik  Kaiser  Manuels,  Strasbourg,  1881. 

4.  Holzach,  Die  auswârfif/e  Polilik  des  Kônif/reichs  Si:ilien  von  ■}  154-1 177,  Bàle, 
1892. 

5.  Ouspenskij,  Alexis  II  et  Andronic  Comnène  [Sourn.  Min..  1880-1881). 

6.  Norden,  Der  Vierfe  Kreuzzuf/.,  Berlin,  1898. 

7.  Roliriclit,  Gesck.  des  Kônifjreiclis  Jérusalem,  Iniisbruck,  1897. 

8.  Dodu,  Histoire  des  institutions  monarchiques  dans  le  royaume  de  Jeriisaiem, 
Paris,  1894. 

9.  Schlumberçer,  Les  principautés  franques  du  Levant,  Paris,  1877;  Mas-Latrie, 
Les  princes  de  Morée  et  d'Achaïe.  Venise,  1882;  Tozer,  The  Franks  in  Ihe  Pélopon- 
nèse (J.  of  heU.  St.,  1886);  De  Guldencrone,  L'Achaïe  féodale,  Paris,  1886. 

10.  Mas-Latrie,  Histoire  de  l'île  de  Chi/pre,  Paris.  1852-61,  3  vol. 

11.  2  vol.,  Genève,  1877-78. 

12.  Romanos,  Histoire  du  despotat  d'Epire  (grec).  Corlou,  187."). 
1.3.  Hist.  of  Greece,  t.  IV. 

R.  S.  II.  —  T.  m,  >•"  8.  14 
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de  Trébizonde  ;  Miliarakis  * ,  enfin,  a  raconté  en  un  bon  livre  celle 
de  l'empire  grec  de  Nicée. 

Les  derniers  siècles  de  l'empire  byzantin  ,  depuis  la  fin  du 
\in"  siècle  jusqu'à  la  pi'ise  de  Constantinople  par  les  Turcs,  ont  été 
moins  étudiés,  et  d'une  façon  moins  suivie.  Je  trouve  sur  cette 
période  nn  ouvrage  d'ensemble,  celui  de  Kalligas,  MsÀîra-.  ^u^xvTtv?,; 
iTTopcaç  (l:2{)4-14o3j  *  et  quelques  travaux  de  détail.  Sans  insister  sur 
les  monograpbies,  anciennes  déjà,  de  Cantacuzène  par  Parisot 
(1845),  et  de  Manuel  II  par  Berger  de  Xivrey  (I8o3),  je  ne  vois  guère 
à  citer,  pour  cette  époque,  dont  les  byzantinistes  russes,  on  le 
verra,  ont  particulièrement  étudié  les  institutions  adniinisliatives, 
que  les  travaux  de  Florinskij  ^  sur  Andronic  le  jeune  et  Jean  Can- 
tacuzène, et  sur  les  rapports  des  Slaves  du  Sud  avec  Byzance  dans 
le  second  quart  du  xiv«  siècle,  les  recbercbes  de  Kœbler  et  de 
Delaville  Le  Roulx  sur  les  croisades  du  xiv^  et  du  xv  siècle*  et 
enfin,  sur  les  tentatives  tant  de  fois  répétées  d'union  des  églises, 
l'étude  de  Draseke  ^  sur  les  projets  de  Michel  VIII  Paléologue,  les 
travaux  de  Haller  ^  et  de  Kalligas  '  sur  les  conciles  de  Bàle  et  de 
Florence.  En  revanche,  la  prise  de  Constantinople  adonné  nais- 
sance à  une  fort  abondante  littérafin-e,  dans  laquelle  il  suffira  de 
nommer  les  ouvrages  ou  articles  de  Vast,  Vlasto,  Paspati  et 
Mordtmann  ^ 

Une  seconde  série  de  monographies  historiques  a  été  consacrée 
à  l'étude  de  certaines  villes  ou  provinces  de  l'empire  byzantin,  ou 
bien  à  l'histoire  de  certains  peuples  en  rapports  éti-oits  avec 
Byzance.  C'est  ainsi  qu'à  l'exemple  de  Tafel'',  dont  la  monogra- 
phie de  ïhessalonique,  pourtant  ancienne  déjà,  mérite  encore  les- 

1.  Miliarakis,  'loxopîa  toû  pacO.îtou  Triç  N'izata?,  Alhcnes,  1898.   Cf.  Driist-ke.  Then- 
ihiros  Laskaris  'Byz.  Zt  ,  18'Jl). 
■2.  AUiènes.  1891. 

3.  .lourn.  Min.,  1819-1880  et  2  vol.,  PtHersIioiiri:,  1882. 

4.  G.  Koehier,  Die  Sc/dac/ifeti  von  Sicopolis  iniil  Wania.  Breslau,  188'2;  Delaville 
Le  Uonlx,  La  France  en  Orient  an  A'/l»  siècle,  2  vol..  Paris,  1886. 

•  i.  Zt.  f.  wiss.  Theol.,  1891. 

H.  Haller,  ConciUum  BasiUense.  IJàle.  189(5. 

7.  Kallig;is,  M£)éT7i  xaî  î-ôyot,  Athènes,  1882, 

8.  Vast,  Le  sièr/e  et  la  ])rise  de  ConslanHnople  par  les  Tares  (Rev.  liisl.,  1880  ; 
Vlasto.  La  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs  {.Knn.  de  l'Assocdes  Kt.f.'r.,  1881': 
Paspati,  lIoÀiopxt'a  xaî  à/wdi;  -rij;  KTrôXeo);,  .\tliènes,  1890  ;  .Mordtmann.  Die  letzen  Tage 
l'un  l!i/zanz,  Constantinople,  1893-9u. 

9.  Tafel,  De  Thessalonica  ejusque  (ifpo,  Berlin,  1839. 
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time,  Gregorovius  '  a  fait  revivre  en  un  livre  fort  intéressant  Tliis- 
toire  de  la  ville  d'Athènes  au  moyen  âge,  et  que  Papageorgiou  a 
donné  sur  Serres  en  Macédoine  un  mémoire  excellent*.  C'est  ainsi 
qu'à  l'exemple  de  Fallmerayer  ^  racontant  l'histoire  de  la  Morée, 
Couret*  a  étudié  la  Palestine  sous  les  empereurs  grecs,  Fischer^  les 
destinées  du  pays  de  ïrébizonde  aux  xi^  et  xii"  siècles,  et  moi-même" 
la  difficile  histoire  de  V Afrique  bt/zanline.  Mais  l'Italie  surtout,  par 
sa  position  intermédiaire  entre  l'Orient  et  l'Occident,  par  les  étroites 
relations  que  longtemps  elle  garda  avec  Byzance,  par  le  rôle  qu'y 
jouèrent  en  face  des  Basilels  les  rois  cai'olingiens  et  les  papes, 
plus  tard  les  princes  normands  et  angevins,  a  attiré  l'attention. 
Hodgkin  \  dans  sa  volumineuse  publication  sur  Vlfalip  et  ses  en- 
vahisseio-s,  a  fait  place  naturellement  à  l'époque  de  la  domination 
byzantine  ;  j'ai  tâché  dans  mes  Etudes  su?'  V administration  byzan- 
tine dans  Vexarehat  de  Ravenne  ^  d'étudier  le  mécanisme  du  gou- 
vernement et  la  longue  influence  de  Byzance  en  Italie  ;    Calisse, 
Cohn,  Lampe  ont  poussé  dans  le  même  sens  leurs  recherches^  et 
Hartmann,  après  avoir  débuté  par  un  excellent  mémoire  sur  l'admi- 
nistration grecque  en  Italie*"^,  nous  donne  en  ce  moment  môme, 
dans  sa  belle  Histoire  de  V Italie  au  moyen  âge  **,  dont  deux  vo- 
lumes ont  paru,  le  tableau  vraiment  scientifique  de  cette  difficile 
période.  Sur  les  rapports  que  la  grecque  Venise  entretint  avec  l'em- 
pire,   Lentz,  Neumann,   Gfrôrer,    d'autres  encore  ont  publié  des 
travaux  importants  '*.  Mais  l'Italiedu  Sud  en  particulier,  hellénisée 
par  Byzance  à  partir  du   vni«  siècle  et  restée   grecque  jusqu'au 

1.  Gregorovins,  Gescli.  der  Sfadt  Alhen  hn  Mittelalter,  -2  vol.,  Stuttgart,  1889. 

■2.  Byz.  Zt..  1894. 

.3.  Fallnierayer,  Gesch.  der  Halhinsel  Morea,  2  vol..  Stuttgart,  1830-18.36. 

4.  Couret,  La  l'alestine  sous  les  empereurs  fp-ecs,  Grenoble,  1869. 

'.').  Fischer.  Trapezns  im  H  und  l'J'  Jahrh.  ;.Vlittli.  d.  Inst.  f.  Oesterr.  Gesch.,  1880). 

6.  Diehl,  L'Afrique  bf/zniiline,  Paris,  1896.  Cf.  Diehl,  Rapport  sur  deux  viissions 
■ddiis  l'Afrique  du  Nord,  Paris.  1894. 

7.  Hodij'ivii),  l/ali/  ami  lier  invaders,  1  vol  .  Oxford,  1880  %(\i\. 

8.  Paris,  1888. 

9.  Calisse.  //  governo  dei  liisaiilini  in  llalia  (Uiv.  stor.  ital.,  188.-j)  ;  Cohn,  Die  S/el- 
Unifi  der  b'/z.  SfaUhalfer  in  Italien,  Beilin,  1889  ;  Lampe,  Qui  fuerinf  Grer/orii 
Mar/ni  temporitnis  exarchi,  Berlin,  1892. 

10.  Hartmann,  Untersuch.  ziir  Gesch.  der  lii/z.  Verirnltuni^  in  Italien,  Leiiizis, 
1889. 

11.  Hartmann,  Gesch.  Italiens  im  Miftelalt.er.  Leipzig:,  1897  et  1900.  Cf.  Gandenzi, 
Sui  rapporli  Ira  l'Italia  et  l'impero  d'Orienté  (476-554),  Bologne,  1888. 

12.  Lentz,  Das  Verhaltniss  Venedif/s  zu  Bi/zanz,  Berlin,  1891  et  Byz.  Zt.,  1894; 
Neumann,  Ueher  die  Quellen  z.  Gesch.  btjz.  Venet.  Beziehunçfen  (Byz,  Zt.,  1892)  ; 
Gfrorer,  Hi/z.  Geschichten,  t.  I. 
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xiv%  au  moins  dans  sa  langue,  ses  mœurs,  sa  religion,  a  piqué  la 
curiosité  des  érudits.  En  même  temps  que  Brun'  publiait  en  russe 
son  livre  sur  les  Bf/zantins  dans  l'Itafir  du  Sud  au  ix«  et  au 
x«  siècles,  F.  Lenormant*  révélait  au  public  français  la  Grande 
Grèce  byzantine,  Batiflol'  racontait  dans  son  ouvrage  sur  l'Abbat/e 
de  Rossa HG  un  des  plus  brillants  épisodes  de  son  bistoire,  et  moi- 
môme*,  dans  mon  .Ir^  bi/zaittin  dans  l'Italie  méridionale,  j'ai 
montré  quelques  aspects  de  celte  originale  civilisation.  Enfin 
Heinemann  %  dans  son  Histoire  des  I^ormands  d'Italie,  était  natu- 
rellement amené  à  exposer  les  événements  qui  marquèrent  la  lin 
de  la  domination  byzantine  dans  la  péninsule  et  que  Delarc,  au 
reste,  avait  déjà  racontés*';  Holm  '  de  son  côté  a  retracé  les  des- 
tinées de  la  Sicile  byzantine. 

A  lautre  extrémité  de  lempiie,  les  peuples  slaves.  Bulgares, 
Serbes,  Russes,  les  Hongrois,  les  Roumains,  les  Arabes,  entrete- 
naient avec  Byzance  de  constantes  relations.  Il  va  donc  de  soi  que 
les  histoires  générales  de  ces  peuples,  celle  de  Jlrecek  **  par  exemple 
pour  les  Bulgares,  celle  plus  ancienne  de  Weil  "  pour  les  Khalifes 
arabes,  celle  de  Sayous  '"  pour  les  Hongrois  fournissent  à  Ibistoire 
byzantine  d'importantes  contributions.  Mais  en  outre  de  sérieuses 
monographies  sont  nées  de  l'étude  de  ces  rapports.  Jai  signalé 
déjà  pour  les  Arabes  celles  de  Brooks  et  de  Vasiljev  ;  de  même 
Ouspenskij  a  écrit  un  beau  travail  sur  la  fondation  du  second 
royaume  bulgare  à  la  fin  du  xii^  siècle  "  et  Xénopol  a  également 
étudié  ce  sujet  dans  son  E?np ire  Valacho-Buhjare  •*.  Novakovic,  le 
savant  éditeur  du  Co6/<?dutsar  serbe  Stéphane  Douchan'3,a  publié 
un  ouvrage  sur  les  Serbes  et  les  Turcs  auxxw^  et  xv  siècles,  dont  il 
existe  une  traduction  allemande  **.  De  Boor  enfin  a  étudié  les  pre- 

1.  Odessa,  1883. 

2.  F.  Lenormaiit,  La  Grande  Grèce,  3  vol.,  Paris,  1881-84. 

3.  BatifTol.  L'a/jfjai/e  de  Rossaiw.  Paris,  1891. 

4.  Diehl,  L'art  byzantin  dtins  l'Italie  méridionale,  Paris,  1894.  Cf.  Morosi,  Sludl 
siil  (llalef fi  f/reci  délia  Terra  d'OIranto,  Lecce,  1810. 

.").  Heinemanu,  Ge.scti.  der  Nonnannen  in   Unferilalien  und  Sicilien,  t.  \,Le\[)?.\ii, 
1894. 
fi.  Delarc,  Les  Xomunids  en  Italie,  Paris,  1883. 

7.  Holm,  Gescft.  Siciliens.,  t.  lU,  Leip/.i;.',  1898. 

8.  Jireoek,  Gescli.  der  IhiU/aren,  Prague,  187(). 

9.  Weil.  Gesch.  iler  Khal'ifen,  It  vol..  Stuttgart.  18'tO-18C2. 

10.  Sayous,  ///.s7    du  peuple  hongrois,  1  vol.,  Pai'is,  1900. 

11.  Ous])ei)ski.j.  La  fondation  du  second  royaume  hulyare,  Odessa,  1879. 

12.  Xéuojiol,  L'empire  lalacfio-ljulr/are  i^Uev.  liist.,  1891}. 

13.  Belgrade,  1898. 

14.  Belgrade,  1893.  Traduction  ail.,  Semlin,  1897. 
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mières  attaques  des  Russes  surByzance  ',  Ouspenskij  el  Vasilievskij, 
les  ^établissements  byzantins  sur  les  rivages  septentrionaux  de  la 
mer  Noire  au  ix"  et  au  x"  siècle  -  ;  sur  les  rapports  des  Russes  avec 
les  empereurs  du  x'^  siècle,  un  mémoire  important  est  dû  à  Biélof  *. 

Jai  indiqué  déjà  un  certain  nombre  de  monographies  consacrées 
à  des  personnages  historiques  considérables,  Théodore  de  Stou- 
dion  ou  Photius,  Psellos  ou  Michel  Ceroularios.  Peu  d'études  me 
semblent  plus  instructives  pour  la  connaissance  de  la  civilisation 
byzantine.  Aussi  convient-il  dinsister  sur  cette  troisième  série 
—  trop  peu  nombi-etise  encore  —  de  monograpbies.  On  y  trouve 
d'abord  toute  une  suite  de  «  portraits  de  femmes  »,  qui  vaudrait 
d'être  continuée  :  l'Atbénaïs  de  Gregorovius,  la  Théodora  de 
Debidour,  la  Théophano  de  Moltmann,  la  Kasia  de  Krumbacher*. 
Le  môme  Krumbacher  a  tracé  une  jolie  ebquisse  de  Michel  Glykas, 
chroniqueur  et  poète  %  et  Scblumberger,  dans  son  Renaud  de 
Châtillon'\  Jorga,  dans  son  Philippe  de  Mézières',  ont  évoqué  de 
pittoresques  figures  de  l'hisloire  de  l'Orient  latin.  Vast  a  publié, 
sur  le  cardinal  Bessarion,  un  bon  livre  ^;  d'autres  monographies 
ont  été  consacrées  à  Marc  d'Ephèse  et  au  patriarche  Gennadios 
(Georges  Scholariosj  ".  Mais  Treu  surtout  et  Draseke  ont  fait  leur 
domaine  propre  de  ces  études  de  psychologie  historique  :  le  premier, 
plus  particulièrement  attiré  par  les  philosophes  et  les  lettrés,  tels 
que  Michel  Italicos,  Manuel  Holobolos,  Euthymios  de  Néopatras, 
Joseph  le  Philosophe  »"  ;  l'autre,  plus  séduit  par  les  théologiens, 
comuîe  Eustralios  de  Nicée,  Nicolas  de  Méthone,  Jean  Mauro- 
pous,  Marc  d'Ephèse,  Georges  Scholarios  ",  tous  deux  infiniment 
précieux  par  les  renseignements  qu'ils  nous  apportent  sur  ces 
figures  oubliées  ou  peu  connues  du  monde  byzantin  ^-. 

I.  De  Boor.  Der  Ant/ri/f  der  Rhos  uufByzanz  \\iyi.  Zt.,  lS9o). 
i.  Jouni.  Min.,  1889. 

;].  Biélov,  La  lutte  de  Sviatoslao  contre  Jean  Tziiniscès  (Journ.  Min.,  1873). 
4.  Greg-orovius,  Athéncûs,  Lei|)zi2:,  1882;   Dt'l)idoiir.  Théodora,  Paris,   188u;  Molt- 
mann, Théophano,  GùUingeii,  i8'78  ;  Knimbachor,  Kasia,  Municli,  1897. 
.0.  Munich,  1894, 

6.  Paris,  18',>K. 

7.  Paris,  1896. 

8.  Vast,  Le  cardinal  Bessarion,  Paris,  1878 

9.  Kalogeras,  Mâpxo;  ô  Eùyevixôc,  Athènes.  1893:  Evan^elidés,  TEuvàSto;  p' 6  ï.yo- 
Xâpio;,  Athènes,  1896. 

10.  Byz.  Zt.,  1893,  1896.  1899;  AeUîov,  1897. 

II.  Byz.  Zt.,  1896,  1892,  1893,  1895;  Zt.  f.,  KirchcMigesch.,  1891. 
12.  Cf.  aussi  Pli.  Meyer,  Joseph  Bri/ennios  (Byz.  Zf.,  1896). 
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L'iiisloire  religieuse,  on  le  sait,  est  une  partie  importante  de 
l'histoire  byzantine;  ce  lut  même  pendant  longtemps  par  ce  côté 
seul  qu'on  s'est  intéressé  aux  choses  de  Byzance.  Aujourd'hui 
encore,  on  l'a  vu,  les  recherches  d'histoire  religieuse  se  mêlent 
très  intimement  aux  études  d'histoire  politique,  et  au  vrai  elles 
en  sont  inséparables  ;  pourtant,  en  ces  derniers  temps,  on  semble 
s'être  détourné  un  peu  des  grands  événements  de  l'histoire  de 
l'Église  pour  s'attacher  de  préférence  à  certains  épisodes  particu- 
liers, à  certaines  questions  plus  spéciales.  C'est  ainsi  que  Gasquet, 
Gelzer,  Skabalanovic  ont  examiné  les  rapports  qu'à  Byzance  l'État 
entretenait  avec  l'Église',  problème  capital  qui  domine  l'histoire 
tout  entière  de  l'empire  gi"ec.  C'est  ainsi  que  l'on  a  étudié  les  sectes 
hérétiques,  Pauliciens,  Bogomiles,  etc.,  qui  ont  si  profondément 
troublé  l'orthodoxe  monarchie  des  basileis*,  etqu'Ouspenskij  a  fait 
connaître  le  mouvement  théologique  et  philosophique  si  remar- 
quable qui  agita  Byzance  au  xn"  et  au  \i\^  siècle^.  Les  missions 
chrétiennes,  par  lesquelles  Byzance  propagea  dans  tout  le  monde 
oriental  l'influence  de  sa  civilisation,  n'ont  pas  moins  attiré  l'atten- 
tion. Il  y  a  toute  une  littérature  sur  les  apôtres  des  Slaves  Cyrille 
et  Méthode,  depuis  Ginzel  et  Léger*  jusqu'à  Martinov,  Lapôlre  et 
Goetz  ^^  ;  de  même  Duchesne  a  curieusement  étudié  les  missions 
entreprises  au  vi^  siècle  au  sud  de  l'empire  ^  et  Koulakovskij  la 
conversion  des  Alains'  ;  d'autres  travaux  enfin  ont  fait  connaître 
les  destinées  des  Églises  orientales,  arménienne,  l'usse,  serbe, 
bulgare,  nées  du  contact  avec  Byzance  et  qui  peu  à  peu  s'affran- 
chirent de  son  autorité  \ 

Mais  c'est  surtout  l'organisation  religieuse  et  la  vie  monastique 

1.  fiasiiuet.  De  l'an  la  ri  lé  hnpérlale  en  ma/ière  de  lelif/inn,  Paris.  1879  ;  Gelzer. 
Das  y'erhiiUniss  cou  S/aat  inid  Kirc/ie  in  Ui/zaii:  [lUsl.  Zeitsclir  ,  1!)01);  Skabalano- 
vic, L'Étal  bi/zanlin  el  l'Êf/lise  au  XI'  siècle,  Pétersbourg,  lS8i. 

2.  Ter-.MkrttS('hi;ui.  Die  l'aulikianer  im  b/jz.  Kaiserreiche ,  Loipziir,  189:?;  Florinskij, 
Les  lior/oviiles.  Pétoi'sljourg,  1883,  etc. 

."t.   Ousiwnskii,  Esquisses paar  l'itisl.  delà  civilisalion  Ijf/:.,  Pétorsliourir,   1892. 

4.  Giiizel,  Gescli.  d.  Slavenaposlelii  Ci/rill  uiid  Method,  Leitiiieritz,  ISoT;  Léger. 
Ci/rille  el  Mélltode.  P.iris,  1808. 

n.  Art.  de  .Martinov  II.  d.  Quest.  hist.,  1880,  188i);  Gœtz,  Gesch.  der  Slavenaposlel 
Konslanlinns  und  Melhodius,  Gotha,  1891;  Lapùtro,  L't.urope  el  le  Sainl-Sièye  à 
l'époque  cavolinf/ieune,  t.  1,  Paris,  189,>. 

6.  m\.  de  Rome,  1896. 

1.  Viz.  Vreni.,  1898. 

8.  Vasilievskij,  La  reconsliluliou  du  palriarcal  bulf/are  sousJean  Asen  II  (Journ. 
Mil!.,  1885)  ;  Jliizic,  Demeirios  Chomatianos  el  la  fondation  de  l'église  serbe  aulo- 
céphale,lém,  1893;  Vasilievskij  (Jouru.  Min.,  1888)  ;  Ter-Mikelian,  Die  armenische 
Kirche  vom  IV  bis  XIII  Jahrli,  Leipzig,  1891. 
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qui  ont  fait  l'objet  de  travaux  considérables.  Sur  les  grands  pa- 
triarcats d'Orient,  nous  avons  pour  Constantinople,  d'importantes 
études  de  Gédéon',  pour  xUexandrie,  les  matériaux  rassemblés 
par  Gutscbmidt  et  par  l'arcbimandrite  Porphyrios  Ouspenskij  *; 
sur  la  géographie  ecclésiastique  de  l'empire  grec,  les  remar- 
quables commentaires  dont  Gelzer  a  accompagné  la  publication 
de  ses  Notitiœ  episcopatuum  ^ .  Le  monacbisme  grec  mérite 
davantage  encore  l'attention.  On  sait  quel  grand  rôle,  en  effet, 
les  monastères  ont  joué  dans  l'histoire  politique  comme  dans  la 
vie  sociale  de  Byzance,  quel  ferment  de  civilisation  et  de  trou- 
bles aussi  ils  ont  été.  Il  est  donc  également  intéressant  d'étudier 
leur  constitution  intérieure,  leur  vie  intime,  leur  influence  au 
dehors;  delà,  une  double  série  de  travaux  nous  est  venue.. Ce 
sont,  d'une  part,  des  ouvrages  d'ensemble,  tels  que  les  mémoires 
de  Zhisman  et  de  Nissen  sur  la  fondation  et  l'organisation  des 
couvents  byzantins  *,  le  livre  de  Marin  sur  les  moines  de  Cons- 
tantinople  ^,  et  celui  de  Sokolov  sur  le  monach'isme  grec  du  ix^ 
au  xni«  siècle^',  ou  tels  que  les  études,  plus  proprement  théolo- 
giques, de  Zockler  et  de  Holl  sur  les  idées  d'ascétisme  et  de 
pénitence  qui  dominent  en  Orient  la  vie  cénobitique^  Ce  sont, 
d'autre  part,  des  monographies  sur  certains  couvents  célèbres, 
celles  d'Amélineau,  par  exemple,  et  de  Ladeuze  sur  les  monastères 
de  rÉgypte^  de  Dmitrievskij  sur  Patmos^,  de  Marin  sur  le  Stou- 
dion  '",  de  Batifïol  sur  Rossano  ".  Mais  c'est  surtout  à  la  Sainte 
Montagne  de  l'Athos  qu'est  allée  la  curiosité.  J'ai  indiqué  déjà  les 
nombreux  documents  retrouvés  dans  ces  riches  bibliothèques  mo- 
nastiques; l'histoire  de  l'Athos  n'a  pas  été  moins  attentivement 

1.  Gédéon,  Xpovtxa  Toù  TtaTfiOtpx'.xoû  oixou,  Constantinoidc,  1884  ;  Ilaipiap/ixol  Trîva- 
x£ç,  Constantinople.  1890. 

2.  Gutschmidt,    Verzetchnis  d.  Paliiavcken  von  Alexandria   (Kl.   Schiiften,  II)  ; 
Porphyrios  Ouspenskij,  Le  patriarcat  d'Alexandrie,  éd.  Loparev,  Pétersbourg,  1898. 

3.  Gelzer,  Unf/edruckfe  Texte  der  Notltiae  episcopatuum,  Munich,  1901. 

i.  Zhisman,  Das  Sfiflerrecht,\ienne,  1888;  Nissen, C/e  Reffelung  des  Klosterweseiis 
iiii  Rhomrierreic/ip,  Hambourg,  1897. 

5.  Paris,  1897. 

6.  Kazan,  187  i. 

7.  Ziickler,    As/fesr   und  Munchthiim,   Francfort,    1897  ;   Holl,   Ent/iusiasmus  und 
Biixsf/ev:alf,  Leipzig,  1898. 

8.  Amélineau,  Monuments  pour  servir  à  l'hist.  de  l'Éf/ypte  chrétienne,  Paris,  1894- 
1895;  Ladeuze,  Étude  sur  le  cënobitisme  pakhomien,  Paris,  1898. 

9.  Esquisses  de  Patmos,  Kief,  1894. 

10.  De  Stoudio  cœnobio,  Paris,  1897. 

11.  L'abbaye  de  Rossano,  Paris,  1891. 
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étudiée.  Sans  parler  de  l'énorme  publication,  assez  incommode  et 
encore  incomplète,  de  l'évêque  Porphyrios  Ouspenskij  »,  les  livres 
de  Gédéon,  de  Meyer,  de  Brockliaus  sonl,  pour  l'histoire  de  la  vie 
monasiique  en  Orient,  extrêmement  intéressants'. 

Par  ces  recherches  sur  l'organisation  religieuse,  nous  touchons 
à  l'un  des  problèmes  les  plus  délicats,  à  l'une  des  questions  les 
moins  étudiées,  et  les  plus  dignes  de  l'être,  de  toute  l'histoire  byzan- 
tine, je  veux  dire  l'histoire  des  institutions  de  l'empire  grec.  Sur 
tout  ce  qui  touche  la  constitution  du  pouvoir  central,  l'organisation 
administrative,  l'armée,  la  marine,  le  régime  de  la  justice  et  des 
impôts,  sur  tout  ce  qui  concerne  les  conditions  de  la  vie  sociale,  le 
régime  de  la  propi'iété  et  de  l'exploitation  agricole,  l'organisation 
du  commerce  et  de  l'industrie,  en  un  mot,  sur  toute  lliisloire  inté- 
rieure de  Byzance,  sur  ses  mœurs,  ses  goûts,  sa  civilisation,  nous 
n'avons  que  des  travaux  très  peu  nombreux,  dont,  pour  surcroît 
d'embarras,  les  plus  considérables,  écrits  en  russe,  ne  sont  acces- 
sibles qu'à  la  minorité  des  savants.  Aussi  importe-t-il  de  dire  ici 
très  exactement  ce  qui  a  été  lait,  ne  lïit-ce  que  pour  mar([uer  ce 
qui  reste  à  faire. 

Un  intéressant  article  de  Rambaud  sur  la  nature  du  pouvoir  im- 
périal, un  bon  mémoire  de  Sickel  sur  le  couronnement  des  ba- 
sileis*,  le  travail  de  Kalligas  et  surtout  l'important  ouvrage  de 
Beljajev  sur  le  cérémonial  de  la  cour  byzantine  ^  deux  livres,  l'un 
médiocre  d'Ellissen,  1  autre  sommaire  en  ce  qut  touche  l'époque 
byzantine,  de  Lécrivain  sur  le  Sénat",  et  enfln  des  recherches  foit 
originales  et  nouvelles  d'Ouspenskij  sur  le  préfet  de  la  ville"  :  c'est 
tout,  et  c'est  peu  assurément,  sur  l'organisation  du  pouvoir  central 
dans  l'empire  grec.  L'administration  provinciale  a  été  étudiée  avec 
plus  de  soin;  elle  tient  une  place  considérable  dans  les  recherches 
que  j'ai  publiées  sur  Y  E./archat  de  Ravennc  et  smX'Afi'Uiuc  bi/zan- 

1.  Cf.  Krumbacher;  Gesck.  d.  bi/z.  LUI.  oia-uU. 

1.  Gédéon,  'O  'A6w;,  Coustautinople,  'I880;  ^leyiiv.  Die  Hauplur/aiiuleii  fur  die 
Gesch.  (ter  A/hosklos/er.  Leipzitr,  18t»i;  Biockhaus, />/(?  Kiotsf  in  den  Alhon/dôstern, 
Leipzig-,  1891. 

3.  ]{amha.ud,  Empereurs  e/  impéra/rices  d'Orient  (Kov.  dt-s  Deux-Mondes.  1891). 

4.  Sici<el,  Das  /ji/z.  Kniniinf/srechl  (Byz.  Zt.,  1898). 

5.  Kallijjas,  iM£)i-rai  xat  ),oyôi,  Athènes,  1882;  Beljajev,  Ihizantina.  t.  II,  Pétersbouru:, 
1893.  .  . 

6.  EUissen,  Der  Senal  iin  osirôm.  Reiche,  Gottingen,  1881;  Lécrivain,  Le  Se'nal 
romain  depuis  Dioclé/ien,  Paris,  1888. 

7.  Nouv,  de  l'Institut  arch.  russe,  t.  IV. 
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tine,  ainsi  que  dans  les  études  de  Calisse  et  de  Hartmann  sur  le 
gouvernement  de  l'Italie  grecque;  elle  est  le  fond  même  des  tra- 
vaux que  Gelzer  et  moi  avons  successivement  consacrés  à  l'origine 
du  régime  des  thèmes',  et  il  n'y  a  point  d'excès  à  dire  que  le 
mémoire  de  Geizer  est  un  des  meilleurs  et  des  plus  remarquables 
qui  aient  paru  sur  l'histoire  des  institutions  byzantines.  Pour 
l'armée,  une  admirable  étude  de  Mommsen*  a  éclairé  l'organi- 
sation militaire  de  l'époque  justinienne,  et  Vasilievskij  a  publié  un 
curieux  article  sur  le  fameux  corps  des  Varangs,  si  célèbre  au  xi°  et 
au  xiF  siècle  dans  l'histoire  byzantine^;  Gfrorer  et  surtout  Neu- 
mann  ont  donné  sur  la  marine  des  aperçus  intéressants*.  Pour  ce 
qui  louche  à  l'organisation  de  la  justice,  et  d'une  façon  générale  à 
l'histoire  du  droit  byzantin,  le  livre  fondamental  et  souvent  défi- 
nitif est  dû  à  Zacharia»  de  Lingenthal,réminent  auteur  de  {'Histoire 
du  droit  gréco-romain'^,  et  dans  la  large  voie  qu'il  a  ouverte, 
Mitteis  en  Allemagne,  Pavlov  en  Russie,  Brandileone  et  La  Mantia 
enItahe,Monnier  en  France  se  sont  engagés,  soit  pour  étudier  dans 
les  provinces  orientales  de  la  monarchie  l'évolution  du  droit  po- 
pulaire et  local",  soit  pour  approfondir  les  fondements  du  droit 
canonique',  soit  pour  déterminer  l'influence  du  droit  byzantin  dans 
l'Italie  du  Sud  %  soit  pour  élucider  le  mécanisme  et  l'histoire  de 
l'impôt  nommé  àTrtêoXT,  ". 

Pour  l'étude  du  régime  de  la  propriété,  c'est  de  nouveau  à 
ZacharitT?  de  Lingenthal  et  à  son  célèbre  livre  qu'il  faut  d'abord 
revenir.  Dans  l'empire  byzantin  en  effet,  par  l'évolution  naturelle 
des  institulions  romaines,  une  transformation  s'est  accomplie, 
assez  analogue  à  celle  d'où  en  Occident  sortit  le  régime  féodal,  et 

1.  Diehl,  L'orif/ine  du  régime  des  Ihèuies  iMél.  Monod.  Paris,  1806  ;  Gi'lzer,  Die 
Genesis  der  bi/z.  T/teiueiwerfastiunf/,  Leipziii',  18'.);i. 

2.  Mommseu,  Dos  riitit.  Militarireseii  set/  Dloklefian  (Hermès,  1889);  Cf.  Benj;unin, 
De  Jiis/iniani  (leUile  rfuiestiones  iiiil/hires,  Hurlin,  18!)2,  et  io  mémoire  d'Ouspensivij 
sur  l'orf/anisaHoii  iitili/aire  de  l'empire  hi/zantin  (Nouv.  Je  l'inst.  archéol.  russe, 
t.  VI). 

'.).  Vasilievskij.  La  droujina  carèrjtio -russe  à  Cons/.anfiiiople  au.r  Xh  et  XII'  siè- 
cles, (Jouru.  Miu.,  187i-187."i  . 

4.  Gfrorer,  B;/z.  Gesch.A.  H;  Neumann,  Die  hi/z.  Marine  (Hist.  Zt..  1898). 

."j.  Zaciiaria*  von  Lingenthal  Gesch.  d.  ffriechisc/t.-ruui.  Rechts,  3«  éd.,  Berlin,  1892. 

fi.  Mitteis,  Reichsrcc/it  und  Volksreckt  in  d.  ëstl.  l'rooinzen,  Leipzig,  1891. 

1.  Bibliogr.  de  Tœuvre  de  Pavlov  dans  Byz.  Zt.  VIII  (1899).  608.  A  noter  surtout  : 
Codes  conlenani  en  traduction  vieux-russe  les  lois  bf/zantines,  Pétersl)ourg.  188."). 

8.  Brandileone, /i  diritto  bi/zantino  neW  Italia  méridionale,  Bologne,  1886;  A'MOt>i 
studi  stil  diritto  byz.  (Studi  e  documenti,  1887);  La  Mantia,  Cenni  storici  su  li  fonti 
del  diritto  rp-eco-roinano,  Piome,  1887. 

9.  Monnier,  Études  de  droit  hi/zanlin  (.Nouv.  Rev.  hisf.  du  droit,  1892,  1891,  189j]. 
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la  sociétf''  s'est  constituée  sur  des  bases  assez  semblables.  Sur 
ce  développement  de  la  grande  propriété,  sur  TelTort  que  tenta 
constamment  le  gouvernement  pour  protéger  la  petite  propriété 
libre,  Monnier  a  poursuivi  d'intéressantes  recberclies,  et  du  sémi- 
naire d'études  juridiques  qu'il  a  formé  à  Bordeaux,  plusieurs 
mémoires  dignes  d'estime  sont  sortis'.  Mais  c'est  aux  byzantinistes 
jusses  surtout  qu'on  doit  d'avoir  porté  une  relative  lumière  sur  ces 
difficiles  problèmes.  Dans  ses  Matériaux  pour  /'hisfoire  intérieura 
de  Vomplre  byzantine,  Vasilievskij  a  étudié  la  lutte  entre  la  féoda- 
lité laïque  et  ecclésiastique  et  l'empire  ;  les  beaux  travaux  d'Ous- 
penskij  sur  la  condition  des  paysans,  sur  le  régime  de  la  -povo'.a,sur 
les  modes  de  l'exploitation  rurale,  sur  la  confection  du  cadastre 
ont,  pour  le  xiv«  siècle  surtout,  renouvelé  presque  les  questions  3. 
Le  mémoire  de  Kalligas  sur  la  condition  des  tenanciers*,  celui  de 
Bezobrazov  sur  le  livre  cadastral  de  Patmos^  complètent  utilement 
ces  recbercbes,  pour  lesquelles  les  documents  abondent,  et  que  l'on 
a  à  peine  encore  amorcées.  Pour  l'bistoire  du  commerce  byzantin, 
nous  avons  un  livre  capital,  celui  de  Heyd«,  où  revit  dans  son 
vivant  développement  l'bistoire  de  la  lente  conquête  par  laquelle 
Vénitiens  et  Génois,  Pisans  et  Amalfitains  se  rendirent  maîtres  des 
ressources  économiques  de  l'empire  byzantin. 

Une  brillante  esquisse  de  Paparrigopoulo  "  donne  une  vue  d'en- 
semble assez  beureuse  de  l'bistoire  de  la  civilisation  byzantine, 
et  met  particulièrement  en  lumière  la  grande  œuvre  sociale  des 
-empereurs  iconoclastes.  Quelques  parties  seulement  du  tableau 
ont  été  jusqu'ici  reprises  en  détail:  Rambaud  et  Ouspenskij  ont 
étudié  riiippodrome  de  Constantinople  et  ces  factions  célèbres  qui 
décbaînèrent  dans  la  capitale  tant  de  révolutions'*  ;  Bezobrazov  a 
publié  des  essais  sur  les  mœurs  et  la  culture  byzantine  ^  Mais  au 

1.  Moiiiiier,  Éludes  de  droit  byzantin,  II  (Nouv.  Rev.  hist.  «lu  droit,  l'JOO);  Fer- 
radou.  Des  t)iens  des  monastères  à  Byzance.  Bordeaux,  1896;  Testaud,  Des  rapports 
des  puissants  et  des  petits  propriétaires  dans  l'empire  byz.,  Bordeaux,  1898. 

•>.  Journ.  Min.,  1879-1880. 

;).  Journ.  .Min.,  1883,  1884-83,  1888  et  Ayrimensores  byzantins,  Odessa,  1888. 

4.  MsXétai  xal  Xoyol,  Athènes,  1882. 

l).   Viz.  Vrem.,  1900. 

6.  Heyd,  Hist.  du  commerce  du  Levant  au  moyen  âge,  2  vol.,  Leipzicr,  1885. 

7.  llist,  de  la  civilisation  /lellénirjue,  Paris,  187S. 

8.  Rambaud,  De  byz.  fiippodromo,  Paris,  1870:  Le  .s-po/7  et  l'hippodrome  à  Cons- 
tantinople {Rew  des  Deux-Mondes,  1871),  .\rt.  d'Ouspenskij  (17;.  Vrem.,  1894). 

9.  Essais  tiistoriqiies,  Moscou,  189.3. 
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vrai,  tout  ce  qui  concerne  la  vie  privée  des  Byzanlins  est  encore  à 
peu  près  inconnu  :  car  le  livre  superficiel  et  confus  de  Krause  ',  les 
fantaisies  littéraires  d'A.  Marrast-  ne  sauraient  prétendre  à  être 
tenus  pour  des  œuvres  scientifiques. 

A  l'histoire  intérieure  de  Byzance,  on  peut  rattacher  les  études 
sur  la  géographie,  l'ethnographie  et  la  topographie  de  l'empire 
hyzantin.  Peu  d'États  ont,  plus  que  l'empire  grec  du  moyen  âge, 
rassemblé  sous  une  même  autorité  des  races  plus  diverses,  et 
c'est  précisément  la  merveille  de  cette  civilisation  d'avoir  su  assi- 
miler et  fondre  en  un  organisme  unique  des  éléments  si  difTé- 
rents  et  souvent  si  hostiles.  Sur  les  procédés  de  cette  assimi- 
lation, sur  les  proportions  de  ce  mélange,  de  longues  discus- 
sions sont  nées.  Depuis  que  Fallmerayer,  en  particulier,  a  posé 
comme  un  dogme  la  slavisation  de  la  Grèce,  la  question  slave 
est  devenue,  grâce  au  patriotisme  hellénique  surtout,  l'un  des 
champs  de  bataille  de  l'érudition  ^  Après  les  excès  de  Paparrigo- 
poulo  et  de  Salhas,  après  les  réserves  plus  mesurées  de  Hopf, 
Gelzer  a  récemment  apporté  une  solution  moyenne  et  vraiment 
scientifique  du  problème^,  et  Vasiljev  a  résumé  l'histoire  de  cette 
querelle  fameuse  ^  Sur  la  géographie  de  l'empire  byzantin,  de 
bons  travaux  ont  été  publiés  par  ïomaschek  et  Jii-ecek,  par  An- 
derson  et  par  Ramsay^  sans  parler  de  la  multitude  des  monogra- 
phies de  provinces  ou  de  villes.  Enfin,  sur  la  topographie  de 
Constantinople,  il  faut  citer,  après  le  livre,  toujours  capital,  de 
Labarte  sur  le  Palais  Impérial  ',  les  ouvrages  de  Paspati,  de 
Mordtmann,  de  Beljajev,  de  Van  Millingen  '^  et  l'article  récent, 
très  exact  et  bien  au  courant,  d'Oberhummer  », 


1.  Die  Bi/zantiner  d.  Mitlelulters,  Halle.  1869. 

2.  La  vie  bijz.  au  VI'  siècle,  Paris,  1881  ;  Esquisses  /if/zanliiies,  Paris,  18"îi. 

3.  Bibliogr.  dans  Krumbaoher.  (iesc/i.  d.  byz.  LUI.,  110:j-M04. 

4.  Die  (ienesis  der  /ti/z.  Tliemenverwallunrj . 

:i.  Les  Slaves  en  Grèce  i  Viz.  Vrem.,  1898-1899  . 

6.  Tomaschek,  Ziir  Kiinde  d.  Hanius-Halhinsel  (Sitzungsber.  de  Vienue,  1881); 
Z.  hist.  Topof/raphie  von  Kleinasien  iin  Milfelalter  (iJ)id.,  1891);  Jirecek,  Das  c/irisl- 
liche  Elément  in  d.  lopof/v.  Somenclatur  d.  BdUcanUinder  {iljid.,  iS91);  Andersen, 
The  road-si/stem  of  enstern  Asia  Minor  (J.  Hell.  Stud.,  1897 i;  Rninsay,  Tlie  hist. 
r/eography  nf  Asia  Minor,  Londres,  1890. 

1.  Paris,  1861. 

8.  Paspati,  ByCavTival  |i.£).£Tai,  Constantinople,  1877.  Ta  Bu^avTtvà  àvàxTopa,  Atliènes- 
1885;  Mordtmann,  Esquisse  topogr.  de  Constantinople,  Lille,  1892;  Beljajev,  Bi/zant 
tina,  1. 1.  Pétersbourg,  1891  ;  Van  Millingen,  Byzantine  Constantinople,  Londres,  1899. 

9.  Dans  Panly-Wissowa,  Realenc'/clopadie,  et  à  part,  Stuttgart,  1900. 
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L'histoire  de  la  langue,  lliistoire  de  la  litléraliii'e,  Ihisloire  de 
l'art  font  partie  incontestahleinent  de  lliistoire  de  la  civilisation. 
Il  faut  donc  signaler  ici,  au  moins  en  une  brève  mention,  les  tra- 
vaux de  Legrand,  de  Psichari,  de  Meyer,  de  Dieteiich  sur  la  gram- 
maire historique  et  la  philologie  néo-grecques',  sur  le  curieux 
et  admirable  développement  de  la  littérature  populaire  byzantine, 
sur  le  folklore  byzantin;  et  je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  tout  ce 
qu'il  y  a  à  apprendre  dans  l'admirable  Histoire  de  la  Jittératuro 
bj/zcuitine  de  Krumbacher.  Des  publicalions  relatives  à  l'art  by- 
zantin, je  ne  dirai  rien,  puisqu'aussi  bien  elles  doivent  être  ici 
l'objet  d'une  revue  spéciale  :  mais  du  moins  faut-il  noter,  pour  faire 
pleinement  sentir  la  renaissance  des  études  byzantines,  la  prodi- 
gieuse activité  qui,  dans  ce  domaine  aussi,  s'est  manifestée.  On  a, 
en  ces  dernières  années,  étudié  scientifiquement,  quelques-uns  des 
monuments  essentiels  de  l'art  byzantin,  Sainte-Sophie  de  Constan- 
tinople  -  et  les  églises  de  Ravenne  ^  Saint-Luc*  et  Daphni  ^  Sainte- 
Sophie  de  Kief*^  et  la  chapelle  palatine  de  Palerme',  les  édifices  reli- 
gieux deïrébizonde  **,  les  petites  églises  de  Byzance  •'  et  les  monas- 
tères de  l'Athos  '".  On  a  publié  des  manuscrits  fameux,  la  Genèse 
de  Vienne  ",  l'évangéliaire  de  Rossano  '-,  le  Virgile  et  le  Josué  du 
Vatican  '*  ;  on  a  fait  connaître  par  centaines  les  ivoires  précieux  '*, 

1.  Psichari,  Essais  de  (jraininitire  hist.  néo-f/rccf/iic,  "2  vol..  P;iris,  188G-1889; 
Études  de  philolnr/ie  tie'o-r/recf/iie,  Paris,  18!:t2:  G.  Mcyei-.  Xeiif/riec/iisc/ie  Studien 
(Sitziingsl)er.  de  Vienne.  1894-'J.jj;  Dieterieli,  L'nlersucli.  z.  liesch.  d.f/riech.  Spj-ache, 
Municlu  18'J9  (t.  I  du  Ih/z.  Archiv.). 

'2.  Lethaby  et  Swainsoii,  The  churcli  uf  Sancfa  Sophia.  Londres,  189i. 

'■i.  Rjedin,  Mosaïques  des  églises  de  Rarenne.  Pétershourtr,  1896  ;  Aïnalof,  Mosaïques 
du  /r«  ef  du   V"  siècle.  Pétershouri;,  189o  :  Diehl,  Raveiuie,  Paris,   1886. 

4.  Diehl,  L'ér/llse  ef  les  mosaïques  du  monastère  de  Suint-Luc  en  J'hocide,  Paris, 
1889:  Schultz  et  Banisley,  The  monastery  of  Saint-Luke  ofStiiis  in  Phocis,  Londres, 
1901. 

!j.  Millet,  Le  monastère  de  Daphni.  Paris,  1899. 

6.  Aïnalof  et  Rjedin,  Kievskij  Sofijskij  Sobor,  Pétersljourg.  18S!». 

I.  Pavlovsiiij,  La  chapelle  palatine  de  Palerme,  Pétersbourg,  1890. 

8.  Millet,  Monuments  de  Trébizonde  (Bull,  de  Corr.  Iiell..  1895  . 

9.  Kondakof,  Les  èr/lises  txjzantines  de  Constantinople,  Odessa.  1886  ;  Pulgher, 
Anciennes  e'r/lises  de  Constantinople,  Vienne,  1880. 

10.  Brockliaus,  Die  Kunst  in  den  Athosklostern,  Leipzig.  1891. 

II.  Haitel  et  WickholT.  Die  Wiener  Henesis,  Vienne,  189.";. 
12.  Haseloir,  Code.r  Rossanensis,  Berlin,  1898. 

i;}.  Codices  e  vaticanis  selecti,  Borne,  1899. 

14.  Moliniei',  Histoire  f/ênérale  des  arts  appliqués  à  l'industrie.  I.  Les-  Ivoires.  Paris, 
1896;  Graeven,  l'riihcliristUche  und  mittelalterliche  El/'enheinirerke.  Rome,  \891 
et  1900. 
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les  émaux  rares  ',  les  pièces  d'orlèvreiie  *,  sortis  des  mains 
des  artistes  byzantins.  On  a  commencé  à  écrire  enfin  l'iiis- 
toire  de  cet  art  byzantin  si  pou  connu,  si  mal  jugé,  et  ce  nest 
que  justice  de  citer  ici  les  noms  d'un  Kondakof^  et  de  ses 
élèves,  Aïnalof*,  Rjedin,  Pokrovskij  ^  d'un  Kraus  "  et  d'un 
Strzygowski  '  et,  cbez  nous,  d'un  Molinier,  d'un  Choisy  ^,  d'un 
Bayet^.  Et  de  tant  d'efforts,  de  travaux,  de  recherches,  peu  à 
peu  une  vue  nouvelle  s'est  dégagée  de  l'histoire  de  la  civilisation 
byzantine.  Au  lieu  de  la  Byzance  inerte,  ennuyeuse,  décadente,  que 
l'on  se  complaisait  jadis  à  imaginer,  une  autre  Byzance  plus  vraie 
a  surgi  des  lointains  de  l'histoire,  mère  de  grands  généraux  et 
d'empereurs  glorieux,  capable  d'effoi'ts  énergiques,  de  vie  élégante, 
de  plaisirs  délicats,  de  culture  artistique  et  intellectuelle,  une 
Byzance  très  compliquée  et  très  pittoresque,  gueriière  et  volup- 
tueuse, raffinée  et  mystique,  dévote  et  luxueuse,  éducatrice  de 
l'Orient  barbare  et  qui,  jusque  dans  l'Occident  même,  a  fait  sentir 
son  influence  civilisatrice.  Et  sans  doute,  malgré  les  progrès  ac- 
complis, une  tâche  énorme  reste  à  accomplir  pour  nous  rendre  la 
vision  claire,  scienlifique  de  cette  société  disparue.  Mais  du  moins, 
la  route  est  ouverte  et  nous  ne  sommes  plus  libres  de  l'aban- 
donner. 


IV. 


Tel  est,  rapidement  esquissé,  le  tableau  de  ce  qui  s'est  fait  dans 
le  domaine  de  l'histoire  byzantine.  Examinons  brièvement,  pour 
finir,  ce  qui  reste  à  faire,  et  quels  sont  les  problèmes  essentiels 
qui  sollicitent,  qui  réclament  l'attention  des  byzantinistes.  Aussi 

1.  Kondakof.  Histoire  et  monuments  de  Vémaillerie  b>/:an(ine,  Francfort,  1892. 

2.  Moliuiei-,  Histoire  générale  des  arts  appliqués  à  l'industrie,  t.  IV.  L'orfèvrerie 
civile  et  religieuse,  Paris,  1901. 

3.  Kondakof,  Histoire  de  l'art  byzantin,  Pari?:.  1891. 

4.  Aïnalof,  Les  origines  grecques  de  l'art  hgzantin.  PiUershoiirg,  1900. 
.5.  Pokrovskij,  L'Évangile,  Pétersbourg,  1892. 

6.  Kraus,  Gesch.  der  christlichen  Kunst,  Fribourg-,  1896. 

7.  Strzygowski.  Byzant.  Benkmaler.,  2  vol.,  Vionne,  1891  et  189.5  ;  Der  Bilderiire'is 
des  griech.  Physiologus,  Leipzig,  1899  ;  Orient  oder  Rom,  Leipzig,  1901. 

8.  Choisy,  L'art  de  bâtir  chez  les  Byzantins,  Paris.  1882:  Histoire  de  l'architec- 
ture, Paris,  1899. 

9.  Bayi't.  L'art  byzantin.  Paris,  1883. 
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bien,   parce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici,  peut-on  déjà  les  en- 
trevoir • . 

Une  chose  est  d'abord  et  par-dessus  tout  nécessaire  :  ce  sont  des 
éditions  critiques  des  historiens  byzantins.  Il  nous  faut  une  Bt/zan- 
line  nouvelle  pour  remplacer  le  Corpus  vieilli  de  Bonn  ;  ce  n'est 
que  lorsque  nous  aurons  cet  instrument  de  travail  indispensable 
([ue  nous  pourrons  a])précier  vraiment  la  valeur  de  beaucoup  de 
chroniqueurs,  que  nous  pourrons  déterminer  avec  précision  les 
rapports  qui  les  unissent,  que  nous  pourrons  en  un  mot  les  em- 
ployer scientifiquement.    Sur  ce    point,   heureusement,   grâce  à 
l'exemple  donné  par  de  Boor,  grâce  à  l'influence  de  Krumbacher, 
l'œuvre  est  en  bon  chemin.  Haury  prépare  depuis  plusieurs  années 
déjà  une  édition  de  Procope,  dont  nous  avons  tout  lieu  d'espérer 
qu'elle  sera  excellente;  de  Boor  travaille  à  une  édition,  nécessaire 
entre  toutes,  de  Ge(u'ges  le  Moine,  et  il  nous  promet, pour  un  avenir 
que   je  souhaite    prochain,    la  publication  des   continuateurs  de 
Théophane.  Seger  nous  fait  espérer,  depuis  quelques  années  déjà, 
une  édition   de   Skylitzès;  Heisenberg  prépare  un  George  Acro- 
polite,  Preger  une  édition  du  curieux  livre  des  llàTp-.a-,  arbitraire- 
ment placé  sous  le  nom  de  Codinos;  J.  Schmitt  s'occupe  de  nous 
donner  la  Chronique  de  Morée,  et  Krumbacher,  à  Pécole  de  qui  se 
sont  formés  la  plupart  des  savants  que  je  viens  de  nommer,  a  en- 
trepris, depuis  assez  longtemps  déjà,  l'édition  d'un  des  plus  re- 
marquables écrivains  de  Byzance,  le  poète  et  mélode  Romanos. 
D'autre  part,  dans  la  collection  de  textes  que  dirige  Bury.  on  nous 
promet  des  éditions  de  George  Pisidès,  de  Genesios,  de  Constantin 
Porphyrogénète,  de  Théodore  de  Cyzique,  de  Phrantzès,  et  parmi 
les  écrivains  orientaux,  des  traductions  de  Jean  de  îs'ikiou  et  de 
l'arménien  Sebeos,   si  important    pour  l'histoire   du    vii«  siècle. 
Enfin,  dans  la  collection  des  Scriptores  sacrl  et profani,  que  Gelzer 
dirige,  on  nous  fait  espérer,  à   côté  de  traductions   d'historiens 
arméniens  et    syriens,  tels    que  Faustus   de  Byzance,  Stéphane 
Asolik,    etc.,   des   éditions  critiques   de  Georges  le  Syncelle,  de 
Cosmas  Indicopleustés,  de  la  Vie  de  Saint  Syméon  le  Fou  com- 
posée par  Leontius  de  Neopolis,  des  lettres  de  Demetrios  Choma- 

\.  Cf.  sur  ce  point  Lambros,  Bi/zanlinische  l>e»i<leratn  (Byz.  Zt.,1892)  et  les  ar- 
ticles fl'Ouspenskij.  Zr,Tr;[j.aTot  Ttpô;  [xe^c'-nriV  tt,;  èc7U)T£pixr,;  iijTopîi;  Toij  BuïavxivoO 
xpÏToy;  (Ae).TÎov,  1.  11    et  tlf  Kiipicnikov  [ihid.,  t.  111. 

1.  Cette  édition  vient  de  ]iaraître  clu'z  Teul)ner. 
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tianos,  etc.  Assurément,  loiiles  ces  promesses  sont  loin  encore 
d'être  réalisées,  et  quelques-unes  peut-être  ne  se  réaliseront 
jamais.  Mais  l'œuvre  est  en  train,  et  —  ce  qni  importe  —  tout  le 
inonde  en  sent  prolondémenl  la  nécessité. 

A  côté  de  la  réédition  critique  des  textes  connus,  la  publication 
de  documents  inédits  n'est  pas  moins  indispensable.  Bien  des  ou- 
vrages de  première  importance  dorment  encore  dans  la  poussière 
des  bibliotbèques,  et  il  suiTit  de  parcourir  les  précieuses  indica- 
tions que  Krumbacher  a  multipliées  dans  la  seconde  édition  de  son 
histoire,  pour  voir  combien  de  manuscrits  intéressants  attendent 
encore  un  éditeur.  p]t  ce  n'est  point  seulement  aux  écrivains  pro- 
prement historiques  qu'il  faudi-a  s'attacher:  les  discours,  panégy- 
riques, oraisons  funèbres,  déclamations,  les  recueils  de  lettres  sont 
pleins  d'informations  précieuses  pour  l'histoire.  On  a  tiré  déjà  bien 
des  textes  curieux  de  la  fameuse  collection  de  discours  que  contient 
la  bibliothèque  de  l'Escurial  ;  il  y  a  de  l'inédit  encore  à  trouver 
dans  ce  manuscrit  célèbre,  et  dans  ceux,  de  même  nature,  que  con- 
servent Paris,  Oxford  ou  Vienne.  Des  correspondances,  comme 
celles  de  Demetrios  Kydonès,  un  des  hommes  les  plus  distingués 
de  l'époque  des  Paléologues,  de  Nicéphore  Grégoras,  de  Théodore 
Hyrtakenos,  comme  celle  du  patriarche  Grégoire  de  Chypre,  dont 
Treu  prépare  une  édition,  comme  le  recueil  anonyme  de  Florence,, 
ne  méritent  pas  une  moindre  attention.  J'ai  déjà  marqué  précédem- 
ment l'importance  des  documents  hagiographiques  et  l'intérêt  qu'il 
y  a  à  publier  ces  vies  de  saints  qui  peuvent  compter  parmi  les 
sources  les  plus  considérables  de  l'histoire  byzantine.  Enfin  les  œu- 
vres de  la  littérature  populaire,  chansons,  proverbes,  etc.,  ne  sont 
pas  moins  instructives,  et  à  peme  commence-t-on  à  les  étudier,  et 
à  comprendre  tout  ce  qu'on  en  peut  tirer  pour  la  connaissance  des 
mœurs  et  de  l'àme  byzantines.  Ainsi  la  matière  ne  manque  point  aux 
efforts  des  travailleurs  :  et  aussi  bien  la  publication  des  catalogues 
de  la  plupart  des  grands  dépôts  de  manuscrits  rend-elle  aujour- 
d'hui la  recherche  plus  facile,  et  les  nombreuses  découvertes  faites 
en  ces  dernières  années  permettent  de  bien  augurer  de  l'avenir. 
Ce  n'est  pas  tout.  Pour  fournir  à  l'histoire  byzantine  les  instru- 
ments de  travail  dont  elle  a  besoin,  certaines  grandes  œuvres  col- 
lectives s'imposent  impérieusement.  Il  existe,  en  grand  nombre^ 
des  inscriptions  byzantines,  mais  dispersées  dans  cent  recueils  : 
il  nous  faul  un  Corpus  inscriptioniim  bi/zantinarum.  Il  existe,  en 
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<;rand  nombre,  des  diplômes,  des  clirysobuUes,  des  actes  émanant 
des  empereurs,  des  palriarclies,  des  fonctionnaires  de  l'État  et  des 
dignitaires  de  l'Église,  mais  ils  sont  disséminés  dans  vingt  revues 
ou  livres  écrits  dans  toutes  les  langues  d'Europe  :  il  nous  faut  un 
Corpus  des  diplômes  grecs  du  inoijen  df/e.  L'École  d'Athènes  qui, 
on  le  sait,  a  toujours  fait  dans  ses  études  une  place  importante  aux 
antiquités  byzantines,  a,  depuis  1898,  entrepi-is  la  première  de  ces 
deux  tâches  :  le  soin  de  dresser  un  recueil  provisoire,  qui  contien- 
dra, en  caractères  cursifs,  tous  les  textes  épigraphiques  connus 
aujourd'hui  mais  dispersés,  a  été  confié  à  Cumont,  qui,  dès  1895, 
avait  donné  un  intéressant  répertoire  des  inscriptions  chrétiennes 
grecques  d'Asie-Mineure  ',  et  à  Laurent.  Il  faut  souhaiter  que  ce 
recueil,  préface  nécessaire  du  Corpus,  et  qui  sera  par  lui-même 
déjà  un  précieux  instrument  de  travail,  ne  se  fasse  pas  trop  longue- 
ment attendre  ;  car,  pour  le  Corpus  même,  sa  puiilication,  comme 
le  remarque  justement  M,  Homolle,  «  demande  beaucoup  de  temps 
et  d'argent  »,  et  peut-être  le  programme  proposé,  si  beau  qu'il  soit, 
est-il  trop  vaste  et  trop  ambitieux  pour  être  d'ici  longtemps  réa- 
lisé -.  Et  j'ai  grand  peur  qu'il  n'en  aille  de  même  pour  le  recueil  des 
diplômes,  à  mon  sens  plus  nécessaire  encore  que  celui  des  inscrip- 
tions. Cette  année,  le  congrès  des  Académies  a,  sur  la  proposition  de 
Krumbacher,  mis  le  projet  à  l'étude,  et  il  semble  bien  qu'en  quinze 
volumes  grand  in-octavo,  on  puisse  venir  à  bout  de  l'entreprise; 
mais  ici  aussi,  malgré  les  matériaux  déjà  rassemblés,  en  particulier 
par  Papadopoulos  Kerameus,  malgré  le  concours  certain  des  bonnes 
volontés,  lœuvi'e  nest  point  encore  proche  de  sa  réalisation.  Du 
moins,  et  en  attendant  qu'elle  aboutisse,  faut-il  espérer  que  lAca- 
démie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  tiendra  la  promesse 
qu'elle  a  faite,  en  1894,  de  donner,  sous  forme  de  rér/estes,  le  cata- 
logue sommaire  de  tous  les  diplômes  byzantins';  et  aussi  bien 
cette  Académie  a-t-elle  déjà  entrepris  effectivement  une  publication 
fort  utile,  celle  des  nombreux  documents  inédits  que  Tévêque  Por- 
phyrios  Ouspenskij  avait  rassemblés,  en  particulier  à  l'Athos.  De 
son  côté,  l'Académie  de  Berlin  a  confié  à  Gelzer  le  soin  d'éditer 
une  autre  série  de  textes  très  curieux  pour  l'histoire  ecclésiastique 
et  administrative  de  Byzance,  les  Notifier  episcopatuum . 

\.  Mél.  de  Rome.  1895. 

2.  Voir  ce  proirrarnine  dans  liidl.  Corr.  Ilell.,  1.S98,  p,  410. 

.'i.  Cf.  Vil.  Vrem.,  1894. 
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D'aiUres  œuvres  considérables  attendent  encore  l'homme  qui  les 
entreprendra.  L'Oricns  c/a-istia/rus,  de  Lequien,  n'est  plus  au  cou- 
rant de  la  science  :  il  est  nécessaire,  et  il  serait  possible,  de  le 
refondre,  en  l'enrichissant  des  innombrables  informations  qu'ont 
fournies  les  nouveaux  documents.  —  Le  dictionnaire  des  noms 
propres  de  Pape  est  absolument  insuflisant  pour  l'époque  byzan- 
tine, et  une  masse  de  familles  nouvelles  nous  ont  été  révélées,  en 
particulier  par  les  bulles  de  plomb  :  il  nous  faudrait  un  répertoire 
pour  nous  reconnaître  entre  les  innombrables  personnages  que 
mentionnent  les  sources  byzantines.  —  Et  voici  qui  est  plus  indis- 
pensable encore.  VEssai  de  chronographie  byzantine,  de  Murait, 
quelque  peine  qu'il  ait  coûté,  et  quelque  reconnaissance  qu'on 
doive  à  son  auteur,  est  forcément  devenu  incomplet  et  il  est  sou- 
vent inexact:  il  nous  faut  impérieusement  une  chronologie  de  l'em- 
pire byzantin.  —  Pour  la  numismatique  aussi,  nous  n'avons  que  le 
recueil,  ancien  déjà,  et  dont  les  planches  laissent  bien  à  désirer,  .de 
Sabatier  [Description  f/énérale  des  nwnnaies  bi/zantines,  2  vol. 
Paris,  1867)  :  il  y  aurait  pour  l'histoire  bien  des  enseignements  à 
tirer  d'un  recueil  nouveau,  mis  au  courant  et  vraiment  scienti- 
flque.  — Enfin,  il  serait  intéressant,  comme  Lambros  l'a  suggéré, 
de  réunir  dans  une  Iconof/rap/iie  bi/zantine  les  portraits  des  em- 
pereurs, des  impératrices,  des  grands  dignitaires  laïques  et  ecclé- 
siastiques que  les  mosaïques  et  surtout  les  miniatures  nous  con- 
servent abondamment  :  on  sent  tout  ce  qu'il  y  aurait  à  apprendre 
dans  cette  galerie  pour  l'histoire  de  la  vie  de  cour  et  du  costume  à 
Byzance,  et  ce  serait  une  belle  illustration  à  une  édition  du  Livre 
des  Cérémonies.  Du  moins,  à  défaut  de  ce  recueil,  les  publications 
de  monuments  de  l'art  byzantin  semblent-elles  en  bonne  voie.  Sous 
le  patronage  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts,  une  collection  de  Monuments  de  l'art  bt/zantin  a  commencé 
à  paraître  en  1899*.  Dans  la  série  grand  in-4°,  Millet  a  publié  le 
Monastère  de  Daphni ;  dans  la  série  grand  in-8",  je  viens  de  donner 
Justinien  et  la  civilisation  bf/zantine  au  \i°  siècle.  Ensuite,  et  je 
l'espère,  bientôt,  viendront  les  mosaïques  de  Parenzo,  celles  de 
Saint-Luc,  celles  de  Kahrié  Djami,  les  monuments  de  Mistra,  les 
églises  du  Péloponèse  chrétien,  les  fresques  de  l'Atlios,  fruit  des 
communes  rechercbes  de  nos  architectes  de  Bome  et  de  nos  hyzan- 

1.  Paiis,  Lorou\,  i;il. 

R.  S.  II.  —  T.  III,  N»  8.  la 
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tinistes  d'Athènes.  Et  vraiment,  par  cette  œuvre  considéi'able,  si 
elle  aboutit,  comme  par  celle  du  Corpus  inscriptionum  grœcdi'ioti 
christiananan,  s'il  se  réalise,  la  France  et  l'École  d'Athènes  au- 
ront, je  pense,  bien  mérité  des  études  byzantines. 

Tels  sont  les  instruments  de  travail  que  réclame  l'histoire  byzan- 
tine ou  qu'on  lui  prépare.  Il  reste  à  dire  brièvement  quels  pro- 
blèmes cette  histoire  a  à  résoudre,  quelles  tâches  elle  doit  se 
proposer,  quel  programme,  en  un  mot,  on  peut  tracer  à  ses  re- 
cherches. 

Et  d'abord,  est-il  possible  actuellement  d'écrire,  comme  j'en 
entends  souvent  exprimer  le  désir,  cette  histoire  générale,  qui  nous 
manque,  de  l'empire  byzantin  ?  Assurément  il  serait  souhaitable 
que  nous  eussions  en  France,  comme  il  existe  en  Allemagne  et  en 
Angleterre,  un  manuel  un  peu  circonstancié  d'histoire  byzantine, 
qui  lit  connaître  au  grand  public  l'attrait  et  la  valeur  de  cette  ori- 
ginale et  puissante  civilisation;  et  un  tel  manuel,  pour  difficile 
qu'il  soit  à  écrire,  n'est  point  impossible  à  composer  '.  Mais  je  ne 
pense  point  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  soit  bien  pru- 
dent de  tenter  davantage.  Trop  de  problèmes  essentiels  demeurent 
encore  sans  solution,  trop  de  périodes  importantes  sont  encore 
enveloppées  d'obscurités,  trop  d'aspects  caractéristiques  de  la  civi- 
lisation byzantine  se  dessinent  à  peine  en  traits  vagues  sur  le  fond 
des  événements,  pour  qu'une  histoire  d'ensemble  ne  risque  point 
d'être  incomplète,  inexacte,  fausse,  tout  autre  chose,  en  un  mot, 
que  scientifique.  Pour  préparer  cette  grande  œuvre  et  la  rendre 
possible,  il  faut,  durant  quelques  années  encore,  nous  résigner 
bravement  à  des  recherches  plus  particulières,  à  des  aperçus  moins 
ambitieux  et  moins  généraux,  et  peut-être  ne  sera-t-il  pas  inutile 
d'indiquer  ici  quelques-uns  de  ces  travaux  préalables  et  néces- 
saires. 

Je  voudrais  tout  d'abord  que,  par  une  série  de  monographies, 
très  précises  et  très  scientifiques,  on  comblât  les  trop  nombreuses 
lacunes  qui  existent  encore  dans  la  suite  des  annales  byzantines. 
Entre  le  vi«  siècle,  où  le  règne  de  Juslinien  peut  paraître  suffisam- 

1.  J'en  ai  esquisse  connue  un  cadre  sommaire  dans  deux  articles  sur  Ips  Iiis/i- 
tutions  h>/:an/ines  et  sur  la  Socir'lé  bi/zantine  (Rev.  encycloiM}di(|ue  Larousse, 
21  juillet  et  7  sept.  1900,.  Cf.  aussi  mon  Introduction  à  l'histoire  de  Dyzunce  (Rev. 
archéol.,  1900). 
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ment  étudié,  et  le  x«,  qui  est  assurément  la  période  la  mieux  con- 
nue de  l'histoire  de  l'empire  grec,  il  y  a  un  grand  trou  sombre, 
qu'éclairent  à  peine  ici  et  là  de  brèves  lueurs.  —  Entre  la  mort  de 
Basile  II  et  la  prise  de  Constantinople  par  les  croisés,  abstraction 
faite  des  deux  livres  de  Bréhier  et  de  Chalandon,  il  en  va  à  peu 
près  de  môme,  et  le  xii»  siècle  en  particulier,  la  plus  glorieuse 
époque  de  la  dynastie  des  Comnènes,  est  à  peu  près  inexploré.  — 
Enfin,  le  xiv"  et  le  xv«  siècle  sont  à  étudier  presque  complètement, 
et  la  négligence  qu'on  y  a  jusqu'ici  apportée  est  d'autant  plus  sur- 
prenante que  pour  cette  période  les  documents  abondent,  Ibistoire 
de  Byzance  se  mêlant  alors  étroitement  à  celle  des  Turcs,  des  Slaves 
du  Sud  et  de  l'Occident.  Il  faudrait  que,  pour  combler  ces  lacunes, 
on  se  mît  courageusement  à  dresser  quelque  chose  d'analogue  à 
ce  que  les  Jahrbiicher  ùe  Munich  sont  pour  l'histoire  d'Allemagne. 
On  étudierait  ainsi,  entre  le  vi''  et  le  x«  siècle,  les  règnes  des  suc- 
cesseurs de  Justinien  à  qui  échut  la  liquidation  de  sa  colossale  et 
ambitieuse  entreprise,  d'un  Maurice  en  particulier,  si  intéressant 
par  le  grand  effort  de  réorganisation  militaire  et  administrative 
qu'il  tenta;  au  vif  siècle,  ceux  d'un  Héraclius,  d'un  Constantin  IV; 
au  viii«  siècle,  ceux  d'un  Constantin  V,  d'une  Irène;  au  ix"  siècle 
enfin,  ceux  de  Théophile,  et  surtout  de  Basile  1»%  le  fondateur  de 
la  maison  de  Macédoine,  le  restaurateur  de  l'empire,  et  de  son  fds, 
Léon  VI.  —  Entre  le  commencement  du  xi«  siècle  et  le  commen- 
cement du  xiii",  il  y  aurait  à  étudier  les  pittoresques  figures  d'une 
Zoé,  d'une  Théodora,  et  cette  période  obscure,  dont  Neumann  a 
bien  dessiné  quelques  traits  essentiels,  où  la  lutte  entre  le  pouvoir 
central  et  l'aristocratie  ecclésiastique  et  laïque,  entre  les  bureaux 
de  l'administration  civile  et  les  généraux  aboutit,  avec  l'avènement 
des  Comnènes,  au  triomphe  apparent  de  la  féodalité  ;  il  y  aurait  à 
faire  connaître  les  grands  souverains  que  furent  Jean  et  Manuel 
Comnène,  et  à  tracer  pour  l'empire  grec,  à  la  veille  de  la  quatrième 
croisade,  un  tableau  d'ensemble  pareil  à  celui  que  Rambaud  a  tracé 
de  l'empire  grec  au  x®  siècle.  — Et  quoique  en  vérité  la  catastrophe 
de  1:204  marque,  à  mon  sens,  la  fin  de  l'histoire  byzantine  propre- 
ment dite,  quels  beaux  sujets  de  recherches  pourtant  on  trouverait 
encore  dans  l'histoire  des  Paléologues,d'un  Michel  Vlll,qni,  à  force 
d'habileté,  reconstitua  la  monarchie;  d'un  Manuel  II,  (jui,  en  des 
temps  plus  cléments,  eût  été  un  grand  empereur;  dans  l'histoire 
de  cet  empire  grec  qui  se  maintint  dans  la  lointaine  Trébizonde  et 
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dans  colle  surtoutdc  ccdespotat  deMislraoù  la  nationalilé  grecque, 
agonisanlc  à  Byzance,  essaya  dans  le  Péloponèse  de  se  reconsti- 
tuer. —  De  ces  monographies,  plusieurs  sont  en  préparation  ou  sur 
le  point  de  paraître.  A.  Lombard  va  publier,  dans  la  IVibliolUrquc 
de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  un  travail  excellent  sur  le  r«^gnc 
de  Constantin  V.  Un  ancien  membre  de  noire  École  de  Rome,  à 
qui  revient,  comme  à  celle  d'Atbènes,  une  part  importante  dans  la 
renaissance  des  études  byzantines,  J.  Oay,  va  donner  prochaine- 
ment une  histoire  de  la  domination  byzantine  en  Italie  depuis  la 
chute  de  l'exarchat  jusqu'à  la  fin  du  gouvernement  grec  dans  la 
péninsule  ;  et  ce  livre  fera  suite  en  quelque  manière  à  mes  études 
sur  Tadminislration  byzantine  dans  l'exarchat.  A  la  Sorbonne,  plu- 
sieurs mémoires  sont  en  train,  sur  le  gouvernement  intérieur  de 
Basile  I"',  fragment  de  l'étude  d'ensemble  que  Vogt  consacrera  à 
cet  empereur,  sur  le  gouvernement  intérieur  de  Léon  VI,  préface 
aussi  d'une  monographie  de  ce  souverain.  —  G.  Schluiuberger, 
d'autre  ))art,  annonce  lintenlion  de  conliiuier  jusqu'à  l'avènement 
d'Isaac  Comnène  le  beau  récit  d'histoire  byzantine  quil  a  (entre- 
pris; pour  le  xu"*  siècle,  Chalandon  nous  promet  Jean  Comnène, 
Laurent  travaille  à  une  étude  sur  le  règne  de  Manuel  Comnène; 
Port  doit  tenter,  dans  la  biographie  d'Eustathe  de  Thessalonique, 
de  nous  montrer  l'empire  grec  vers  la  fin  du  xn"  siècle.  Et  pour  en 
finir  avec  celte  énumération  d'espérances,  où  j'ai  plaisir  à  pouvoir 
nommer  beaucoup  de  mes  élèves  anciens  et  présents,  je  citerai, 
parmi  les  travaux  qui  se  préparent  en  Sorbonne,  les  recherches, 
dont  j'espèi-e  beaucoup,  d'Adamantiou  sur  la  géographie  historique 
et  les  institutions  administratives  de  la  principauté  franque  de 
Morée,  puis  un  travail,  qui  pourra  être  de  haute  portée,  sur  le 
régime  féodal  dans  l'empire  byzantin  ;  et  enfin,  dans  le  beau  livre 
qu'E.  Bertaux  va  publier  sur  FArl  dv  V Italie  tnrridionah  du  v« 
au  xv*  sii'cle,  un  morceau  important  de  l'histoire  de  la  civilisation 
byzantine  nous  apparaîtra  eu  pleine  et  belle  lumière. 

Ce  sont  là,  surtout  en  ce  qui  touche  l'histoire  politique  de 
Byzance,  d'encourageantes  promesses.  Mais  il  est  un  autre  point 
qui,  plus  encore  peut-être,  doit  attirer  l'altenlion  des  chercheurs  : 
c'est  l'histoire  des  institutions.  Assurément,  le  jour  est  fort  éloigné 
encore  où  l'on  pourra  nous  donner  pour  Byzance  l'équivalent  de 
ce  qu'est  pour  Rome  le  Manuel  de  Mommsen  et  Marquardt  ;  il  faut 
s'appliquer  du  moins  à  hâter  ce  jour  par  des  études  approfondies  sur 


LES  ÉTUDES  D'HISTOIRE  BYZANTINE  221 

radministralion  byzantine.  Sans  doute,  je  le  sais,  ces  études  sont 
dilTiciles,  parfois  arides,  mais  les  documents  pour  les  poursuivre 
abondent  et  leur  nouveauté  incontestable  les  doit  rendre  particu- 
lièrement séduisantes.  Tout,  en  effet,  est  à  refaire  ici.  Quelle  est  la 
nature  du  pouvoir  impérial?  Quels  rapports  soutient  un  basilcm, 
soit  avec  le  patriarche,  soit  avec  l'aristocratie  féodale  de  la  mo- 
narchie? Quel  est  le  rôle,  quelle  est  la  hiérarchie  des  dignitaires 
de  cour?  Quelles  sont  les  attributions  du  Sénat?  Quelle  est  l'or- 
ganisation des  différents  services  qui,  de  Constanlinople,  mettent 
en  branle  la  machine  administrative,  le  rôle  et  les  attributions  de 
ces  ministres  tout-puissants  que  sont,  au  vi»  siècle,  le  préfet  du 
prétoire  et,  plus  tard,  les  divers  logothètea  ?  Nous  devons  à  Gelzer 
un  remarquable  tableau  de  l'organisation  administrative  des 
provinces  entre  le  yi«  et  le  x"  siècle  ;  mais  il  faudrait  suivre  les 
transformations  du  régime  des  thèmes  à  l'époque  des  Comnènes, 
à  celle  des  Paléologues,  et  c'est  une  bonne  fortune  pour  nos  études 
que  Gelzer  lui -môme  ait  promis  de  donner  un  jour  cette  suite  à 
son  mémoire.  Mais  cela  fait,  que  savons-nous  de  l'administration 
des  cités,  du  régime  des  impôts  —  question  entre  toutes  difficile  — 
des  attributions  précises  de  ces  fonctionnaires  innombrables,  dont 
nous  lisons  les  noms  sur  les  sceaux  de  plomb  ou  dans  les  actes,  et 
dont  chaque  groupe  mériterait  une  attentive  monographie,  de 
l'organisation  de  l'armée  et  môme  de  la  marine  ?  On  pourrait 
prolonger  à  l'infini  cette  énumération.  —  Ce  qu'il  convient  ici, 
à  mon  sens,  de  faire  de  préférence,  ce  sont  des  monographies  sur 
le  gouvernement  intérieur  de  tel  ou  tel  prince,  comme  celles  que 
j'indiquais  plus  haut  pour  Basile  I'^'"  ou  Léon  VI,  plutôt  que  des 
études  d'ensemble,  suivant  d'un  bout  à  l'autre  de  l'histoire  byzan- 
tine l'évolution  de  telle  ou  telle  institution.  Je  crains  que,  surtout 
pour  des  jeunes  gens  peu  expérimentés  encore,  de  semblables 
recherches,  où  il  faut  rassembler  et  dominer  des  documents  très 
disséminés,  ne  soient  un  peu  déconcertantes  et  médiocrement 
fructueuses  :  des  monographies  de  moindre  extension  chronolo- 
gique donneront  plus  de  résultats  et  prépareront  plus  utilement 
le  terrain  pour  l'avenir.  De  même,  je  verrais  un  grand  intérêt  à 
ce  qu'on  entreprît  des  monographies  de  quelques  provinces  ou  de 
quelques  grandes  cités  byzantines,  Antioche,  Alexandrie,  Thessa- 
lonique  surtout,  et  il  y  aurait  un  beau  livre  à  écrire  sur  l'Egypte 
byzantine.  Tous  ces  travaux  jetteraient,  sur  l'histoire  intérieure  de 
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Byzance,  une  lumière  inattendue,  en  particulier  sur  la  vie  sociale 
et  économique,  dont  il  me  faut,  en  terminant,  dire  un  mot. 

Les  travaux  des  byzantinistes  russes  ont,  je  l'ai  dit,  éclairé  d'un 
jour  tout  nouveau  l'étude  du  régime  de  la  propriété  et  de  la  con- 
dition des  populations  agricoles  :  ici  même,  pouitant,  il  reste  beau- 
coup à  faire.  Il  y  aurait  de  belles  recherches  à  poursuivre  sur  les 
origines,  le  développement,  la  constitution  du  système  féodal  dans 
l'empire  grec  d'Orient  :  on  y  verrait  comment,  grâce  à  la  recom- 
mandation et  au  bénéfice,  grâce  à  la  confusion  entre  la  puissance 
territoriale  et  les  fonctions  administratives,  grâce  aux  usurpations 
violentes  et  aux  immunités  concédées,  se  développèrent,  surtout  eu 
Asie-Mineure,  ces  grandes  seigneuries  féodales,  contre  lesquelles 
le  gouvernement  impérial  lutta  si  énergiquement  et  qui  donnèrent 
à  la  société  byzantine  du  xn'^  et  du  xiii^  siècle  un  aspect  presque 
occidental.  Il  y  aurait  à  étudier,  dans  le  même  ordre  d'idées,  le 
régime  de  la  grande  propriété  ecclésiastique,  l'organisation  des 
communautés  rurales,  telles  qu'elles  se  constituèrent  au  contact 
des  Slaves;  il  y  aurait  à  examiner  l'organisation  de  cette  industrie 
florissante  qui  fit  de  l'empire  byzantin  le  fournisseur  de  tout  le  luxe 
occidental  et  la  constitution  de  ces  corporations,  dont  des  textes, 
récemment  découverts,  nous  ont  révélé  l'existence  ;  et  même, 
après  le  livre  de  Heyd,  il  y  aurait  bien  des  recherches  à  faire 
encore  sur  l'histoire  du  commerce  byzantin. 

L'Église,  qui  tient  dans  la  société  byzantine  une  place  si  impor- 
tante, fournirait  d'autres  sujets  qui  valent  d'être  traités.  On  a  à 
peine  commencé  à  raconter  l'histoire  de  ces  missions  chrétiennes, 
qui  furent  pour  Byzance  un  si  puissant  instrument  de  civilisation; 
et  il  y  a  à  écrire  sur  les  moines  d'Orient  un  livre  singulièrement 
vivant,  attrayant  et  pittoresque.  Faire  la  monographie  de  quelqu'un 
de  ces  grands  couvents  de  Constantinople,  du  Latros,  de  l'Olympe 
ou  de  l'Athos,  ou  encore  de  ce  monastère  de  Patmos  pour  lequel 
les  pièces  d'archives  abondent;  reconstituer,  à  l'aide  des  Typika  et 
des  vies  de  saints,  l'existence  intérieure  de  quelqu'une  de  ces  puis- 
santes abbayes,  -ce  serait  ouvrir  des  jours  tout  nouveaux  sur  la 
vie  sociale,  si  mal  connue  encore,  des  Byzantins.  Et  à  côté  de  la 
société  ecclésiastique,  rien  ne  forait  mieux  connaître  le  monde 
laïque  que  des  monographies  consacrées  à  létude  psychologique 
de  tel  ou  tel  personnage  particulièrement  représentatif.  Grâce  aux 
lettres,  grâce  aux  autobiographies  que  nous  ont  laissées  pas  mal 
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de  Byzantins,  ces  recherches  sont  aujourd'hui  assez  faciles  :  et  il 
y  aurait  sans  nul  doute  infiniment  à  apprendre  dans  ces  bio- 
graphies d'hommes  politiques,  de  littérateurs,  de  philosophes, 
d'un  Théodore  II  Lascaris,  d'un  Grégoire  de  Chypre,  d'un  Nicé- 
phore  Blemmydès,  d'un  Théodore  Métochite,  d'un  Phrantzès. 
Et  il  y  aurait  un  attrait  tout  particulier  enfin  à  esquisser  des 
«  portraits  de  femmes  »,  à  peindre,  comme  je  me  réserve  de 
le  faire  un  jour,  ces  impératrices  et  ces  grandes  dames  de 
Byzance,  si  diverses,  si  séduisantes,  Théodora  et  Théophano, 
Irène  et  Zoé,  Anne  Comnène  et  Eudocie,  bien  d'autres  encore, 
les  politiques  et  les  élégantes,  les  lettrées  et  les  dévotes,  dont  la 
vie  montrerait,  sous  ses  aspects  si  variés,  toute  la  complexité  de 
la  société  byzantine.  Et  ainsi  se  préparerait  Vétude,  qui  n'est 
pas  même  commencée,  de  ce  qu'on  appelle  en  Allemagne  «  les 
antiquités  privées  »  [Privataltcrthi'nuer) ,  mœurs,  vie  journa- 
lière, costumes,  etc.,  toutes  choses  pour  lesquelles  les  documents, 
textes  et  monuments  figurés,  abondent,  et  où  la  nouveauté  des 
résultats  récompensera  amplement  l'effort  fait. 

Je  ne  veux  point,  puisqu'une  revue  spéciale  sera  consacrée  ici  à 
l'art  byzantin,  exposer  longuement  ce  qui  reste  à  faire  dans  ce 
domaine.  Je  n'insisterai  donc  ni  sur  la  nécessité  de  publier  au  plus 
tôt  les  monuments  vraiment  importants  de  cet  art,  les  grands  en- 
sembles décoratifs,  si  mal  connus  encore,  et  qui  sont  tout  au- 
trement instructifs  que  les  œuvres  des  arts  mineurs,  ni  sur  l'intérêt 
de  certains  problèmes  iconographiques  et  artistiques,  tels  que  l'é- 
tude du  système  de  décoration  des  églises  byzantines  et  des  rap- 
ports étroits  qu'il  a  avec  les  idées  liturgiques.  Mais  l'histoire  de  l'art 
touche  de  trop  près,  par  certains  points,  à  l'histoire  générale  de  la 
civilisation  byzantine,  pour  que  je  ne  signale  point  deux  questions 
au  moins,  fort  controversées,  et  dont  la  solution  importe.  L'une 
se  rapporte  aux  origines  mémos  de  l'art  byzantin.  Comment  s'est-il 
constitué?  doit-il  sa  naissance  à  l'Orient  ou  à  Bome?  et,  dans 
l'Orient  même,  quelles  régions  ont  contribué  particulièrement  à 
sa  formation?  quel  a  été,  par  exemple,  le  rôle  de  la  Syrie  et  de 
l'Egypte?  et  quelle  influence  ces  provinces  ont-elles  exercée  sur 
Constantinople  d'abord,  et  puis,  jusque  sur  l'Occident?  C'est  là 
ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  première  question  byzantine  :  et 
voici  l'autre  problème,  plus  anciennement  posé  déjà.  Est-il  vrai 
que  Byzance,  entre  le  vi«  et  le  xii^  siècle,  a  été  pour  lOccident  la 
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grande  iiiilialrice;  que  la  Sicile  et  l'Italie,  la  France  et  l'Allemagne 
mêmes,  sans  parler  de  la  Russie  et  des  Slaves  du  Sud,  lui  doivent 
l'essentiel  de  leur  développement  artistique;  que  l'art  roman  a 
beaucoup  a|)pris  de  Byzance;  que  la  décoration  des  monuments 
occidenlaux  s'inspira  souvent  des  motifs  byzanlins;  que  les  pri- 
mitifs italiens  mêmes,  un  Cimabué,  un  Duccio,  se  sont  formés 
à  l'école  des  peintres  de  l'Orienl  grec?  Selon  la  solution  qu'on 
donnera  à  ces  problèmes,  on  restreindra  ou  on  étendra  singulière- 
ment la  puissance  créatrice  et  la  force  d'expansion  de  la  civilisation 
byzantine.  Or,  jusqu'ici,  ces  questions  ont  été  étudiées  presque 
toujours  par  des  esprits  prévenus,  dont  le  nationalisme  intransi- 
geant préfendait  rejeter  toute  influence  étrangère,  ou  dont  le  by- 
zantinisme  intempérant  grandissait  à  l'excès  le  rôle  de  l'empire 
grec.  Il  est  temps  d'aborder  plus  scientifiquement  ces  recbercbes, 
et  tout  permet  de  croire  que  nous  les  verrons  procliainement, 
sinon  résolues  encore,  du  moins  nettement  posées  et  rigoureu- 
sement discutées. 

Je  ne  me  dissimule  point,  au  terme  de  cette  longue  étude,  que 
beaucoup  des  désirs  que  jai  exprimés  resteront  longtemps  encore 
à  l'état  de  ^jm  vota.  Pourtant,  quelques  faits  essentiels  ressorti- 
ront,  je  pense,  de  cet  exposé.  C'est  d'abord  que  cet  empire  byzan- 
tin ne  mérite  guère  le  long  et  injuste  dédain  dont  on  la  accablé. 
Par  son  énergie,  il  a  pendant  dix  siècles  été  en  face  des  barbares 
le  soldat  et  le  rempart  de  la  chrétienté  ;  par  la  puissance  de  son 
génie,  il  a  transformé  en  nations  les  hordes  sauvages  et  primi- 
tives qui  flottaient  dans  le  chaos  oriental  ;  par  l'éclat  de  sa  civili- 
sation raffinée  et  splendide,  il  a  été  jusqu'en  Occident  le  grand 
éducateur  des  peuples.  Une  telle  société,  dont  l'influence  fut  si 
grande  sur  l'histoire  universelle,  mérite  donc  bien  que  la  science 
s'intéresse  à  elle.  On  l'a  compris  en  ces  dernières  années,  et  il 
y  a  quelque  chose  de  réconfortant  dans  le  bilan  que  j'ai  dressé 
de  ce  qui,  depuis  vingt  ans,  s'est  fait  dans  le  vaste  champ  des 
études  byzantines,  dans  celte  renaissance  durable,  qui  n'a  point 
été  pure  atTaire  d'érudition,  mais  quia  fait  sentir  jusqu'au  grand 
public  le  puissant  attrait  de  ce  monde  disparu.  Et  si,  malgré  les 
progrès  réalisés,  une  tâche  énorme  reste  à  accomplir,  la  sérieuse 
organisation  du  travail,  les  recherches  en  cours,  la  coahlion  des 
bonnes  volontés  permettent  d'espérer  beaucoup  pour  l'avenir.  Et 
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si  Ton  ne  peut  plus  en  notre  siècle,  comme  Labbe  le  faisait  jadis 
dans  la  préface  de  la  Bi/zant'me  du  Louvre,  promettre  à  ceux  que 
séduiront  nos  études  «  une  gloire  plus  durable  que  le  marbre  et 
l'airain  »,  du  moins  peut-on  leur  garantir,  en  ce  monde  byzantin 
si  incomplètement  exploré  encore,  le  l'are  plaisir  de  la  découverte, 
le  charmant  attrait  de  l'imprévu  :  ce  sont,  en  histoire,  choses  assez 
peu  fréquentes  et  assez  séduisantes,  pour  qu'elles  paissent,  pour 
ces  recherches  nouvelles,  susciter  quelques  jeunes  vocations. 

CUARLES   DlEDL. 


HISTOIRE  CxÉNÉRALE 


SUISSE 


Dans  son  Histoire  politique  dp  rEiiropc  contemporaine  • , 
M.  Cli.  Seignobos  commence  ainsi  l'élude  sur  la  Suisse  :  «  Il  ne 
faudrait  pas  mesurer  rintérèt  de  l'histoire  de  la  Suisse  à  la  taille  de 
son  territoire.  Ce  petit  pays  tient  une  très  grande  place  dans  lliis- 
toire  des  institutions  contemporaines  de  l'Europe.  Chaque  canton 
a  été  un  champ  d'expériences  politiques,  et  comme  chacun  com- 
binait d'une  façon  particulière  des  conditions  différentes  de 
langue,  de  religion,  d'étude  territoriale,  de  vie  économique,  les 
expériences  ont  été  très  variées.  A  quiconque  veut  comprendre 
l'évolution  des  sociétés  démocratiques  modernes,  on  doit  recom- 
mander cette  histoire  comme  le  recueil  le  plus  instructif 
d'exemples  pratiques  de  l'application  du  principe  de  la  souveraineté 
du  peuple.  »  M.  Seignobos  a  très  bien  compris  le  profit  considé- 
rable que  nous  Français,  tout  particulièrement,  pouvions  retirer 
d'une  connaissance  approfondie  de  la  Suisse.  Or,  l'année  dernière, 
au  cours  d'une  interview,  M.  G.  Monod  exprimait  le  regret  que  nos 
historiens  ne  s'occupassent  pas  assez  des  pays  étrangers  et  cons- 
tatait qu'aucun  travail  français  navait  encore  paru  sur  la  Suisse-. 
Le  reproche  est  à  peu  près  entièrement  fondé.  Cependant,  il  faut  bien 
citer  les  pages  excellentes  de  M.  Seignobos  ^  qui  n'ont  que  le  seul 
défaut  d'être  trop  peu  nombreuses,  et  les  chapitres,  auxquels  nous 

1.  In-8.  2«  éd.,  Paris.  1890,  p.  2:58. 

2.  Cf.  Revue  de  Si/ii//ièse  /lisforifjue,  t.  I,  p.  2.50. 

3.  Op.  cit.,  p.  238-2G7. 
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adresserons  le  môme  reproche,  que  M.  F.  de  Crue,  d'ailleurs  pro- 
fesseur à  rUniversité  de  Genève,  et  M.  C.  Lardy  ont  donnés  à  la 
grande  Histoire  générale  du  /P  siècle  à  nos  Jours  de  MM.  Lavisse 
et  Rambaud».  Ajoutons  à  cela,  pour  être  complet,  la  traduction 
française,  par  M'"'' Jules  Favre,  d'une  ancienne  édition  de  V Histoire 
du  peuple  suisse  de  Daendliker-,  remaniée  depuis.  On  voit  que  la 
bibliographie  française  est  loin  de  répondre  à  Timportance  de  la 
question.  C'est  donc  principalement  chez  les  historiens  nationaux 
de  la  Suisse  que  notre  revue  générale  va  s'alimenter. 


I. 


C'est  de  la  fin  du  xviii«  siècle  que  l'on  peut  dater  le  point  de  dé- 
part du  développement  des  études  historiques  en  Suisse.  «  A  côté 
du  travail  de  rassemblement  des  matériaux  et  de  la  recherche  éru- 
dite,  écrit  M.  G.  Meyer  von  Knonau,  on  tenta,  pour  la  première 
fois,  d'embrasser  comme  un  tout,  en  des  œuvres  de  grand  style, 
l'histoire  du  développement  de  la  Confédération,  qui  devient  ainsi 
un  fragment  de  littérature  universelle^.  »  Dans  la  Suisse  allemande, 
le  fils  du  célèbre  naturaliste,  Haller,  expose  sa  grande  œuvre.  Bi- 
bliothèque de  rJiistoire  suisse;  Iselin,  de  Bâle,  fait  imprimer  le 
Chronicum  helveticum  de  Tschudi,  et  P.  Ochs  commence  la  publi- 
cation d'une  Histoire  de  Bdle-ville  et  de  Bdle-campagne.  Lucerne 
et  Zoug  ont  également  leurs  érudits  et  les  Bénédictins  de  Saint- 
Gall,  Mûri  et  Rheinau  «  rajeunissent  la  vieille  renommée  scienti- 
fique de  leur  Ordre  ».  Enfin,  la  Suisse  française  possède  des  his- 
toriens comme  Ruchat,  Bridel,  Gautier. 

A  côté  de  ces  noms,  il  faut  placer  bien  au-dessus  le  Schafl'liousois 
Jean  de  Millier,  dont  le  grand  ouvrage  *  parut  à  partir  de  1780. 

1.  Cf.  op.  cit.,  t.  IV,  c.  Lardy,  Suisse,  la  Réforme,  p.  4o5-4'72;  t.  VIII,  1\,  X,  XII, 
F.  de  Crue,  La  Suisse,  1189  à  nos  jours. 

2.  In-S",  Paris,  Alcan,  avec  iutroduction  de  J.  Favre. 

3.  La  Suisse  au  XIX'  siècle,  ouvrage  publié  par  un  groupe  d'écrivains  suisses,  sous 
la  direction  de  P.  Seippel,  'S  vol.  grand  lu-8,  Lausanne  et  Berne,  1899-1'JOO  :  Les 
sciences  Uistorir/ues,  p.  2o9-'260.  Cf.  Revue  de  Si/n/hèse  liistorique,  t.  II,  p.  2Xi.  — 
Sur  le  même  sujet,  cf.  également  :  P.  Vaucher,  Mélanr/es  d'histoire  nationale,  Lau- 
sanne, 1889,  p.  1-19  ;  G.  de  Wyss,  Histoire  des  recherches  historiques  et  de  l'histo- 
riographie en  Suisse. 

4.  Die  Gesc/iichten  schweizerischer  Eidgenossenscha/'t.  Leipzig,  1786-1808,  o  vol. 
in-8. 
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Sans  (loiUe,  de  tout  ce  monument,  il  ne  reste  aujourd'hui  que 
quelques  récits  pittoresques  des  grandes  batailles  et  bon  nombre 
de  pages  pleines  d'éloquence  patriotique,  mais  le  succès  du  livre 
fut  immense  à  son  apparition  et  il  attira  sur  la  Suisse  l'attention 
de  l'Eui'ope  cultivée.  D'ailleurs,  Jean  de  Millier  cherchait  avant 
tout  à  faire  une  «  œuvre  d'art  »,  et  c'est  à  ce  titre  que  son  ouvrage 
demeurera  dans  la  littérature  de  tous  les  temps.  Jean  de  Millier 
mourut  en  1809,  après  avoir  conduit  son  récit  jusqu'en  1489  où  de- 
vaient le  reprendre  d'abord  le  Soleurois  Glotz-Blotzheim ,  puis 
J.-J.  Hottinger  de  Zurich.  Un  peu  plus  tard,  deux  Vaudois,  Mon- 
nard  et  Vuillemin,  qui  avaient  donné  en  1837  une  traduction  fran- 
çaise de  l'œuvre  de  Jean  de  Millier,  continuèrent  cette  entreprise 
nationale  jusqu'en  1813  '. 

Dans  ces  derniers  travaux  même,  et  surtout  chez  Vulliemhi,  le 
souci  de  la  forme  l'emporte  encore  sur  les  exigences  sévères  de  la 
critique,  c'est  toujours  l'ancienne  manière  d'écrire  l'histoire.  Mais 
voilà  qu'en  1840,  Zelhveger,  de  Trogen,  fonde  une  Société  générale 
eT/tisioire  suisse,  dont  le  développement  est  allé  toujours  croissant 
en  même  temps  que  les  services  qu'elle  rendait,  notamment  par 
sa  publication  des  Sources  pour  l'histoire  suisse.  Nous  entrons 
alors  dans  le  règne  de  la  critique  moderne,  si  bien  défini  par 
Edmond  Schérer  :  «  Les  sciences  historiques  ont  fait  un  grand  pro- 
grès lorsqu'elles  ont  appris  à  négliger  les  récits  de  seconde  main 
pour  puiser  directement  aux  sources;  elles  ont  fait  un  pas  non 
moins  important  lorsqu'elles  ont  compris  que  ce  n'était  point  en- 
core assez,  et  que,  à  l'érudition  qui  réunit  les  témoignages,  il  faut 
ajouter  la  méthode  qui  les  classe,  la  sagacité  qui  les  interroge,  la 
rigueur  qui  en  précise  la  portée  et  en  détermine  la  valeur.  C'est 
en  cela  que  consiste  la  critique.  Et  le  monde  sait  aujourd'hui  quelle 
révolution  elle  a  opérée  dans  la  science.  Nous  avions  une  histoire 
traditionnelle  qui,  au  toucher  de  l'examen,  s'est  évanouie  comme 
un  rêve  pour  faire  place,  non  pas  toujours  à  une  histoire  mieux 
établie,  mais  quelquefois  à  des  résultats  simplement  approximatifs, 
à  des  conjectures  plausibles,  quelquefois  môme  à  une  Ignorance 
dont  le  seul  avantage  est  de  se  connaître  *.  »  Cette  méthode  critique, 

1.  His/oire  de  la  ConfrdéraHon  suisse,  par  .Ican  de  Muller,  Robert  Glotz-Blotziieim 
et  J.-J.  Hottiiiixer,  traduite  de  l'allemand  et  continuée  jusi[u'à  nos  jours  i)ar  CIi.  Mon- 
nard  et  L.  Vuillemin,  Genève  et  Paris,  18;n-18:il.  18  vol.  in-8. 

■2.  Mél(tnf/es  d'his/oire  relli/ieiise.  '1'  éd.,  p.  210. 
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inaugurée  dès  le  début  du  xix"  siècle,  par  le  R.  P.  von  Arx,  Liitliy, 
Zelhveger,  et  surtout  le  professeur  Kopp,  de  Lucerne,  continuée 
par  les  recherches  de  Huber,  Yon  Wyss,  Blumer,  Wartmann,  Ril- 
liet,  Meyer  von  Knonau,  Vaucher,  SchAveizer,  Diindliker,  Dierauer, 
Bernouilli,  Hilty,  Oechsli,  a  produit  des  résultats  au  moyen  des- 
quels il  est  possible  de  construire  des  travaux  d'ensemble,  vraiment 
synthétiques.  D'un  autre  côté,  la  tâche  des  historiens  a  été  singu- 
lièrement facilitée  par  les  recherches  des  Sociétés  cantonales  d'his- 
toire, consignées  dans  leurs  revues,  au  nomi)re  très  remarquable 
de  trente-six*.  Les  Suisses  ont,  en  effet,  le  culte  du  passé  et  il  est 
intéressant  d'étudier  en  quelques  mots  l'esprit  de  l'un  de  ces  pério- 
diques qui,  d'ailleurs,  se  ressemblent  tous.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que  le  Musée  neuchdteloh,  recueil  d'histoire  nationale  et  d'arcbéo- 
logie  et  organe  de  la  Société  d'Histoire  du  canton  de  Neuchàtel,  se 
propose  de  «  recueillir  les  détails  qu'on  regrette  le  plus,  qui  ont 
trait  aux  mœurs,  aux  habitudes,  aux  coutumes  des  ancêtres,  à  leur 
manière  de  vivre,  à  leur  économie  domestique,  à  leur  hygiène,  à 
leur  développement  intellectuel,  à  leurs  croyances,  à  leur  com- 
merce, à  leur  industrie  ». 


II. 


On  peut  diviser  l'histoire  de  la  Suisse,  malgré  sa  complexité  et 
son  hétérogénéité,  en  quatre  périodes.  La  première ,  la  période  des 
temps  anciens,  s'étend  des  origines  à  la  fondation  de  la  Confédéra- 
tion (1291).  Remontant  jusqu'aux  populations  des  cavernes  et  aux 
populations  lacustres,  elle  étudie  la  situation  du  pays  sous  les 
différentes  dominations  des  Helvètes,  des  Romains,  des  ])euples 
barbares  (Allémans,Burgondes,  Ostrogoths,  Rhétiens),  des  Franks, 
du  deuxième  royaume  de  Bourgogne  et  de  l'Empire  allemand.  Ce 
n'est  qu'alors  que  l'unité  poUtique  du  pays  peut  être  mise  en  évi- 
dence, représentée  par  une  double  lutte,  la  lutte  extérieure  que  les 
Confédérés  soutinrent  pour  s'affranchir  de  l'étranger  et  les  luttes 
intérieures  des  Cantons  pour  maintenir  leur  individualité. 

1.  lievtie  Itislorifjue  vaudoise,  Lausanne;  Bulletin  de  Itc  Snciélé  (Ckisloire  el  d'ar- 
cké(jlof]le  de  (lenève,  Geuévc  ;  Archives  de  la  Société  d'histoire  du  canton  de 
Fribourij.  Fribourir  ;  Anzei;ier  fiir  sclnreizerische  Gesclùchte  (organe  de  la  Société 
suisse  d'Histoire),  Berne  ;  Deitriii/e  zur  vaterUindischen  Geschichte  (organe  de  la 
Société  d'Histoire  de  Bàle),  Bàle,  etc. 
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La  lutte  contre  Tétraiiger,  qui  apparaît  déjà  dans  la  première  pé- 
riode, occupe  la  seconde  tout  entière.  Celle-ci  commence  en  1:291 
avec  lalliance  des  WaldsttTtten  et  se  poursuit  jusqu'à  la  Réforme 
en  lolo.  C'est  l'époque  héroïque;  la  Suisse  se  compose  d'une 
afîglomération  de  plus  de  cinquante  États  ou  petits  États,  «  elle 
présente,  au  point  de  vue  politique,  la  plus  grande  bigarrure  et 
comprend  une  collection  complète  des  différentes  formes  de  gou- 
vernement :  républiques  démocratiques  pures,  aristocratiques, 
représentatives,  pays  souverains,  évêchés,  couvents  autonomes, 
une  confédération  dans  la  Confédération  et  enfin  des  populations 
de  sujets  '  ».  Les  États  confédérés  se  partagent  en  trois  groupes 
pi'incipaux  :  treize  cantons,  treize  villes  ou  pays  alliés,  treize 
bailliages  communs. 

La  troisii'ine  période  comprend  les  luttes  intérieures  des  can- 
tons qui  commencent  avec  la  Réforme,  prennent  généralement  un 
caractère  confessionnel  et  se  prolongent  encore  au  xviie  et  au 
xvnie  siècles  ;  cette  époque  se  termine  en  1798,  à  l'apparition  de  la 
révolution  helvétique  qui  durera  jusqu'en  1808.  L'ancienne  Con- 
fédération est  dissociée  et  profondément  affaiblie.  «  Si  l'on  consi- 
dère la  Suisse  de  la  fin  du  wni^  siècle,  sans  constitution,  écrit 
M.  Th.  de  Liebenau;  ces  milliers  de  traités  liant  les  cantons  entre 
eux  et  avec  l'étranger  ;  cette  multitude  d'États  confédérés,  alliés, 
protégés,  sans  compter  les  bailliages  cantonaux  et  confédérés, 
gouvernés  par  deux  jusqu'à  douze  cantons;  ces  nuances  infinies 
de  la  vie  politique  allant  des  libertés  modernes  aux  privilèges  du 
patriciat  et  au  servage,  on  comprend  que  l'observateur  attentif 
considérait  ce  pays  comme  un  véritable  anachronisme  dont  l'exis- 
tence était  incompatible  avec  les  doctrines  de  liberté  et  d'égalité 
qui  gagnaient  toujours  plus  de  terrain.  Affaiblis  par  la  lutte  sécu- 
laire entre  les  petits  cantons  démocratiques  et  les  grands  cantons 
aristocratiques,  divisés  par  leurs  différences  confessionnelles,  les 
cantons  se  garantissaient  bien  leurs  possessions  réciproques  et  se 
prêtaient  de  mutuels  secours  pour  défendre  leurs  frontières  et  pour 
s'assister  les  uns  les  autres  en  cas  de  troubles  intérieurs,  mais,  en 
face  du  danger  commun,  la  confiance  disparaissait.  Il  y  avait  bien 
les  bailliages  communs,  qui,  en  une  certaine  mesure,  pouvaient 
former  un  lien  propre  à  réunir  en  un  tout  cette  confédération  di- 

1.  H.  Elzinij're.  Cours  d'histoiie  de, la  Suisse,  Berne,  1901. 
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visée.  Mais  les  revenus  de  ces  l)aiUiages  n'élaient  employés  ni 
pour  le  bien,  ni  pour  l'intérêt  général.  Il  n'existait  pas  de  caisse 
centrale.  L'argent,  chaque  année,  était  réparti  entre  les  cantons 
intéressés.  Aussi  ces  cantons  n'avaient-ils  pas  de  dettes  et  les 
grands  pouvaient  môme  prêter  de  l'argent  aux  souverains  étran- 
gers ' .  » 

La  quatrième  période  s'étend  de  1798  à  nos  jours.  Après  les  dix 
années  passées  sous  l'Acte  de  médiation  (1803-1813),  commence  la 
«  régénération  »  du  pays  et  la  formation  d'une  Suisse  démocra- 
tique, devenue  État  fédératif  par  les  Constitutions  de  1848  et  de 
4874.  Depuis  cette  dernière  date,  «  le  peuple  suisse,  dit  M.  van 
Muyden,  a  pris  de  plus  en  plus  conscience  de  ses  droits  et  de  ses 
devoirs  :  par  le  référendum,  il  a  réfréné  le  zèle  parfois  inconsidéré 
de  ses  législateurs  et  endigué  le  courant  centralisateur  excessif 
dans  lequel  certains  politiciens  aventureux  voudraient  nous  en- 
traîner, La  Suisse,  naguère  profondément  divisée,  est  parvenue, 
après  de  longues  luttes,  à  donnei'  à  l'étranger  le  spectacle  réjouis- 
sant d'une  nation  vraiment  unie,  en  dépit  de  la  curieuse  variété 
des  éléments  qui  la  composent.  Cette  union  a  pour  condition  le 
respect  des  droits  et  des  convictions  du  prochain,  sans  lequel  il 
n'y  a  pas  de  liberté  ;  elle  n'exclut  pas  des  désaccords  momentanés, 
mais  elle  doit  toujours  reprendre  son  empire  après  de  franches  et 
loyales  explications-.  » 


IIL 


Les  travaux  sérieux  sur  les  origines  de  la  Confédération  et  l'his- 
toire ancienne  des  Waldsta^tten  commencent  avec  les  ouvrages  de 
Kopp\  qui,  mort  en  1866,  laissa  inachevé  le  grand  travail  qu'il 
consacrait  à  V Histoire  des  alliances  fédérales.  Il  faut  signaler  en- 
suite les  travaux  de  F.  de  Gingins  sur  Létat  des  terres  et  la  condi- 
tion des  personnes  dans  le  paijs  d'Uri  au  xin«  siècle'^,  de  H.  Wart- 

\.  La  Suisse  nu  XIX'  siècle,  op.  cit.,  t.  I,  p.  16. 

2.  Histoire  de  la  nation  suisse,  t.  III,  Lausanne,  1896-1899. 

3.  Urkunden  zur  Geschickte  der  eidgenôssischen  Bïinde,  Leipzig,  Lucerne,  Berlin, 
1843-1862,  a  vol.  in-8,  —  Sur  Kopp,  on  jieut  consulter  :  Liitolf,  J.-h'.  Kopp  uls  Pro- 
fessai', Dic/iter,  Staatsmann  u.  llistoriker,  Lucerne.  1868,  et  le  jugement  porté  jiar 
A.  Rilliet  :  Grif/ines  de  la  Confédération  suisse^  •J-  éd.,  p.  320. 

4.  Archiv  filr  schweizerische  Geschichte,  t,  I,  iS'i3. 
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mann  sur  Les  chartes  d'émancipation  de  1 231-1 3 16  \  de  F.  de 
Wyss  sur  Les  paysans  libres  de  la  Suisse  orientale  -  et  du  pro- 
fesseur Gelpke  sur  Les  traditiotis  et  légendes  chrétiennes  de  la 
Suisse  ^.^niiv\,  à  ces  études  partielles  s'ajoutent  les  deux  ouvrages 
d'ensemble  de  Rilliet*  et  de  OeclislP.  Le  premier  comprend  deux 
parties,  Ihistoire  et  la  légende,  appuyées  par  un  appendice  de  pré- 
cieux documents.  L'auteur,  plus  soucieux  «  de  la  recherche  de  la 
vérité  que  du  prestige  de  la  tradition  »,  s'est  proposé  de  discuter  et 
de  résoudre  sous  les  yeux  mêmes  du  public  les  questions  long- 
temps débattues  et  finalement  épuisées  par  la  science  et  l'érudi- 
tion. Le  second  ouvrage  peut  être  considéré  comme  définitif  sur 
la  matière.  Utilisant  toutes  les  recherches  de  ses  devanciers,  le 
D""  Oechsli  a  ajouté  quelques  traits  en  entrant  dans  les  détails;  il 
a  mis  au  premier  plan  les  questions  d'économie,  de  droit  et  de 
civilisation  et  il  a  élucidé  par  là  en  même  temps  certains  points 
obscurs  du  développement  politique.  Le  livre  va  jusqu'à  la  bataille 
de  Morgarten  (lo  novembre  131o)  qui  fonda  la  république,  aujour- 
d'hui la  plus  ancienne  du  monde.  A  l'ouvrage  est  également  joint 
un  volumineux»  regeste  »,  recueil  chronologique  de  sources  his- 
toriques, extraits  de  chroniques  latines,   matériaux  divers,  etc., 
afin  que,  «  dans  un  domaine  où  les  idées  populaires  sont  encore 
tellement  en  contradiction  avec  les  résultats  de  la  science,  chacun 
soit  en  état  de  se  convaincre  par  lui-même  ». 

Les  traditions  ont,  en  effet,  introduit  dans  l'histoire  des  ori- 
gines de  la  Confédération  des  faits  légendaires  dont  il  est  fort  diffi- 
cile de  la  débarrasser  aujourd'hui.  Ces  faits  sont  suffisamment 

1.  Die  honi'jUchen  Freihviefe  fiir  Uri,  Sc/uri/:.  ?;.  L'jiterwalden  :  Jrc/iiv  fur 
schweizerische  (îeschictile,  t.  XII,  '18t)2. 

2.  Die  freien  fianerii,  Freifimier,  Freif/ericlife  der  Oslschireiz  ini  spâlerii  Mit/el- 
iiller   Zeitschrift  fiir  sc/iir.  Rechl.,  t.  XVIII,  18-2). 

."J.  Histoire  rtiisonne'e  (les  (rculilions  et  léyendes  chréliennes  de  la  Suisse,  irddncL 
Ir.iiiraise.  Berne,  iSfil. 

4.  Les  orif/ines  de  la  Confédéralion  suisse,  histoire  et  léf^ende,  in-8.  Genève,  lS(i8. 

.*).  Les  orif/ines  de  la  Coiiféde'ratiûii  suisse,  oiivraçe  rédijjé  sur  Tordre  du  Conseil 
fédéral  à  l'occasion  du  sixième  centenaire  de  la  iircinière  alliance  ]ieriiétuelle  du 
l'-'aoùt  1291,  in-8,  Berne,  1891.  —  Cf.  encore  sur  cette  (lucstion  :  H.  Huntrerhiililer, 
Élude  critique  sur  les  Iradilions  relatires  aux  orlr/iues  de  la  Confédération  suisse. 
C.enèvc,  1869.  —  G.  Meyer  \on  K.[>ou;m, Die  Sar/e  von  der  liefreianf/  der  Waldsliitten, 
H;\le,  181.'}.  —  P.  Vauclier.  Les  traditions  nationales  de  la  Suisse,  Genève,  188o.  — 
J  -.1.  Mhimcr,  S laats-ii.  Rechtsf/eschiclite  der  sc/tueizerischen  Deniokratien  oder  der 
Kantiine  i'i-i,  Sc/iui/z,  Unterwalden,  (ilarus.  Zuf/  u.  Apjienzell,  Saint-Gali,  18o0- 
18.i9,  2  vol.  iu-8,  —  et  pour  des  points  de  détail  :  P.Vauclier,  Fsi/uisses  d'/iistoire suisse, 
Lausanne.  1882,  et  Mélamjes  d'histoire  nationale,  Lausanne.  1889.  Ilccueils  d'articles 
ayant  paru  pour  la  plupart  dans  la  Revue  histo/ii/ue. 
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connus  et  il  n'est  pas  besoin  de  les  rappeler  ici,  le  double  génie  de 
Schiller  et  de  Rossini  les  a  répandus  partout  en  dehors  de  la 
Suisse.  Leur  genèse  est  plus  intéressante.  C'est  le  1«'  janvier  1308 
qu'aurait  éclaté  le  soulèvement  populaire  qui  chassa  les  baillis 
autrichiens,  et  c'est  seulement  vers  14;20  que  le  chroniqueur  ber- 
nois Jmtinger  rapporte  que  «  les  employés  des  Habsburg  com- 
mirent des  attentats  »,  sans  toutefois  parler  de  l'oppression  autri- 
chienne dans  le  canton  d'Uri  qui  n'est  cité  que  pour  ses  relations 
avec  Schwiz.  Vingt  ans  après,  le  clianoine  Hœmmerlin,  dans  un 
pamphlet  contre  les  Scliwizois,  raconte  qu'un  bailli  des  Habsburg 
aurait  été  tué  dans  le  château  de  Lowertz.  Enfin,  vers  4470,  pa- 
raissent, presque  simultanément,  les  deux  documents  qui  servi- 
ront de  base  aux  relations  postérieures  des  chroniqueurs.  C'est 
d'abord  un  livre  populaire,  le  Chant  de  Tell  [Tr II enlied),  qui \)av\e 
de  l'archer  Tell  et  rapporte  l'épisode  de  la  pomme.  C'est  ensuite  le 
Livre  blanc  de  Sarnen,  manuel  officiel  renfermant,  avec  plusieurs 
documents  de  droit  public,  une  chronique  contenant  l'épisode  de 
ïell  avec  quelques  erreurs  historiques  manifestes,  comme  le  rem- 
placement des  Habsburg  par  les  comtes  du  T\  roi.  A  ces  données, 
Melchior  Russ  (1482-1301),  Petermann  Schilling  (lolO),  Etterlin 
(1307)  ajoutent  quelques  détails,  comme  la  scène  du  chapeau,  par 
exemple,  tandis  que  Egide  Tschiidi,  surnommé  l'Hérodote  de  la 
Suisse,  utilisant  les  récits  de  ses  devanciers,  fixe  définitivement 
la  tradition,  telle  qu'elle  a  été  acceptée  depuis.  Ce  chroniqueur 
n'indique  aucune  de  ses  sources  d'information,  et,  ce  qui  est  plus 
grave,  avoue  même  dans  une  lettre  qu'il  a  inventé  le  nom  de  Wol- 
fenschiess  et  remanié  ses  manuscrits  pour  faire  plaisir  aux  con- 
fédérés. «  Les  États  forestiers,  écrit-il,  m'ont  prié  de  raconter 
l'origine  de  leur  confédération,  aussi  ai-je  dû  bien  modifier  mon 
précédent  travail  et  y  insérer  beaucoup  de  choses  que  j'ai  apprises 
d'eux.  »  Il  faut  noter  que  celte  tradition  orale  est  relevée  230  ans 
après  les  événements  auxquels  elle  se  rapporte. 

Les  premiers  doutes  sur  l'authenticité  des  récits  de  Tschudi 
commencent  à  se  manifester  dès  le  xvii"  siècle.  En  1607,  Guilli- 
man  écrit  à  son  ami  Goldast  :  «  Tout  ce  récit  me  paraît  une  pure 
fable.  Ce  qui  me  confirme  dans  mon  opinion,  c'est  que  je  n'ai  pu 
trouver  aucune  chronique  antérieure  au  xvi»  siècle  qui  fasse  men- 
tion de  ces  événements.  »  Dans  un  opuscule  intitulé  «  Gailla/nne 
Tell,  fable  datioise  »,  le  pasteur  Uriel  Freudenberg  attaque  sérieu- 

R.  s.  II.  —  T.  m.  N"  8.  16 
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semenlla  tradition,  et  son  ouvrage  cause  une  telle  émotion  dans 
les  Petits  Cantons  qu'il  y  est  brûlé  par  la  main  du  bourreau,  comme 
œuvre  de  liante  trabison  envers  la  patrie.  Il  faut  arriver  ensuite 
jusqu'au  xix"  siècle  pour  voir  la  question  reprise  scientifiquement 
dans  les  œuvres,  que  nous  avons  signalées  plus  liant,  de  Kopp,  de 
Rilliet  et  enfin  de  Œcbsli  '. 

Parmi  les  arguments  très  nombreux  et  très  solides  contre  la  tra- 
dilion,  on  peut  relever  les  suivants.  Les  documents,  parvenus  jus- 
qu'à nous  sur  l'époque  qui  s'étend  de  1298  à  1308,  sont  en  com- 
plet désaccord  avec  les  laits  de  la  légende;  ils  ne  donnent  aucun 
indice  sur  les  baillis  étrangers  et  mentionnent  uniquement  des  land- 
ammanns  indigènes.  Les  clironiques  sont  également  unanimes  sur 
ce  point  que  l'empereur  Albert  d'Autricbe  ne  vint  point  en  Argovie, 
en  180S,  pour  cbàtier  les  Montagnards,  mais  pour  préparer  une  ex- 
pédition enBobème.  Les  chroniqueurs  de  l'époque,  tels  que  Albert 
de  Strassbinr/,  Jean  de  Wintert/inr,  Jean  de  Victrinr/,  Mathias  de 
Neuenburg,  qui  consacrent  quelques  pages  aux  États  forestiers  et 
au  meurtre  d'Albert  d'Autriche,  ne  signalent  aucun  lait  de  la  lé- 
gende. Les  archives,  soigneusement  compulsées,  des  Trois  Cantons 
et  celles  do  l'Autriche,  n'ont  jamais  révélé  le  moindre  indice  au 
sujet  des  baillis  ou  de  Tell.  D'autre  part,  une  narration  de  Toko, 
racontée  par  Saxo  Grammaticus  (1140-1'203),  moine  danois,  offre 
une  analogie  IVaiipanle  avec  la  légende  de  l'archer  uranais.  Quant 
aux  cbapelles  érigées  à  la  mémoire  du  héros,  celle  de  Biirglen  n'a 
été  construite  qu'en  1582.  et  celle  de  Tell  n'est  signalée  pour  la 
premièi-e  fois  qu'au  xvi^  siècle. 

«  Des  débats  contradictoires  entre  les  deux  écoles  critique  et 
nationale,  il  semble  ressortir,  écrit  M.  Elzingre,  auquel  nous  em- 
prunlons  les  considérations  qui  précèdent,  que  sur  des  faits  réels 
sont  venus  se  greffer  des  légendes  d'une  haute  antiquité  et  appar- 
tenant aux  difi'érents  rameaux  de  la  race  germanique,  et  il  est  im- 
possibU^  de  faire  le  départ  entre  le  vrai  et  le  faux*.  »  Le  serment 
du  Gnitli,  par  exemple,  se  rapporte  certainement,  d'après  M.  Hilly, 
à  un  l'ait  réel. 


1.  La  discussion,  d'ailleurs,  n'est  pas  encore  terminée.  C'est  ainsi  qu'en  189.";,  à  l'inau- 
guralion  de  la  statue  de  Tell  dans  le  houry  d'Altdorf,  le  gouvernement  d'L'ri  avait 
cliurfr';  un  érudif,  M  (lissier,  de  prouver  l'autlienticité  du  héros.  La  littérature  tellienue 
compte  une  centaine  d'ouvruçes  pour  et  contre  la  tradition. 

2.  Op.  cit.,  p.  O-i-OG. 
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IV. 


Si  Ton  excepte  tout  ce  qui  concerne  la  Réforme,  on  peut  dire  que 
la  deuxième  période  est  la  moins  étudiée  de  lliistoire  de  la  Suisse. 
Sur  les  xv«  et  xvf  siècles,  il  faut  citer  d'abord  les  travaux  sur  la 
guerre  de  Bourgogne  ',  les  ouvrages  concernant  Nicolas  de  Flue  et 
la  diète  de  Stans,  et  ceux  consacrés  à  Jean  Waldmann.  L'impor- 
tante époque  des  guerres  d'Italie  n'est  pas  encore  complètement 
étudiée  -.  Mais  la  réforme  et  la  contre-réforme  ont  donné  lieu  à  un 
1res  grand  nombre  de  travaux  auxquels  sont  mêlées  des  considé- 
lations  subjectives  touchant  la  politique  et  surtout  la  religion,  qui 
en  diminuent  souvent  la  valeur  3.  L'histoire  des  xvii^  *  et  xvmc 
siècles,  jusqu'en  1789,  est  beaucoup  moins  étudiée;  cependant 
quelques  œuvres  relatives  à  cette  époque  sont  importantes,  témoin 
celle  de  Gonzenbach  sur  le  général  d'Erlach,  contribution  de  valeur 
à  l'histoire  de  la  guerre  de  Trente- Ans. 


V. 


«  La  Suisse,  écrit  M.  Seignobos,  est  de  tous  les  pays  d'Europe 
celui  dont  l'histoire  politique  contemporaine  est  la  mieux  connue 

1.  Cf.  F.  de  Giugins,  Les  dépèckes  des  ambassadeurs  milanais  sur  les  canipaf/nes 
de  Charles  le  Hardi,  duc  de  Bonri/or/iie  [1474-1477],  2  vol.  graml  in-8,  Genève,  IS'iS. 
—  G. -F.  Ochseuheiu,  Die  L'rkunden  der  BeUif/eruny  u.  Scldacht  von  Murlen,  in-i, 
Fnl)Ourg.  1876, 

2.  Cf.  Eil.  Ilott,  Henri  IV,  les  Suisses  et  la  haule  Italie.  La  lutte  pour  les  Alpes 
(l^>9S-l6lo  .  Étude  historique  d'après  des  documents  inédits  des  Arclùves  de  France, 
Suisse,  Espagne  et  Italie,  in-8,  Paris,  1882. 

H.  Cf.  .\br.  Ruchat.  Histoire  de  la  fié/'urmatinn  île  la  Suisse,  1  vol.  in-8,  Lausanne, 
18;Jo-18:j8.  —  J.-C.  Moerikofer,  Histoire  des  réfur/ie's  de  la  Réforme  en  Suisse,  tra- 
duction française,  Paris,  1878.  —  .\.-L.  Herminjard,  Correspondance  des  ré/'ormateurs 
dans  les  pans  de  lanuue  française,  t.  I-VIIl.  Genève,  1860-1886.  —  On  peut  encore 
consulter  les  tuavaux  du  chanoine  lucernois  Liitolf.  de  l'historien  ecclésiastique  zuri- 
chois E.  Egli  et  la  récente  Histoire  des  e';/lises  réformées  de  la  Suisse,  de  Bloesch, 
Berne,  1897. 

4.  Cf.  .\.  Piivier,  Rapports  d'argents  francs-comtois  en  Suisse  '1619-16-29}  :  Arckiv 
filr  scliweizerische  (ieschichte.  t.  XX,  1876.  —  L.  Vulliemin.  Dépèches  de  l'ambas- 
sadeur français  Jean  de  la  Barde  {I64S-I654)  :  Ibid.,  t.  V-VIH,  1847-18;;i.  —  J.-C. 
Zellweirer,  (ieschichte  der  diplomafischen  Verhaltnisse  der  Schweiz  mil  Franlneich 
von  I09S  bis  17 84,  Saint-Gall  et  Berne.  18i8-18l'J,  2  vol.  in-8. 
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et  la  plus  commodément  résumée  dans  quelques  ouvrages  d'en- 
semble •.  »  Il  est  intéressant  de  remarquer  que  les  historiens  du 
xixe  siècle  sont  très  souvent  des  hommes  politiques  appartenant 
aux  différents  partis,  tels  MM.  Numa  Di-oz  -  et  Alexandre  Gavard  ' 
qui  ont  écrit  l'un  et  l'autre  une  histoire  de  la  Suisse  au  xix^  siècle. 
L'étude  de  Numa  Droz,  quoique  succincte,  compte  parmi  les  plus 
remarquables.  L'ancien  président  de  la  Confédération  y  a  apporté 
des  qualités  de  clarté  et  de  synthèse  en  même  temps  que  l'esprit  et 
le  sens  politi(iues  qui  le  distinguaient.  L'ouvrage  de  Gavard  a  plus 
d'étendue,  mais  les  grandes  lignes  n'ont  pas  la  netteté  et  l'ordon- 
nance que  l'on  trouve  chez  M.  Droz.  C'est  surtout  au  xix«  siècle 
que  se  rapporte  également  le  savant  ouvrage  du  professeur  Hilty 
sur  les  Constitutions  fi'dérales  de  la  Con  fédération  suisse  '^ .  Comme 
le  fait  remarquer  l'auteur  dans  son  Introduction,  avant  le  12  avril 
170S,  on  chercherait  en  vain  une  constitution  fédérale,  au  sens  que 
nous  donnons  à  ce  mot  ;  on  ne  trouve  que  de  nombreuses  lettres 
d'alliance  des  Treize  Cantons,  des  pactes  avec  les  Alliés,  les  libertés 
et  les  franchises  des  sujets,  quelques  concordats  généraux  et 
quelques  traités  de  paix. 

Un  autre  hislorien  qui  n'est,  non  plus,  pas  un  homme  politique, 
a  écrit  —  en  même  temps  qu'une  Histoire  générale  sur  laquelle 
nous  reviendrons  —  un  ouvrage  remarquable  sur  la  Suisse  sous 
le  pacte  de  1813  ^.  M.  van  Muyden  y  étudie  la  période,  bien  déUnie, 

1.  Op.  cit.,  p.  267. 

1.  Uislolre  politique  de  la  !<iiisse  au  XIX'  siècle,  daus  La  Suisse  au  XIX'  siècle, 
op.  cit.,  t.  I,  p.  .j3-381  :  cf.,  du  mi'-me  auteur,  Études  et  portraits  politiques,  iu-8, 
Paris,  1895.  —  Rambert,  Études  liistoriques,  Lausanne,  1889. 

3.  La  Suisse  au  XIX'  siècle,  in-i.  Cliaux-de-Fonds,  1898. 

4.  Les  Constitutions  fédérales  de  la  Confédération  suisse,  exposé  historique  rcrit 
sur  la  demande  du  Conseil  fédéral  à  l'occasion  du  sixième  centenaiie  de  la  première 
alliance  perpétuelle  du  l^-'aoùt  1291.  traduction  française,  in-8,  Xeucluïtel.  1891.  — Sur 
l'Iiistoire  des  institutions  fédérales,  cf.  i.  yicyar.  Hescliichte  des  sc/iweizerischen  Bun- 
desrechts,  t.  11,  1818.  —  Blumer,  trad.  française  revue  par  Morel,  Handbuch  des 
scliireizerisc/ten  Bundesstaatsreclits.  3'  éd.,  1891-92.  — L.  son  SaVis.  Sctureizerisc/ies 
Bundesrecttt,  2  vol.,  1891-92,  trad.  française.  —  fdi.  Borjjeaud,  Étaldissenient  et 
révision  des  Constitulinns,  (lenève.  1893. 

0.  B.  van  Muyden.  Essais  fiistoriques,  La  Suisse  soîis  le  pacte  de  ISIô,  grand  in-8, 
Lausanne,  1890.  —  Gomme  histoires  de  périodes,  cf.  Hiltv,  OeffentUche  Vorlesunr/en 
iilter  die  llelvetik  {l79S-IS(>.i  ,  —  Tillier,  <iesc/iiclite  dcr  Kidr/emissenscltaft,  \"  jiartie  : 
Restauration;  2^  partie  :  (18311-1818).  — Baunn.'artner,  Die  Scfureiz  u.  ilire  l'nujestal- 
tunr/en  IS-iO-IS')l),  18j3-6.j.  —  Feddersen,  Hesctiichte  der  sctuveizerischen  Bef/ene- 
ration,  1867.  —  Sur  le  Sonderbund,  cf.  général  G. -H.  Dufour,  (Ànnpar/ne  du  Sonder- 
bund  et  événements  de  ISôS,  in-8.  Paris,  1876.  —  Crétincau-Joly,  Histoire  du 
Sonderbund,  2  vol.  IS.jO.  —  Esseiva,  Fribourij,  la  Suisse  et  le  Sonderbund,  1882. — 
Rilliet  de  Constant,  Fribourg,  Valais  et  la  première  division,  Berne,  1818.  —  Sur  la 
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qui  commence  avec  rabolition  de  l'acte  de  Médiation  (1813)  pour 
aboutir  à  l'établissement  de  la  Constitution  fédérale  de  1848.  Le 
premier  volume  —  seul  paru  —  va  jusqu'en  1830. 

Après  les  travaux  spéciaux  qui  se  rapportent  à  l'époque  contem- 
poraine, il  nous  reste  à  parler  des  œuvres  d'ensemble  embrassant 
l'Histoire  de  la  Suisse  des  origines  à  nos  jours  et  s'appuyant  sur 
la  plupart  des  études  de  détail  dont  nous  avons  parlé.  A  côté  de 
louvrage  classique  d'Alexandre  Daguet»,  il  faut  signaler  la  grande 
œuvre  plus  récente  et  plus  développée  de  Bertbold  van  Muyden  *. 
L'auteur  a  voulu  mettre  à  la  portée  du  grand  public  le  vaste  tra- 
vail accompli  par  la  critique  moderne  dans  le  cbamp  tout  entier 
de  l'Histoire  nationale.  Si  l'œuvre  n'est  pas  originale,  l'esprit  qui 
l'a  inspirée  est  nouveau.  «  Jadis,  dit  M.  van  Muyden,  dans  sa  Pré- 
lace, les  historiens  s'étendaient  longuement  sur  les  faits  militaires 
et  négligeaient  souvent  les  faits  moraux.  Aujourd'hui,  ils  mènent 
de  front  l'étude  de  tous  les  éléments  qui  ont  agi  sur  le  dévelop- 
pement de  la  civilisation  :  religion,  art,  culture  intellectuelle, 
conceptions  juridiques,  commerce,  industrie,  politique  et  mœurs... 
Ainsi  envisagées,  les  annales  d'un  peuple  constituent  un  moyen 
d'enquête  indispensable  à  quiconque  veut  s'occuper  sérieusement 
de  sociologie.  »  A  ce  dernier  titre  surtout,  ce  travail  synthétique  a 
une  valeur  considérable. 

A  côté  des  ouvrages  nationaux,  il  faut  signaler  quelques  tra- 
vaux étrangers  de  valeur.  Depuis  quinze  ans  surtout,  les  institu- 
tions suisses  sont  étudiées  et  discutées  en  dehors  de  leur  pays 
d'origine,  et  principalement  dans  les  républiques  américaines.  En 
Europe  môme,  il  existe,  dans  divers  pays,  des  groupes  plus  o^i 
moins  importants  pour  qui  la  démocratie  helvétique  est  l'idéal 

ciuestion  île  la  neutralité,  cf.  Schweizer,  Die  Schweizerische  Xeiitralila/,  Frauenfelil, 
1895.  —  Simon  Kaiser,  Unfersuchiin(/ea  ilber  die  Xeidralitat  der  Sc/urei:,  18'.)4.  — 
Sidney  Schopier,  Le  principe  juridique  de  la  neutralile',  Lausanne,  18'Jt.  —  Gonzen- 
h.xch,  La  Suisse  et  la  SaL^oie  considérées  dans  leurs  relations  de  neulralilé,  Lau- 
sanne, 1860. 

1.  Histoire  de  la  Confédération  suisse,  2  vol.  in-8,  7^  éd.,  Genève,  1879. 

2.  Histoire  de  la  nation  suisse,  3  vol.  ijrand  in-8,  Lausanne,  1896-99.  —  Cf.  égale- 
ment comme  travaux  d'ensemble  :  A.  Gol)at,  Histoire  de  la  Suisse  racontée  au  peuple, 
in-4,  Keuciiàtel,  1899.  —  Morin,  Histoire  suisse,  3  vol.,  Genève,  1856.  —  Mnlinen, 
Prodromiis  einer  Schweizer  Historioi/raphie,  Berne,  1874.  —  Vuillemin,  Histoire  de 
la  Confédération  suisse,  2<  éd.,  1881.  —  Daendliker,  Geschichte  der  Sc/iweizery 
nouvelle  éd.,  1895. 
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qu'ils  proposent  à  l'imitation  de  leurs  concitoyens.  On  rencontre 
de  ces  groupes,  par  exemple,  en  Wurtemberg,  en  Lombardie,  en 
Ronmanie,  en  Belgique  où  l'on  appelle  leurs  adliérents  «  les  petits 
Suisses  ».  Mais  c'est  en  Amérique,  aussi  bien  aux  États-Unis  que 
dans  les  républiques  espagnoles,  que  se  manifeslent  les  sympa- 
thies les  plus  vives.  Parmi  les  ouvrages  publiés  par  les  Améri- 
cains, il  faut  signaler  le  volume  remarquable  de  M.  Boyd  Win- 
chester, précédemment  ministre  à  Berne',  celui  de  son  collègue 
Sir  Francis  Adams-,  un  autre  ouvrage  d'une  lecture  substantielle 
et  suggestive  de  J.-M.  Vincent  ^  les  mémoires  présentés  à  son 
gouvernement  par  le  D""  Lopez,  ministre  argentin  à  Berne,  et  réu- 
nis en  volume*,  enfin  les  deux  ouvrages,  d'importance  inégale, 
consacrés  par  W.-D.  Mac  Crackan,  le  premier  à  l'élude  des  oi'i- 
gines  et  du  développement  de  l'étal  fédératif  ^  le  second,  au  pro- 
blème législatif,  en  général,  et  spécialement  au  référendum  ^  Sur 
ce  dernier  sujet,  citons  encore  l'excellente  enquête  faite  par  un 
Belge,  M.  Deploige  '. 

On  chercherait  en  vain  des  ouvrages  français  sur  ces  inslitutions 
que  nous  aurions  cependant  le  plus  grand  intérêt  à  connaître  et 
peut-être  à  imiter  en  les  adaptant  à  nos  mœurs.  Aussi,  souhaitons- 
nous  vivement  que  cette  revue  et  les  articles  qui  suivront  attirent 
l'attention  de_  nos  historiens  politiques  sur  celte  importante 
question. 

P.  Clerget. 


\.  The  SirissRepu/jlic,  Philadel])liie,  1891. 

2.  The  Swiss  Conf'ederaHun,  Londres,  1889,  trad.  française,  Genève,  1890. 

3.  Sla/e  and  Fédéral  Governments  in  Sivifzerland. 

4.  La  Suiza  comercial  é  is/i/iicional,  Paris,  Garnier,  1889. 

5.  Therise  of  fhe  Swiss  liepablic.  in-8,  Boston,  1892. 

6.  ^Vhal  ii>  Ihe  I\ef'erendun\  '.'  Swiss  Solitlions  of  American  l'rohlems,  Boston, 
1894. 

7.  Le  lie f'erendum  en  Suisse,  in-8,  Bruxelles,  1892.  —  Cf.  encore  sur  cette  question  : 
Curti,  (ieschicitle  der  schweizerischen  \'ol/<si/ese/z;/e/ninf/,  2'  éd.,  188o.  —  Stiissi, 
Référendum  und  Jnilia/ive  in  den  sclareiz.  Kanlonen,  1894.  —  A.  Keller,  Bas 
YolksiniHalivrechl  nacli  den  schiveiz.  Kunlonsverfassun'jen,  1889. 


NOTES,  QUESTIONS  ET  DISCUSSIONS 


Il  vient  d'être  créé  au  Ministère  de  rinstruction  publique  un  Office 
iV  informai  ions  et  d'études  sur  les  attributions  duquel  nous  donnerons 
prochainement  à  nos  lecteurs  des  renseignements  précis.  L'organisation 
et  la  direction  en  ont  été  confiées  à  M,  Charles  V.  Langlois,  professeur  à 
la  Sorbonne,  qui  saura  faire  de  cette  création  nouvelle  un  utile  instru- 
ment scientifique  et  pédagogique. 


#  * 


La  tô"  section  du  Congrès  international  de  Rome  {Metodica  délia 
Siorid]  vient  de  nous  envoyer  une  circulaire  signée  de  M.  Benedetto 
Croce,  de  Naples,  président  provisoire. 

M.  Croce  fait  observer  que  l'activité  historique,  dans  le  siècle  dernier, 
a  été  accompagnée  d'un  effort  pour  prendre  conscience  du  caractère  par- 
ticulier de  l'histoire,  pour  délimiter  son  domaine.  Il  en  donne  pour 
preuves  la  philosophie  idéaliste,  puis  la  philosophie  évolutioniste  et  ma- 
térialiste de  l'histoire,  les  recherches  qui  ont  pris  les  noms  d'historique, 
A'historiologic,  d'elh)wpsychologic,  de  sociolo(/ie.  M.  Croce  ne  croit  pas 
manifester  une  opinion  toute  personnelle  en  disant  que  ces  tentatives 
diverses  tendent  à  l'établissement  d'une  logviiu;  ou  mélhoduiue  de  l'his- 
toire, laquelle  aurait  une  physionomie  distincte  de  la  logique  inductive 
des  sciences  naturelles  et  de  la  logique  formelle  des  écoles.  Quoi  que 
l'on  pense  à  ce  sujet,  une  discussion  sur  des  questions  controversées  — 
comme  les  rapports  de  l'histoire  et  de  la  sociologie,  la  signification  et 
l'emploi  à  faire  en  histoire  des  concepts  de  race,  d'économie,  etc.;  la  pos- 
sibilité de  tirer  de  l'histoire  concrète  une  science  générale  sur  le  modèle 
des  sciences  naturelles,  etc.  —  une  telle  discussion,  dit-il,  ne  peut  avoir 
que  des  avantages.  —  M.  Croce  demande  à  ceux  que  ces  questions  inté- 
ressent d'intervenir  personnellement  au  Congrès,  de  proposer  des  sujets 
de  discussion,  d'envoyer  des  communications  et  des  mémoires. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  la  Reviie  de  Synthrse  historique  suivra 
avec  une  attention  particulière  les  travaux  de  la  IC^  section  du  Congrès 
de  Rome. 


#  * 
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Dans  les  Annales  inlermdwnalos  d'histoire  a  paru  le  compte  rendu  de 
la  l""*^  section  des  Congrès  d'Histoire  com])aréii  de  1900  (Librairie  Armand 
Colin,  1  fascicule  de  3'J8  pages,  8"). 


Le  compte  rendu  des  séances  et  le  texte  des  mémoires  du  /V«  Congrès 
international  de  psi/choloyie,  tenu  à  Paris  du  20  au  26  août  1900,  sous  la 
présidence  de  M.  Th.  Ribot,  de  l'Institut,  viennent  de  paraître  cbez  l'édi- 
teur Félix  Alcan.  Ils  forment  un  important  volume  de  800  pages  conte- 
nant plus  de  130  commimications  publiées  in  extenso  ou  résumées,  ainsi 
que  les  discussions  auxquelles  elles  ont  donné  lieu.  Cette  publication, 
faite  parles  soins  de  M.  le  Dr  Pierre  Janet,  secrétaire  général  du  Congrès, 
prouve  la  vitalité  de  cette  science,  et  les  noms  des  savants  français  et 
étrangers  (jui  y  ont  apporté  leur  concours  témoignent  de  l'intérêt  qu'elle 
présente.  La  classitication  des  sections  adoptc'e  dans  le  Congrès  a  été  con- 
servée dans  le  volume  et  sous  les  titres  de  :  Psychologie  dans  ses  rap- 
ports avec  l'anatomie  et  la  physiologie  —  Psychologie  introspective  dans 
ses  rapports  avec  la  philosophie  —  Psychologie  expérimentale  et  psycho- 
physique  —  Psychologie  pathologique  et  psychiatrie  —  Psychologie  de 
l'hypnotisme,  de  la  suggestion  et  questions  connexes  —  Psychologie  so- 
ciale et  criminelle  —  Psychologie  animale  comparée,  anthropologie, 
ethnologie,  se  trouve  reproduite  la  physionomie  des  intéressantes  séances 
présidées  successivement  par  MM.  Mathias  Duval,  A.  Binet,  Magnan, 
Bernheim,  Tarde,  Yves  Delage,  ou  parleurs  collègues  étrangers. 

Plusieurs  tables  très  précises  terminent  ce  volume;  elles  en  facilite- 
ront la  lecture  et  permettront  aux  travailleurs  de  retrouver  les  études 
qu'ils  veulent  suivre  au  milieu  de  tant  de  travaux  divers. 

#** 

L'Histoire  de  France  depuis  les  origines  jnsqu'à  la  Révolution,  publiée 
à  la  librairie  Hachette  sous  la  direction  de  M.  Lavisse,  en  est  à  son 
dix-septième  fascicule  (tome  IV,  I,  Les  premiers  Valois  et  la  Guerre  de 
Cent  ans,\vcLr  M.  A.  Coville.  Elle  comprend  déjà  les  quatre  demi-volumes 
suivants  :  tome  I,  ii.  Les  Origines,  la  Gaule  indépendante  et  la  Gaule  ro- 
maine, par  M.  G.  Bloch  (couronné  récemment  par  l'Académie  des  Inscrip- 
tions) ;  tome  II,  n,  Les  premiers  Capétiens  [981-1 131),  parM.  A.  Luchaire  ; 
tome  III,  I,  Louis  Vif.  Philippe-Auguste,  Louis  VIH  {1131-1226),  par  le 
même;  tome  III.  ii,  Saint-Louis,  Philippe-le-Iiel,  les  (lernie)-s  Capétiens 
directs  {I226-I32S),  par  M.  Ch.-V.  Langlois.  Nous  aurons  à  revenir  sur 
ces  divers  travaux  et  sur  l'ensemble  de  l'entreprise. 
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COLLEZIONE   STORICA   VILLARI   : 


I.  Le  invasioni  barbariche  in  Italia,  [Un  vol.  in-16,  xiii-480  pp.] 
di  Pasquale  ViLLARi.  —  II.  L'Italia  moderna.  Storia  degli  ultirni  150 
anni  fino  aU'assiinzione  al  Irono  di  Vittorio  Emanuele  III  [Un  vol. 
in-i6,  420  pp.]  di  Pietro  Orsi,  privatdocent  di  storia  moderna  nella 
R.  Università  di  Padova. 
[Milan,  Hœpli,  1900.] 

Ces  volumes  sont  précisément  du  genre  de  ceux  dont  il  convient  de 
rendre  compte  dans  une  Revue  de  Synthèse  Historique,  étant  des  tenta- 
tives courageuses  pour  donner  un  cadre  d'ensemble  de  périodes  longues 
et  importantes  de  l'évolution  historique,  et  pour  en  déterminer  les  prin- 
cipes directeurs  pendant  ces  mêmes  périodes.  Une  préface  générale  de  la 
collection,  placée  en  tête  du  volume  du  prof.  Villari  qui  en  a  eu  la  pre- 
mière idée,  et  qui  en  garde  la  direction  scientifique,  est  très  explicite 
sur  ce  point:  <-.  Il  est  incontestable,  dit-il,  que  depuis  la  constitution  du 
royaume  d'Italie,  l'histoire  a  fait  en  Italie  des  progrès  énormes.  La 
preuve  en  est  le  grand  nombre  des  Archioî  storici  qui  se  publient  dans 
toutes  les  régions,  la  multiplication  des  DepiUazioni  et  des  Società  di 
storia  patria,  la  publication  d'une  quantité  immense  de  documents.  Les 
progrès  des  sciences  auxiliaires,  la  paléographie,  la  diplomati(iue,  la  phi- 
lologie classique  et  néolatine,  l'histoire  du  droit,  la  méthode  et  l'érudi- 
tion histoi'ique  en  général.  Cependant  malgré  ces  progrès  les  livres  histo- 
riques destinés  au  «  grand  public»  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  bien 
que  les  minutieuses  recherches  d'archives  n'aient  en  somme  d'autre  but 
que  de  permettre  décrire  ces  livres  généraux  avec  plus  de  sûreté  et  d'exac- 
titude. Il  n'y  a  bientôt  plus  de  milieu  entre  le  manuel  classique  et  le  livre 
d'érudition  destiné  aux  seuls  spécialistes.» M.  Villari  insiste  sur  les  incon- 
vénients qui  résultent  de  cet  état  de  choses  au  point  de  vue  de  l'éduca- 
tion nationale  en  ce  qu'il  nuit  à  la  formation  morale  et  politique  du 
caractère  italien.  Il  rappelle  que  Cesare  Balbo,  «  toujours  animé  du  plus 
noble  patriotisme  »,  tenta  d'écrire  cette  histoire   générale   d'Italie  qui 
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n'existe  pas  encore,  mais  que  les  difficultés  de  cette  entreprise  lui 
parurent  insurmontahles  :  «  Elles  sont  plutôt  accrues  aujourd'hui  que  di- 
minuées, après  la  publication  de  tant  de  nouveaux  documents,  après  tant 
de  discussions  si  nouvelles  et  si  subtiles.  Quelques-unes  de  ces  difficultés 
tiennent  à  la  nature  même  du  sujet;  d'autres  dérivent  purement  de  notre 
manière  de  le  traiter  et  de  la  direction  qu'ont  pi-ise  chez  nous  les  études 
]iistori(|ues.  » 

Il  est  certainement  très  difficile,  dit  Villari,  de  raconter  d'une  manière 
aisée  et  claire  l'histoire  d'un  pays  qui  fut  dans  le  passé  divisé  en  tant 
d'Etats  dilFérents,  dont  chacun  eut  son  caractère  propre  et  ses  propres 
destinées.  Dans  le  Midi,  l'Italie  connut  une  monarchie  féodale;  dans 
l'Italie  centrale,  l'Etat  de  l'Église  avec  un  gouvernement  différent  de  tous 
les  autres,  et  dont  l'histoire  est  liée  avec  celle  de  toute  l'Europe;  au  Nord, 
la  multitude  infinie  des  Communes  et  des  Seigneuries.  Comment  trouver 
pour  le  lecteur  ou  l'écrivain  un  fil  conducteur?  —  Ces  difficultés  évi- 
dentes, les  historiens  actuels  de  l'Italie,  dit  Villari,  les  augmentent  par 
leur  faute  :  ils  ne  s'0(xupent  plus  g'ière  aujourd'hui  que  d'histoire  ita- 
lienne; sauf  de  rares  exceptions,  toutes  les  sociétés  et  toutes  les  revues 
s  intitulent  di  sloria  patria.  11  devient  extrêmement  rare  de  voir  pa- 
raître en  Italie  un  livre  sur  l'histoire  de  la  Réforme  ou  de  la  Révolution 
française,  sur  l'histoire  en  général  des  nations  étrangères.  Et  c'est  grand 
dommage,  car  l'histoire  d'Italie  est  si  étroitement  liée  à  l'histoire  générale 
de  l'Europe,  que  l'une  ne  peut  s'expliquer  sans  l'autre.  Comment  com- 
prendre l'histoire  médiévale  de  l'Italie,  sans  faire  intervenir  celle  de 
l'Allemagne?  Comment  retrouver  les  vraies  origines  du  Risorgimento 
sans  s'occuper  de  la  Révolution  française?  Comment  se  faire  une  idée 
claire  de  la  Contre-Réforme  catholique  en  Italie,  sans  avoir  d'abord  com- 
pris la  Réforme  de  Luther?  —  Aussi  bien,  de  cette  tendance  exclusive  et 
unilatérale  qui  a  l'avantage  de  faire  étudier  de  plus  près  les  problèmes 
particuliers  de  l'histoire  purement  italienne,  résulte  cet  inconvénient 
qu'il  devient  très  difficile  d'en  comprendre  le  vrai  caractère  et  d'évaluer 
à  sa  juste  valeur  la  part  qu'a  eue  l'Italie  au  progrès  de  la  civilisation  uni- 
verselle. —  M.  Villari  indique  ensuite  une  autre  difficulté,  <à  laquelle  se 
heurte  maintenant  la  constitution  d'une  histoire  nationale  en  Italie  :  la 
nature  des  relations  actuelles  entre  l'Italie  et  l'Église,  la  division  des  his- 
toriens entre  guelfes  et  gibelins,  et  la  décadence  parmi  les  Italiens 
laïques  des  études  ecclésiastiques,  de  la  théologie  et  de  l'histoire  du 
christianisme.  Et  comment,  sans  ces  connaissances  préalal)les,  dit-il, 
comprendre  l'histoire  d'un  peuple  qui  a  fondé  l'Église  catholique,  d'un 
peuple  chez  qui  la  vie  religieuse  a  été  si  intense,  —  au  moins  à  certains 
moments  et  cliez  quelques  individus,  —  si  étroitement  unie  à  sa  vie  po- 
litique, littéraire, artistique,  civile?—  On  voit  avec  quelle  clairvoyance  et 
quelle  franchise  M.  Villari  juge  la  situation  actuelle  des  études  histo- 
ri()ues  en  Italie  ;  c'est  pour  y  remédier  en  quelque  façon  qu'il  a  fondé 
cette  collection  :  les  volumes  doivent  traiter  les  diverses  périodes  de 
l'histoire  d'Italie  sous  ses  multiples  aspects,  et  parallèlement  l'histoire 
des  diverses  nations  civilisées. 
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On  voit  bien  que  M.  Villari  compte  ainsi  lutter  contre  les  deux  plus 
graves  des  causes  de  décadence  qu'il  signale  :  émiettement  des  études 
historiques  et  oubli  des  idées  directrices  dans  la  recherche  des  questions 
trop  particulières,  isolement  et  reploiement  sur  elle-même,  si  Ton  peut 
dire,  de  l'histoire  d'Italie.  Mais  l'exécution  de  ce  programme  ne  va  pas 
sans  des  défauts  déjà  visibles  :  tout  d'abord,  il  est  à  craindre,  malgré  la 
direction  générale  de  Villari,  qu'il  n'y  ait  pas  d'unité  de  critérium,  de 
proportions,  de  méthode  et  de  forme  entre  les  nombreux  collaborateurs 
de  cette  collection  et  en  voulant  faire  une  sorte  d'Histoire  générale 
italienne  (sous  une  forme  plus  morcelée),  on  risque  de  constituer  plutôt 
l'équivalent  de  notre  Bibliothèque  (V Histoire  illustrée,  soit  une  excellente 
collection  de  chapitres  d'histoire,  non  liés  entre  eux.  On  voit  quels  sont 
les  sujets  des  deux  volumes  que  nous  annonçons;  un  autre  a  été  donné 
par  M.  Balzani  sur  les  Chroniques  méiliéoales  italiennes;  on  vient  de 
publier  un  Julien  l'Apostat  de  M.  Negri  ;  on  annonce  une  Histoire  de 
V ère  des  grandes  découvertes  géographiques  du  prof.  Errera;  il  faudra 
bien  du  temps  pour  relier  entre  eux  tous  ces  membres  épars,  et  M.  Villari 
devrait  donner  un  plan  général  de  raccord  de  sa  collection. 

Par  leur  nature  même,  les  volumes  que  nous  signalons  aujourd'hui 
échappent  à  l'analyse.  Villari  dit  modestement  que  son  livre  n'est  ni 
érudit  ni  scolaire,  qu'il  n'est  pas  un  livre  général  comme  le  Saint 
Empire  Romain  de  Rryce,  ou  philosophique  comme  les  Révolutions 
d'Italie  de  Quinet  :  il  le  présente  comme  une  narration  des  faits  dans 
leur  succession  chronologique,  dans  leur  connexion  logique,  sans  dis- 
cuter et  sans  disserter.  Il  avait  à  peine  besoin  de  dire  qu'il  avait  recouru 
aux  œuvres  les  plus  récentes  sur  la  matière  (Bury,  Malpatti,  Bertolini, 
Dahn,  Miihlbacher,  Hartmann  et  surtout  Hodgkin)  comme  aux  classiques 
Tillcmont  ou  Muratori.  L'œuvre  est  divisée  en  quatre  livres  :  le  premier 
est  consacré  à  la  Décadence  de  l'Empire  romain  jusqu'à  Odoacre  :  c'est 
peut-être  l'idée  générale  la  plus  neuve  du  livre  de  renoncera  la  date  tra- 
ditionnelle de  476  pour  le  début  de  la  période  des  invasions  barbares  en 
Italie  et  de  la  faire  commencer  à  la  réforme  de  Dioclétien;  le  second, 
consacré  aux  Goths  et  aux  Byzantins,  et  le  troisième,  aux  Lombards,  sont 
remarquables  par  l'ampleur  de  l'érudition  et  la  clarté  de  l'exposition,  et 
par  la  part  que  Villari  fait  aux  divers  éléments  sociaux  de  cet  âge,  surtout 
à  l'élément  religieux,  trop  souvent  négligé  dans  l'histoire  politique  de 
ce  temps.  Enfin  le  quatrième  livre  est  consacr('  aux  Francs  et  à  la  chute 
du  royaume  lombard.  Et  le  volume  finit  par  la  restauration  de  l'empire 
romain  au  profit  de  Charlemagne,  comme  il  a  commencé  par  le  récit  de 
sa  chute.  Mais  Villari  insiste  avec  raison  sur  les  caractères  nouveaux  de 
l'empire  franc,  sur  ses  différences  d'avec  l'empire  romain,  et  élimine 
ainsi  de  l'histoire  cette  idée  fausse  d'une  courbe  historique  achevant  de 
se  dessiner  en  l'an  800. 

Sur  une  matière  où  se  fait  sentir  de  jour  en  jour  davantage  l'encombre- 
ment des  matériaux  et  où  l'impartialité  est  vraiment  difficile,  M.  Pietro 
Orsi  a  eu  le  mérite  de  savoir  choisir  et  de  savoir  résumer.  Ce  n'était  pas 
une  petite  entreprise  de  faire  tenir  en  trois  cents  pages  cent  cinquante 
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années  d'histoire  aussi  complexe  et  aussi  touffue,  aussi  vivante  et  aussi 
passionnante  que  celle  de  l'Italie  de  1748  à  1900.  C'est  même  «jouer  la  dif- 
ficulté »  que  de  choisir  cette  date  initiale.  Mais  Orsi  la  justifie  en  montrant 
que  si  elle  ne  marque  dans  les  gouvernements  qu'une  ère  de  somnolence 
et  de  profonde  abjection,  elle  signale,  au  contraire,  les  premiers  réveils 
de  la  conscience  italienne  chez  les  individus  :  d'ailleurs,  il  en  a  résumé 
le  tableau  de  1748  à  1789  en  une  trentaine  de  pages.  Les  chapitres  11  à  XVIII 
sont  une  histoire  sommaire  des  diverses  périodes  du  Hisorgimenlo  de 
1796  à  1870.  Mais  il  est  vraiment  regrettable  que  l'auteur  n'ait  réservé 
qu'un  chapitre  de  vingt-cinq  pages  aux  années  1870-1900  :  c'est  chose 
singulière  que  les  Italiens  n'apprécient  pas  davantage  combien  grande  a 
été  leur  œuvre  nationale  depuis  l'occupation  de  Rome,  et  qu'ils  soient 
plus  sensibles  à  des  accidents  comme  les  scandales  de  la  Banca  Romana 
ou  du  procès  Palizzolo  qu'aux  immenses  progrès  politiques,  militaires, 
économiques,  littéraires,  accomplis  par  eux  dans  cette  période.  Dans 
celte  dernière  partie,  le  livre  de  P.  Orsi  tourne  un  peu  au  manuel 
Larousse.  Le  chapitre  sur  l'Italie  en  1900,  où,  en  douze  pages,  il  s'imagine 
donner  un  tableau  politique  et  statistique  de  l'état  actuel  de  son  pays  est 
quasi  ridicule.  Quant  à  l'épilogue  sur  les  Letlcre  i;d  arii,  c'est  un  lamen- 
table catalogue  sans  méthode,  sans  précision,  et  à  certains  égards,  sans 
intelligence,  des  noms  des  principaux  artistes,  musiciens,  littérateurs,  ac- 
teurs, historiens, parus  en  Italie  depuis  Parini  et  Alfieri  jusqu'à  d'Annunzio 
et  Mascagni.  —  Les  notes  bibliographiques  sont  de  tout  point  louables. 
—  En  somme,  moins  clair  et  moins  méthodique  que  le  manuel  ana- 
logue de  Crozals,  moins  développé,  moins  érudil  que  le  Lehrbwh  de 
Bolton  King,  le  présent  ouvrage  rendra  cependant  des  services,  et  il 
est  intéressant  de  comparer  au  point  de  vue  iniernalional  de  King,  le 
point  de  vue  italien  où  se  place  l'auteur.  Mais  il  y  manque,  soit  en  pré- 
face, soit  en  épilogue,  quelques  pages  de  résumé  où  l'auteur  aurait 
montré  les  caractères  généraux,  de  développement  historique  qui  a  fait 
de  l'Italie  divisée,  efféminée,  endormie,  de  1748,  l'Italie  de  1900, vivante, 
virile,  et  devenue  État  et  nation  '. 

LÉO.N-G.    PÉL13SIER. 


Carlyi.e.  Cathédrales  d'autrefois  et  usines  d'aujourd'hui.  {Paasr 
et  Présent.)  Traduction  de  Camille  Bos  ;  introduction  par  .lean  Izoulet, 
professeur  de  philosophie  sociale  au  Collège  de  France,  sur  l'Impéria- 
lisme anglais.  Paris,  éditions  de  la  Revue  Blanche,  1901,  xxsii-468  p., 
in-8o. 
Il  n'est  guère  d'auteur  plus  difficile  à  traduire  que  Carlyle.  Sa  pensée, 

impulsive  et  discontinue,  s'exprime  en  un  style  heurté,  d'une  éloquence 

1  11  convient  de  dire  que  ui  le  livre  de  Balzani  ni  celui  de  P.  Orsi  n'ont  ité  écrits 
spécialement  pour  la  collection  Villari.  Celui  .le  P.  Orsi  a  paru  dabonl  en  Anijleterrc 
(Londres.  Fish.-r  Unxvins,  l'JOU)  et  en  Annrique  , New-York.  Putnam,  1000):  celui  de 
Balzan!  eu  Angleterre  (Londres,  collection  des  Early  Clironiclercs  of  Europa)  et  eu 
Italie  (Milan,  Hœpli,  Bibliolheca  caria,  2'  éd.,  l'JOO;. 
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abrupte.  Puissante  et  trouble,  le  sens  ordinaire  des  expressions  usuelles 
ne  suttit  point  à  la  rendre  tout  entière  :  Carlyle  invente  des  mots  com- 
posés, suggestifs  et  intraduisibles;  il  ne  recule  pas  devant  le  jeu  de  mots 
et  le  calembour,  plus  intraduisibles  encore.  Peut-être  était-il  impossible 
de  se  tirer  de  ces  difficultés  beaucoup  mieux  que  M.  Camille  Bos  :  ce 
n'est  pas  à  dire  qu'il  s'en  soit  tiré  parfaitement.  Il  a  été  parfois  réduit  à 
nous  parler  un  langage  assez  rébarbatif.  Certaines  négligences  de  détail 
surprennent  un  peu.  Pourquoi  traduire  scalp  par  tète  de  mort**  Pourquoi 
nous  montrer  le  champion  d'Angleterre,  au  jour  du  sacre,  tout  couvert 
d'étain,  quand  Carlyle  a  écrit  «  couvert  de  fer-blanc  »  {tin-)  ?  Pourquoi, 
puisque  nous  savons  que  Mayfair  est  le  nom  d'une  des  parties  les  plus 
élégantes  du  West  End  ^  appeler  un  dandy  «  un  citoyen  de  la  foire  de 
mai  »*■?  Les  notes  sont  parfois  étranges.  Je  pense  qu'un  lecteur  anglais 
ne  pourrait  s'empêcher  de  sourire  en  voyant  le  Gentleman' s  Magazine 
travesti  en  Revue  des  Messieurs  ^,  et  Eastcheap,  qui  est  une  rue  commer- 
çante de  la  Cité,  devenu  soudain  «  un  quartier  pauvre  de  Londres  »  ".  — 
Mais,  après  tout,  ces  légères  erreurs  et  quelques  fautes  d'impression  ne 
sont  pas  de  bien  grands  crimes.  Il  faut  savoir  gré  à  M.  Camille  Bos 
d'avoir  entrepris  pour  nous  une  besogne  ardue,  et  ceux  qu'il  n'aura  pas 
entièrement  satisfaits  lui  seront  encore  redevables,  s'il  leur  a  inspiré  le 
désir  de  lire  son  auteur  dans  le  texte. 

Le  Passé  et  le  Présent,  car  tel  est  le  véritable  titre  du  livre,  a  été 
écrit  en  1843,  au  plus  fort  de  la  polémique  contre  les  droits  sur  le  blé  et 
de  l'agitation  chartiste.  Carlyle  était  à  la  fois  révolté  de  l'égoïsme  aveugle 
des  classes  privilégiées  et  ennemi  de  la  démocratie.  Sa  pensée  se  repor- 
tait vers  des  temps  lointains,  auxquels  son  imagination  de  poète  prêtait 
tout  ce  qui  manque  au  temps  présent  :  une  forte  hiérarchie  sociale  pour 
fixer  les  devoirs  réciproques  des  hommes,  des  chefs  vaillants  et  résolus 
pour  régner  selon  la  justice,  un  peuple  respectueux  et  discipliné  pour 
les  reconnaître,  les  acclamer  et  les  suivre.  C'est  là  ce  qu'il  a  voulu  mettre 
sous  les  yeux  de  ses  contemporains  dans  la  première  partie  de  son 
livre.  Le  journal  du  moine  Jocelin  de  Brakelonde ,  qu'il  analyse  et 
commente  avec  une  profonde  sympathie,  et  avec  ce  don  de  résurrection 
qui,  souvent,  rappelle  notre  Michelet,  nous  raconte  l'histoire  d'un  abbé 
de  Saint-Edmund  qui,  choisi  parmi  les  plus  humbles,  sut  se  montrer  le 
plus  courageux  et  le  plus  sage  des  gouvernants.  Dans  la  personne  de 
l'abbé  Samson,  Carlyle  admire  et  nous  propose  en  exemple  les  vertus 
qui  font  le  chef  et  le  héros  :  la  sincérité,  la  justice  et  l'énergie. 

Dans  la  seconde  partie,  Carlyle  abandonne  la  narration  et  devient  un 
prédicateur  ardent,  lançant  à  son  siècle  de  rudes  avertissements  et  des 
invectives  amères.  Ses  idées  fondamentales  —  nécessité  d'une  direction 

1.  P.  458-4o9. 

2.  p.  221--226. 
li.  p.  2!}6. 

4.  P.  31!). 

'6.  P.  18!»,  note  1. 

6.  P.  2.j7,  note  1. 
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religieuse  do  la  vie,  culte  des  héros,  haine  du  scepticisme  et  de  la 
Hévolntion  française  —  reviennent  constamment,  comme  frappées  à 
grands  coups  sourds  et  obstinés.  Adversaire  des  réformateurs,  il  réclame, 
il  appelle  une  réforme  spirituelle,  qui,  seule,  selon  lui,  pourra  conjurer 
le  démon  révolutionnaire  et  rétablir  l'harmonie  sociale.  11  adjure  les 
manufacturiers,  rois  de  la  société  nouvelle  née  de  la  grande  industrie, 
de  prendre  conscience  de  leur  rôle  et  de  se  constituer  en  une  aristocratie 
digne  de  ce  nom,  d'être  «  des  capitaines  et  non  des  flibustiers  »,  de 
«  s'attacher  leurs  vaillantes  légions  de  travailleurs  par  une  fraternité 
vraie,  par  des  liens  tout  autres  et  autrement  étroits  que  celui  du  salaire 
d'un  jour  ».  S'il  fallait  formuler  en  termes  précis  la  solution  qu'il 
propose  aux  grands  conflits  sociaux,  elle  ne  serait  pas  très  éloignée  de 
celle  de  Le  Play  et  des  socialistes  chrétiens. 

Un  peut  aimer  ou  ne  pas  aimer  les  idées  de  Carlyle  et  son  ton  de 
prophète.  On  peut  goûter  ou  ne  pas  goûter  son  ironie  virulente,  mais 
un  peu  pénible  ,  et  les  personnages  bizarres  qu'il  agite  comme  des 
fantoches  et  avec  lesquels  il  se  plaît  à  dialoguer.  Mais,  au  travers  de 
tout  cela,  on  sent  une  telle  force  et  un  tel  débordement  de  sève  !  Force 
de  la  conviction  qui  méprise  tous  les  obstacles  et  fait  bon  marché  de  la 
logique  vulgaire.  Force  de  l'imagination,  que  des  visions  impérieuses 
obsèdent  et  qui  groupe  autour  d'elles  toutes  les  créations  de  l'esprit  en 
travail.  Force  de  l'expression,  qui,  même  traduite,  conserve  quelque 
chose  de  son  àpreté  originale  et  de  sa  poésie.  C'est  là  ce  qui  a  imposé 
Carlyle  à  l'attention  et  à  l'admiration  du  public  anglais,  et  ses  obscurités 
même  ont  tourné  à  sa  gloire. 

En  dehors  de  ses  mérites  littéraires,  le  Pansé  cl  le  Présent  est  pour 
l'historien  un  document  précieux.  On  y  voit  l'Angleterre  du  coton,  de  la 
houille  et  du  fer,  telle  qu'elle  était  déjà  il  y  a  soixante  ans  :  la  grande 
industrie  partout  triomphante,  inondant  le  monde  de  ses  produits, 
faisant  pousser  sur  le  vieux  sol  anglais  les  usines  et  les  grandes  villes 
enfumées,  comme  des  champignons  immenses  ;  et  dans  ces  usines,  dans 
ces  villes  démesurées,  deux  classes  toujours  grandissantes,  l'une  en 
richesse,  l'autre  en  nombre  :  d'un  côté  les  capitalistes  tout-puissants,  de 
l'autre  la  foule  misérable  et  inquiète  des  prolétaires.  L'un  des  premiers, 
Carlyle  a  dénoncé  avec  violence  les  iniquités  du  nouveau  régime  social, 
du  Mammonisme  moderne,  comme  il  l'appelait  volontiers  :  «  A  quoi 
»  servent  ces  chemises  que  vous  filez?  Elles  sont  là,  pendues  par  mil- 
.  »  lions,  invendables,  tandis  que  par  millions  vont  tout  nus  des  êtres 
»  laborieux  ijui  n'ont  pas  de  ({uoi  se  les  mettre  sur  le  dos. . .  Le  travail- 
»  leur  animal,  le  quadrupède  n'a-t-il  pas  déjà  droit  à  tout  ce  que  réclame 
»  le  travailleur  humain  ".'  Combien  de  fois  faut-il  vous  le  rappeler?  Il  n'y 
»  a  pas  un  cheval  en  Angleterre  en  état  de  travailler  et  s'y  prêtant,  qui 
»  n'ait  droit  à  la  nourriture  et  au  logement  et  qui  ne  circule  le  poil  bien 
»  lissé,  satisfait  en  son  for  intérieur.  Et  vous  dites  :  c'est  impossible*!  » 
—  Il  serait  intéressant  de  comparer  ces  chapitres  avec  le  livre  de  Frédéric 
Engels,  publié  pres([ue  en  même  temps,  sur  la  condition  des  classes 
ouvrières  en  Angleterre. 
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De  la  préface  de  M.  Izoulet,  qui  a  traité,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  de 
riinpérialisme  britannique,  il  serait  cruel  de  parler  longuement.  Il 
semble  que  M.  Izoulet  se  soit  donné  pour  tâche  de  justifier  les  boutades 
de  son  auteur  favori  contre  la  déclamation  et  le  verbiage  français.  Le 
style  est  apocalypti(iue,elle  désir  d'atteindre  à  tout  prix,  à  l'effet  a  parfois 
des  résultats  singuliers.  L'on  savourera  tout  particulièrement  certaine 
phrase  où  Shakespeare  nous  est  présenté,  avec  beaucoup  de  mystère, 
comme  «  un  paysan  du  Warwickshire,  un  simple  paysan  de  Stratford, 
«  mort  (railleurs  depuis  déjà  assez  loiujfemps,  mais  qui  s'appelait... 
Shakespeare-  ».  Les  titres  et  sous-titres,  tels  que  «  les  quatre  peuples 
impériaux,  dont  un...  impérialissime  »...  «  Un  amiral  inquiet  —  un 
poète  suppliant  —  un  premier  ministre  songeur  »  sont  de  ceux  qu'il 
faudrait  laisser  au  roman-feuilleton  et  ne  pas  introduire  dans  la  philoso- 
phie sociale.  Le  fond  est  presque  aussi  discutable  que  la  forme.  M.  Izoulet 
est-il  sûr  que  l'Impérialisme  récent  ait  rien  à  faire  avec  <-  la  juste  orga- 
nisation sociale  »  ?  Lit-il  assidûment  le  DaUj/  Mail  et  le  Daily  Expresse 
Je  serais  pourtant  disposé  à  le  croire,  puisqu'il  leur  emprunte  quelques- 
uns  de  leurs  procédés  de  rédaction.  Cette  préface  a  d'ailleurs  son  utilité  : 
ceux  que  M.  Camille  Bos  aura  aidés  k  se  prendre  corps  à  corps  avec 
Carlyle  la  liront  pour  se  reposer  —  et  se  divertir. 

Paul  M.^.ntoux. 

1.  P.  34  et  3:5, 

2.  Préface,  p.  XIL 
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Ouvrages  reçus  par  la  Revue 
et  dont  il  sera  rendu  compte  ultérieurement  : 

Annales  de  l'InsiUnl  inlernational  de  Sociologie,  publiées  sous  la  di- 
rection de  René  Worms,  t.  VII,  Paris,  Giard  et  Brière,  1901,  8". 

Karl  Lamprecht,  Zur  jùnfjsien  deutschen  Verganyenheit,  Band  I 
[Deutsche  Geschichte,  erster  Ergœnzungsband),  Berlin,  Gtertner,  1902,  8<». 

La  déclaration  des  droits  de  V Homme  et  du  Citoyen,  texte  avec  com- 
mentaire par  Eugène  Blum,  préface  par  G.  Compayré,  Paris,  Alcan,  Mont- 
pellier, Firmin  et  Montane,  1902,  S"  carré. 

E.  Lambert,  La  tradition  romaine  sur  la  succession  des  formes  du  tes- 
tament devant  l'histoire  comparative,  Paris,  Giard  et  Brière,  1901,  8°. 

L.  Brocard,  Les  doctrines  écû)iomiques  et  sociales  du  marquis  de  Mi- 
rabeau, Paris,  Giard  et  Brière,  1902,  18°. 

Miguel  Asin,  Estudios  filosofico-teolof/icos  I,Algazrl,  Dotjmaticd,  3Ioral 
y  Ascélica  [Colecciôn  de  Estudios  Arabes),  Zaragoza,  Comas  Hermanos, 
1901,  1G°. 

Clovis  Lamarre,  Histoire  de  la  littérature  latine  jusqu'à  la  fin  du  gou- 
vernement républicain,  4  volumes,  Paris,  Delagrave,  1901,  8<*. 


Le  gérant  :  Paul  CERF.  ■ 
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AVERTISSEMENTS 
AUX  CANDIDATS  A  L'AGRÉGATION  D'HISTOIRE 


J'ai  rimbitude  d'offrir,  chaque  année,  aux  étudiants  de  TUniversité  de 
Paris  qui  «  préparent  »  l'Agrégation  d'histoire,  quelques  avertissements 
en  guise  de  viatique.  Je  remercie  la  HeLHie  de  procurer  à  l'allocution  que 
je  leur  ai  adressée,  au  commencement  de  l'année  scolaire  1901-1902,  une 
audience  plus  large. 


Vous  êtes  candidats  à  l'Agrégation  d'histoire.  Voyons  d'abord 
ce  qu'est  cet  examen. 

Le  titre  d'  «  agrégé  des  classes  d'histoire  et  de  géographie  » 
(telle  est  l'appellation  officielle)  est  conféré,  chaque  année,  à  la 
suite  d'un  concours.  A  qui  ?  On  ne  peut  pas  dire,  malheureuse- 
ment :  à  des  jeunes  gens  qui  se  proposent,  tous,  d'enseigner  l'his- 
toire dans  les  lycées,  car,  après  avoir  obtenu  leur  grade,  beaucoup 
dagrégés  s'évadent  de  l'enseignement  secondaire  dans  l'enseigne- 
ment supérieur,  ou  dans  l'administration,  ou  dans  la  littérature,  ou 
dans  la  politique.  A  l'Agrégation  des  classes  d'histoire,  qui  ouvrait 
l'accès  de  l'enseignement  secondaire,  faisait  jadis  pendant  une 
«Agrégation  des  Facultés  des  lettres  »  qui  ouvrait  l'accès  de  l'en- 
seignement supérieur.  L'Agrégation  des  Facultés  a  été  supprimée  ; 
et,  depuis  lors,  l'Agrégation  des  classes  est  considérée  comme  très 
utile,  sinon  comme  nécessaire,  pour  entrer  dans  lenseignemiMit 
supérieur;  en  France,  les  professeurs  d'Université  qui  ne  sont  pas 
agrégés  «  des  classes  »  sont  assez  rares.  Néanmoins,  le  but  théo- 
rique et  primitif  de  l'examen  d'Agrégation  d'histoire  est  certaine- 
ment d'attester  l'aptitude  des  candidats  qui  le  subissent  avec  succès 
R.  s.  H.  —  T.  m,  N»  0.  17 
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aux  roiiclioiis  (le  [)roresseurcrhistoirp,  et  aussi  de  géographie',  dans 
renseignement  secondaire.  On  dit  aux  candidats,  qui  sont  d'ordi- 
naire au  nombre  de  70  à  80  (dont  50  à  60  sérieux)  :  «  Pour  ensei- 
gner l'histoire  dans  les  lycées,  il  faut  savoir  l'histoire  et  savoir 
l'enseigner;  le  diplôme  d'agrégé  sera  donné,  celte  année,  aux 
dix  d'entre  vous  qui  auronl  l(^  mieux  fait  la  preuve  de  ces  deux 
genres  de  mérite.  » 

Rappelons  ici,  [)our  mémoire,  que  l'examen  d'Agrégation  avait 
naguère  la  prétention  de  mettre  en  relief,  par  surcroît,  un  troi- 
sième genre  de  mérite.  Les  candidats  étaient  censés  prouver,  non 
seulement  qu'ils  savaient  l'histoire  et  savaient  l'enseigner,  mais 
encore  qu'ils  étaient  au  courant  des  méthodes  d'investigation  en 
usage  dans  les  sciences  historiques*.  Aujourd'hui  on  n'a  pas  re- 
noncé à  imposer  aux  futurs  agrégés  l'apprentissage  élémentaire 
des  méthodes  d'investigation.  Mais  les  épreuves  relatives  à  cet 
objet  ont  été  retranchées  du  programme  de  l'Agrégation  propre- 
ment dite.  L'examen  d'Agrégation  a  été  scindé  en  deux  parties, 
dont  la  première,  qui  se  passe  à  l'Université,  porte  le  nom  d'exa- 
men «  pour  le  Diplôme  d'études  supérieures  »  ;  ce  diplôme  est  un 
certificat  d'apprentissage  scientifique,  et  ceux-là  seuls  qui  l'ont 
obtenu  sont  qualifiés  pour  se  présenter  à  l'examen  d'État  qui  a 
gardé  le  vieux  nom  traditionnel  d'Agrégation.  Réforme  excellente, 
définitivement  acquise  depuis  1895 ^. 

La  question  se  pose  maintenant  :  le  programme  actuel  de  l'Agré- 
gation d'histoire  est-il  combiné  de  manière  à  fournir  aux  candidats 
le  moyen  d'acquéiir  et  d'attester,  aussi  pleinement  que  possible  — 
en  tenant  compte  de  l'infirmilé  humaine  et  de  l'inévitable  imper- 
fection de  toute  espèce  d'examen,  — les  deux  qualités  requises: 
savoir  riiisloire  el  savoir  l'enseigner. 

L  «  Savoir  riiisloire.  >;  Je  nn^  suis  souvent  demandé  ce  que  cette 

1.  Tuut  a  Olv.  (Jil  sur  k-s  iiiconvi'iiioiits  de  cuUo  union  aitilicielle  de  l'histoire  et  de  la 
tréograpliie,  qui  date  d'un  temps  où  la  géographie  n'était  pas  uue  science  constituée. 
Eu  Allemagne  comme  eu  France  le  vœu  est  exprimé  que  les  professeurs  d'histoire  dans 
les  lycées  soient  déchargés,  par  des  maîtres  spéciaux,  de  l'euseignemenl  géographique. 
Nulle  oltjection  sérieuse  (|ue  d'ordre  budgétaire. 

■2.  A  l'époque  où  il  était  nécessaire  de  le  combattro,  j'ai  niontié  pourquoi  ce  régime 
était  vicieux  :  HeiiHirques  à  propos  de  l'Af/fégrifioii  d'/iistoire,  dans  la  Revue  uni- 
versilaire,  i">  juin  18'J2,  p.  11. 

3.  Le  régime  du  Diplôme  d'études  supérieures  fonctionne  très  bien  dans  les  Univer- 
sités de  province  comme  à  Paris.  Voir  la  necue  universitaire  du  lii  juillet  i89.j,  p.  119, 
et  l'enquête  publiée  jiar  la  lievue  internalionale  de  l'Enseignement  en  1897. 
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expression  signifie.  —  Cela  ne  veut  pas  dire  assurénioiit  :  «  savoir 
tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  l'origine  des  temps  jusqu'à  nos 
jours  ».  A  la  vérité,  telle  est  l'idée  que  les  gens  incultes  se  font 
obscurément  de  la  science  du  professeur  d'histoire,  mais  il  suffit 
de  les  inviter  à  réfléchir  pour  les  convaincre  que  personne  ne  peut 
avoir  la  prélention  d'emmagasiner  dans  sa  lète  tous  les  faits  passés, 
innombrables,  dont  la  trace  n'a  pas  été  perdue.  —  Est-ce  savoir,, 
c'est-à-dire  avoir  présents  à  la  mémoire,  les  faits  principaux  et 
importants  ({eVhislQSvQ  universelle?  Mais  alors,  qu'est-ce  qu'un  fait 
important?  Comment  distinguer  un  fait  principal  d'un  fait  qui  ne 
lest  pas?  Définissez  ces  notions. 

On  n'aurait  pas  été  embarrassé  autrefois,  pour  donner  une  défini- 
tion assez  nette.  Les  dates  de  l'avènement  et  de  la  mort  des  princes, 
celles  des  batailles  et  des  traités  de  paix,  étaient  sans  contredit  au 
nombre  des  connaissances  indispensables.  Les  posséder,  et  quelques 
autres  de  la  même  espèce,  c'était  justement  «  savoir  l'histoire  ». 
J'ai  connu  plusieurs  hommes  de  la  génération  précédente  qui 
savaient  l'histoire  ainsi,  et  qui  la  savaient  parfaitement.  Ils  étaient 
en  état  d'énumérer  avec  une  égale  aisance,  au  pied  levé,  sans  dé- 
faillance ni  confusion,  les  péripéties  de  la  guerre  des  Deux-Roses 
et  de  la  guerre  de  Sept  ans,  les  campagnes  d'Annihal  et  de  Napo- 
léon, les  stipulations  du  traité  d'Antalcidas  et  celles  de  la  paix 
d'Oliva.  Il  y  avait  une  vulgate  historique  qui,  pour  eux,  était  «  l'his- 
toire »  ;  ceux  qui  étaient  favorisés  d'une  mémoire  exceptionnelle  la 
connaissaient  et  l'exposaient  avec  une  précision  et  une  abondance 
extraordinaires.  —  Cependant,  il  est  clair  que  le  critérium  de  l'im- 
portance, en  pareille  matière,  est  arbitraire  entre  des  limites  assez 
éloignées.  Non  seulement  ce  qui  est  important  pour  un  individu  ne 
l'est  pas  pour  un  autre,  ou  ne  l'est  pas  au  même  degré,  mais  ce 
que  l'opinion  publique  considérait  comme  le  principal,  hier,  pa- 
raîtra peut-être  insignifiant,  demain.  Et,  en  efl'et,  la  vulgate  conven- 
tionnelle des  anciens  professeurs  d'histoire  est  aujourd'hui  suran- 
née ;  on  a  eu  beau  jeu  d'en  railler  l'insuffisance  et  la  stérilité,  sans 
compter  que,  puisque  les  investigations  des  érudits  modifient  con- 
tinuellement les  détails  de  l'histoire,  et  souvent,  par  contre-coup, 
les  points  de  vue  historiques,  l'existence  même  d'une  vulgate,  qu'il 
s'agirait  d'  «apprendre  »,  est,  en  soi,  iiuicceptable.  Il  a  été  déclaré, 
en  conséquence,  que  des  connaissances,  longtemps  tenues  pour 
indispensables,  n'ont  qu'une  médiocre  valeur,   et  qu'en  revanche, 
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une  foule  d'autres  clioses,  dont  nos  anciens  n'avaient  même  pas 
l'idée,  sont  de  première  nécessité.  A  la  place  de  l'histoire  dynas- 
tique, diplomatique  et  militaire,  lliistoire  des  institutions  poli- 
tiques a  été  mise  à  la  mode.  Puis,  riiist')ire  de  la  civilisation  a  eu 
son  tour.  Il  y  a  maintenant  des  personnes  qui  estiment  que  l'his- 
toire de  lart  gothique  n'est  pas  moins  importante  que  celle  de  la 
quatrième  croisade. 

Depuis  qu'il  n'y  a  plus  de  vulgate  scolaire  de  l'histoire  univer- 
selle, il  est  devenu  très  difficile  de  dire  au  juste  ce  que  c'est  que 
savoir  l'histoire  et  de  distinguer  ceux  qui  la  savent.  De  là  l'embarras 
où  l'on  se  trouve,  dans  tous  les  pays,  pour  instituer  des  épreuves 
satisfaisantes  en  vue  de  constater  chez  les  candidats,  à  n'importe 
(juel  degi'é  de  l'échelle  des  examens,  ce  mérite  indéfinissable.  — 
Les  examinateurs  pour  l'histoire  sont  ici  dans  une  situation  parti- 
culièrement pénible.  J'ai  une  notion  très  claire  de  ce  que  c'est  que 
savoir  le  grec  ou  l'allemand  :  c"»?st  comprendre  très  bien,  ou  com- 
prendre très  bien  et  parler  couramment  ces  langues.  Je  me  ligure 
que  savoir  les  mathématiques,  c'est  avoir  acquis  la  connaissance 
de  certaines  démonstrations  et  la  puissance  de  s'en  servir  pour 
résoudre  des  problèmes.  Supposez  que  je  sache  une  langue,  je  ver- 
rai tout  de  suite  si  quelqu'un,  qui  m'est  présenté,  la  sait  ;  je  m'as- 
surerai aisément,  avec  toute  la  rigueur  désirable,  qu'il  la  sait  bien, 
ou  passablement,  ou  mal.  Mathématicien,  je  verrai  tout  de  suite  si 
un  candidat  est  en  mesui'e  de  résoudre  tel  ou  tel  ordre  de  pro- 
blèmes, élégamment  ou  non.  Le  cas  de  l'examinateur  d'histoire 
est  bien  différent.  Le  juge  à  l'Agrégation  dhistoiie,  si  savanl  qu'il 
soit,  ne  sait  pas  l'histoire,  parce  que  c'est  impossible  :  il  ne  sait  que 
de  l'histoire  ;  par  contre,  il  n'ignore  point  que  les  gens  du  métier 
sont  loin  d'être  d'accord  entre  eux  sur  ce  qu'il  peut  ou  doit  exiger 
des  candidats  en  fait  de  connaissances  positives.  J*our  ma  part,  je 
me  souviens  d'avoir  été  vivemeni  chotiué  de  cette  imprécision, 
d'abord  comme  candidat,  puis,  et  surtout,  comme  juge. 

Vous  savez  comment  on  s'y  prend  chez  nous,  en  pratique.  Quatre 
compositions  écrites.  Des  sujets  de  composition  très  vastes  et 
choisis  dans  les  parties  les  mieux  connues  de  l'histoire  gént-rale. 
On  a  même  ajouté,  depuis  quelcjucs  années  :  «  dans  les  parties  de 
l'histoire  universelle  qui  auront  été  indiquées  un  an  d'avance  ». 
Ce  n'est  pas  tout  :  les  candidats  sont  expressément  autorisés 
depuis  longtemps  à  se   servir  d'un   «   lexique  chronologique  », 
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et  le  président  du  jury,  dans  son  rapport  au  ministre,  proposait, 
en  1900,  de  ne  pas  s'en  tenir  là  :  «  Il  serait  bon,  disait-il,  de 
tolérer  désormais  l'usage,  non  seulement  d'un  lexique,  mais  d'un 
atlas  géographique  et  d'un  dictionnaire  d'histoire'.  •>  Tous  ces 
tempéraments  ont  été  introduits  peu  à  peu  par  des  hommes  com- 
patissants qui  souffraient  encore,  dans  leur  âge  mûr,  de  l'effort 
absurde  auquel  ils  avaient  été  condamnés,  lorsque,  aspirant  eux- 
mêmes  à  l'Agrégation  d'histoire,  ils  avaient  dû  s'entonner  hâtive- 
ment le  contenu  indigeste  des  atlas  et  des  dictionnaires.  «  Nous  ne 
voulons  pas  que,  dans  ce  concours,  voix  prépondérante  soit  attri- 
buée désormais  à  la  mémoire...  » 

Il  était  juste  et  nécessaire  que  le  jury  s'interdît  absolument  de 
poser,  à  l'examen,  des  questions  particulières.  Et  c'est  avec  d'ex- 
cellentes intentions  que  l'on  a  décidé  de  publier  chaque  année, 
des  programmes  limités  et  d'autoriser  les  guide-ânes.  Toutefois, 
comme  le  problème  à  résoudre  est  désespérément  difficile,  ces  der- 
nières mesures,  en  obviant  au  surmenage,  ont  laissé  subsister  ou 
suscité  d'autres  inconvénients.  Voici,  si  je  ne  me  trompe,  ce  qui  se 
passe  aujourd'hui. 

Indiquer,  un  an  d'avance,  la  liste  des  questions  où  seront  choisis 
les  sujets  de  composition  écrite,  équivaut  à  permettre  aux  candi- 
dats de  négliger  complètement  tout  le  reste.  De  ce  fait  que,  au 
baccalauréat,  on  n'a  le  droit  de  les  interroger  que  sur  l'histoire  pos- 
térieure à  1610,  les  élèves  de  nos  lycées  tirent  la  conclusion  que 
l'histoire  antérieure  à  1610  n'est  bonne  à  rien.  Or,  tous  les  candi- 
dats se  ressemblent  :  ils  se  considèrent  naturellement  comme  dis- 
pensés de  ce  qui  ne  leur  est  pas  imposé.  Si  donc  le  programme  des 
questions  où  seront  choisis  les  sujets  de  composition  écrite  ne 
contient,  comme  il  arrive,  que  le  quart  ou  le  dixième  des  grandes 
questions  générales  de  l'histoire  universelle,  cela  revient  à  dire 
qu'il  est  permis  aux  candidats  à  l'Agrégation  de  laisser  de  côté 
(d'ignorer)  les  trois  quarts  ou  les  neuf  dixièmes  de  l'histoire  uni- 
verselle. Et  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  conlpositions  écrites  sont 
les  seules  épreuves  du  concoui-s  où  l'on  ait  à  faire  preuve  d'un  acquis 
de  connaissances  positives.  Ainsi  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  l'on  de- 
vienne aujourd'hui  agrégé  d'histoire  sans  avoir  les  moindres  lueurs 
sur  la  plus  grande  partie  du  passé.  Si  Louis  XIV  etLouis  XV  ne  sont 

I.  Revue  universitaire,  1900,  II,  p.  3i0. 
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pas  au  programme,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'un  candidat  à  l'Agréga- 
tioii  croie  impunément  que  Louis  XV  était  fils  de  Louis  XIV.  En  fait, 
il  y  a  des  agrégés  qui  soni  capables  de  commettre  des  confusions 
énormes  que  nos  anciens  n'auraient  pas  tolérées  chez  lui  élève  et 
dont  les  maîtres  de  l'enseignement  primain^  (où  les  traditions  d'au- 
trefois se  sont  mieux  conservées)  seraient  scandalisés,  stupéfaits. 

On  répond  :  «  Il  est  vrai,  mais  peu  importe.  Le  malheur  est-il  si 
grand  d'ignorer  que  Louis  XV  n'était  pas  fils  de  Louis  XIV,  pourvu 
que  l'on  sache,  en  compensation,  des  choses  plus  intéressantes? 
Mieux  vaut  étudier  à  fond  quelques  questions  que  de  s'épuiser  en 
vain,  comme  nous  l'avons  fait  jadis,  à  les  effleurer  toutes.  » 

Cette  réponse  n'est  pas  décisive.  Car  qu'est-ce  qu  «  étudier  à 
fond  »?  Encore  une  notion  difficile  à  définir.  Le  professeur  d'Uni- 
versité qui  consacre  plusieurs  années  à  exposer  les  règnes  de 
Philippe-Auguste  ou  de  Louis  XVI,  étudie  ces  règnes  à  fond,  certai- 
nement. A  fond,  c'est-à-dire  d'après  les  sources  et  de  première 
main.  Mais,  si  restreint  que  soit  le  programme  annuel  de  IWgréga- 
tion,  les  règnes  de  Philippe-Auguste  et  de  Louis  XVI,  lorsqu'ils  y 
sont  compris,  ne  sont  que  des  points  dans  son  étendue  ;  il  ne  saurait 
être  question,  par  conséquent,  que  les  candidats  les  étudient  d'a- 
près les  sources.  Attendez-vous,  résignez-vous  donc  à  ce  qu'ils 
«  préparent  »  le  programme  restreint  (nécessairement  très  vaste 
encore,  qui  leur  est  proposé  à  peu  près  de  la  même  façon  et  tout  à 
fait  dans  le  même  esprit  que  l'on  préparait  jadis  le  programme 
illimité  de  l'histoire  universelle.  —  De  mon  temps,  nous  avions  à 
a  préparer  »  l'histoire  universelle.  Comment  faire?  Xous  absor- 
bions des  Manuels.  J'ai  eu  des  camarades  qui  ont  «  préparé  » 
l'histoire  ancienne,  en  vue  de  l'Agrégation,  avec  les  petits  livres  de 
M.  Van  den  Berg.  écrits  pour  les  classes  de  sixième,  de  cinquième 
et  de  quatrième.  Les  plus  zélés  ajoutaient  à  cela  la  lecture  de 
Manuels  plus  volumineux  ou  d'Histoires  générales  dont  ils  fai- 
saient des  exil-ails  Quehiue  temps  avant  la  composition,  nous  reli- 
sions avec  acharnement  notre  Van  den  Berg  et  nos  extraits.  Quel 
que  fût  le  sujet  proposé  (et  le  nombre  des  sujets  possibles,  môme 
lorsque  le  programme  n'est  limité  que  par  le  bon  sens,  est  beau- 
coup moins  considérable  qu'on  ne  pense),  il  aurait  fallu  bien  du 
malheur  pour  que  l'occasion  ne  se  présentât  pas  de  sortir  et  de 
plaquer,  plus  ou  moins  adroitement,  une  partie  desdits  extraits. 
—  Eh  bien  1  j'imagine  qu'aujourd'hui,  les  candidats  procèdent  de 
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même,  quoique  le  programme  soit  restreint,  pour  la  grande  raison 
qu'il  est  impossible  de  procéder  anlremenl.  Si  le  programme  n'est 
pas  très  restreint,  les  candidats  continueront  à  lire  Van  den  Berg 
(ou  l'équivalent)  en  se  donnant  seulement  la  satisfaction  de  sauter 
un  chapitre  de  temps  en  temps'.  S'il  est  restreint  fortement, 
les  candidats  auront  un  peu  plus  de  temps  pour  se  constituer  un 
plus  riche  trésor  de  lectures  et  d'extraits  personnels,  et  cet  avan- 
tage (qui  n'est  pas  à  dédaigner,  j'en  conviens),  sera  toute  la  diffé- 
rence. En  aucun  cas,  il  n'est  légitime  d'employer  l'expression  : 
«  étudier  à  fond  ».  Pour  que  l'on  étudiât  à  fond,  il  faudrait  que  le 
programme  fût  réduit  à  quelques  problèmes,  à  un  problème,  ce 
qui  serait  manifestement  absurde.  Aussi  bien  semhle-t-il  que  le 
jury  d'Agrégation  n'ait  pas  d'illusions  sur  la  manière  dont  le  pro- 
gramme «  restreint  »  est  et  peut  être  préparé  ;  on  lit  dans  le  rap- 
port de  M.  P.  Foncin,  président  de  ce  jury  en  1900:  «  Plusieurs 
copies  paraissent  indiqiiei-  que  les  candidats  ne  se  sont  pas  con- 
tentés exclusivement  de  consulter  les  précis  ;  il  va  par  endroit 
des  traces  de  lectures  personnelles  -...  » 

En  résumé,  les  épreuves  écrites  de  l'Agrégation  d'histoire,  dont 
l'admissibilité  dépend,  ne  prouvent  pas  du  tout  que  les  candidats 
sachent  l'histoire,  ni  même  assez  d'histoire  pour  ne  pas  avoir  à 
rougir  devant  les  derniers  représentants  du  système  de  la  vulgate. 
Ceux-là  y  réussissent  le  mieux  qui,  sur  le  sujet  proposé  (assez 
facile  à  prévoir),  ont  gardé  le  souvenir,  même  médiocrement  fidèle, 
de  lectures,  même  médiocrement  choisies,  et  qui  écrivent  pro- 
prement. Je  parle  par  expérience  :  le  correcteur  est  tellement 
écœuré  de  l'effroyable  banalité  de  la  plupart  des  copies,  qu'il  se 
sent  très  bien  disposé  pour  celles  où  se  trouvent  des  traces  d'infor- 
mations particulières  et  de  talent.  Le  moins  que  l'on  puisse  dire, 

1.  Soit  un  programme  d'histoire  resti'eiiit  à  viiigt-([uatre  questions  i telles  que  :  la 
Querelle  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire  au  moyen  âge  i.  Cela  fait  deux  questions  par  mois, 
quinze  jours  pour  une  question,  sans  compter  la  préparation  des  questions  de  géogra- 
phie, la  préparation  i)édagogique,  les  vacances,  ni  tout  le  reste.  Comment  étudier  «  à 
fond  »,  en  quinze  jours,  la  Querelle  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire? 

2.  Revue  iinirersifaire,  1900,  II,  p.  330.  —  Cf.  le  Rapport  de  1897  (iblil.,  1897,  11, 
p.  338)  :  a  On  ne  demandait  pas  aux  candidats  d'entreprendre,  à  propos  de  Sylla,  une 
discussion  de  textes  ni  de  présenter  un  mémoire  à  l'.Voadémie  des  inscriptions;  il 
était  bon  pourtant  que  tous  eussent  lu  Plutarque  (?1,  Moinmsen,  Michelet  (?),  Fustel  de 
Coulanges.  Pres(pie  chez  tous  s'est  trahie  une  fâcheuse  indigence  de  lectures.  Les  com- 
positions nous  ont  parues  faites  eu  grande  partie  avec  des  souvenirs  de  Manuels...  » 
Plus  loin  (p.  3391  :  a  On  peut  regretter  que  les  travaux  récents  soient  encore  ignorés 
de  la  plupart  des  candidats.  » 
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c'est  que  les  apliludes  littéraires  dos  candidats  («  la  mesure  et  le 
tact,  la  pénétration,  l'imagination  et  l'ampleur  des  vues,  la  sim- 
plicité et  la  clarté  dans  l'exposition,  la  correction  et  la  vivacité...  », 
comme  dit  M.  Foncin  dans  son  rapport  de  1900),  sont  prises  en 
très  sérieuse  considéi-ation.  Avec  des  apliludes  littéraires  et  des 
lectures  rapides,  un  jeune  homme  qui  ne  possède  qu'un  bagage 
excessivement  mince  de  connaissances  posilives  peut  très  bien 
être  admissible  à  l'Agrégation  d'histoire.  Demandez-vous  si  la  même 
chose  pourrait  arriver  à  l'Agrégation  des  langues  vivantes,  ou  à 
celle  de  gi'ammaire.  L'homme  le  plus  distingué  du  monde  ne 
sera  pas  admissible  à  l'Agrégation  d'allemand  s'il  ne  sait  pas  l'al- 
lemand, parce  que  «  savoir  l'allemand  »  est  quelque  chose  de 
défini.  —  Crainte  de  demander  trop  à  la  mémoire,  et  surtout  faute 
de  savoir  ce  que  l'on  devrait  exiger  d'elle,  on  en  est  arrivé  insen- 
siblement à  n'exiger  d'elle  que  presque  rien  dans  les  examens 
historiques'. 

Tant  que  la  quantité,  la  qualité  et  la  consistance  des  connais- 
sances positives  qui  conviennent  à  un  professeur  d'histoire  dans 
l'enseignement  secondaire  ne  seront  pas  déterminées,  il  est  fatal 
que  Ion  continue  à  tenir  plus  de  compte,  à  l'examen  dAgrégalion, 
de  l'intelligence  des  jeunes  gens  que  de  leur  bagage.  Mais  quoi?  Il 
n'y  a  pas  lieu  de  regretter  cet  état  de  choses,  si,  comme  plusieurs 
le  soutiennent,  les  meilleurs  professeurs  d'histoire  sont  ceux,  non 
pas  qui  en  savent  le  plus,  mais  qui  l'enseignent  le  mieux.  L'essen- 
tiel, ici,  n'est  pas,   dit-on,  de  savoir;  c'est  de   savoir  enseigner. 

Cela  nous  conduit  à  examiner  si  les  épreuves  orales  du  concours 
sont  arrangées  pour  permettre  d'apprécier  correctement  le  mé- 
rite pédagogique,  lequel  est  sans  aucun  doute  le  premier  de  tous 
pour  un  professeur,  quelle  que  soit  sa  spécialité. 

11.  Absorbés  tout  entiers  par  la  lecture  répétée  des  Manuels  de 
Van  den  Berg  et  des  exiraits  qu'ils  avaient  recueillis  dans  des 
livres  plus  gros,  les  candidats  de  mon  temps  ne  se  préoccupaient 
nullement  de  «  savoir  enseigner  »  l'histoire.  Pédagogie  :  le  mot 
leur  paraissait  ridicule  et  ils  ignoraient  la  chose.  Ils  se  disaient  : 
«  A  quoi  bon  apprendre  à  faire  une  classe  ?  Si  nous  avons  plus  tard 

1,  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  irpxamiuor  s'il  serait  possible  de  s'enteuilre  pour  définir, 
mieux  qu'on  ne  le  faisait  autrefois,  «  ce  qu'il  ni  st  pas  permis  d'i!,'norer  »  en  histoire  ; 
pour  ma  part,  j'incline  à  croire  (juc  c'est  possible. 
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une  classe  à  faire  (ce  qui  n'est  pas  sûr,  car  rAgrégation  d'histoire 
ne  mène  pas  qu'au  professorat  dans  l'enseignement  secondaire), 
nous  apprendrons  à  la  faire  en  la  faisanl.  »  Et,  en  raisonnant 
ainsi,  ils  étaient,  jusqu'à  un  certain  point,  excusables  Ils  auraient 
pu  sappuyer,  en  effet,  sur  de  hautes  autorités.  M.  Fiistel  de  Cou- 
langes,  directeur  de  l'École  normale  supérieure,  n'avait-il  pas 
déclaré,  dans  un  Congrès  tenu  à  Bruxelles  :  «  Il  est  inutile  d'ap- 
prendre à  enseigner.  Quand  on  aime  bien  une  science,  on  l'enseigne 
par  cela  seul  qu'on  l'aime  profondément.  La  pédagogie  est  une 
digestion  ;  mon  médecin  sait  que  je  digère  ;  je  me  contente  de 
digérer  '  »  ?  M.  G.  Boissier,  professeur  à  l'École  normale  supé- 
rieure, a  dit  à  la  Commission  parlementaire  d'enquête  sur  l'Ensei- 
gnement secondaire  :  «  Je  crois  qu'un  maître  intelligent  apprendra 
très  vite  à  faire  sa  classe  en  la  faisant*  ».  A  l'époque  lointaine  dont 
je  parle,  tout  le  monde,  professeurs  et  étudiants,  était  d'accord 
sur  ce  point. 

Comment  s'étonner,  dès  lors,  que  les  épreuves  proprement 
«  professionnelles  «  du  Concours  d'Agrégation  ne  fussent  pas  du 
tout  prohantes?  Vers  1885,  il  y  en  avait  deux:  la  correction  de 
copies  et  la  leçon  de  lycée. 

La  correction  de  copies.  On  vous  remettait  un  paquet  de  vieilles 
copies  d'élèves.  Vous  aviez  trois  quarts  d'heure  pour  les  lire  et 
pour  préparer,  dans  le  silence  du  cabinet,  un  compte  rendu  public 
de  ces  copies,  «  comme  vous  auriez  fait  en  classe  »,  quoique,  en 
réalité,  vous  n'eussiez  jamais  fait  de  classe.  L'épreuve,  artificielle 
au  plus  haut  point,  avait  dégénéré  en  formalité  symbolique.  C'est 
précisément  vers  1885  qu'elle  a  été  supprimée.  Quelques-uns  l'ont 
regrettée,  mais  uniquement  parce  que  c'était  la  seule  épreuve 
impromptue  du  concours.  Les  épreuves  impromptues  fournissent, 
et  sont  les  seules  à  fournir,  des  documents  irrécusables  sur  cer- 
taines aptitudes  professionnelles. 

La  leçon  de  bjcée.  Je  me  suis  souvent  expliqué,  oralement  et 
par  écrit,  sur  le  compte  de  cette  épreuve  qui  existe  encore,  à 
telles  enseignes  que  chaque  candidat  fait  maintenant,  pendant  le 
concours,  plusieurs  «  le(;ons  de  lycée  ».  Malgré  son  nom,  cette 
leçon  n'a  rien  de  pédagogique.  Ce  n'est  pas  une  leçon.  C'est  un 

\.  Cité  par  F.  Collard,  Trois  Universités  allemandes  (Louvain.  1879-82),  p.  319. 
2.  Enquête    sur    l'Enseignement    seconclnii'e.   Procès-verfiau.r    des     dépositions 
(1899],  p.  69. 
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exposé  de  cinquante  minutes,  délivré,  après  vingt-quatre  heures  de 
préparation,  devant  des  juges,  sur  une  question  tirée  au  sort.  Celui 
qui  fait  cet  exposé,  cherche,  non  pas  à  instruire  ses  auditeurs,  mais 
à  les  éblouir  ou  à  leur  i)laire.  Il  arrive,  bourré  jusqu'à  la  gueule 
d'informations  et  de  citations  fraîchement  cueillies  dans  les  livres. 
Bref,  la  prétendue  <>  leçon  de  lycée  »  est,  à  proprement  parler,  une 
conférence.  Or,  je  ne  cesserai  pas  de  le  répéter  :  professeur  et  confé- 
rencier, deux  métiers  distincts,  —  en  tout  temps  dans  l'enseigne- 
ment secondaire,  et  même,  aujourd'hui,  dans  l'enseignement  supé- 
rieur, puisque  le  public  spécial  des  conférences  s'est  définitivement 
transporté  de  la  Sorbonne  àl'Odéon.  —  L'exercice  de  la  conférence 
encourage  et  fait  valoir  la  dextérité  au  détriment  de  qualités  plus 
sérieuses.  —  Pour  ma  part,  je  ne  sais  pas  un  mot  de  l'histoire  des 
Incas  ;  mais  donnez-moi  vingt-quatre  heures  et  de  bons  livres,  je 
parlerai  congrùmenl  de  l'histoire  des  Incas,  pendant  cinquante  mi- 
nutes, supposé  que  j'aie  reçu  de  la  nature  en  don  gratuit  ou  acquis 
tant  bien  que  mal  le  tour  de  main  du  conférencier.  Deux  fois  sur 
trois,  le  candidat  à  l'Agrégation  ne  connaît  guère  mieux  le  sujet  de 
leçon  qu'il  «  tire  «  que  je  ne  connais  Manco-Capac  ;  du  reste  si, 
par  hasard,  il  tirait  un  sujet  qu'il  connût  bien,  ce  serait  pin  tôt 
tant  pis  pour  lui,  au  sentiment  des  vieux  candidats  très  experts, 
car  trop  de  science  gène,  en  inspirant  des  scrupules:  moins  on 
se  rend  compte  des  difficultés,  plus  on  y  va  hardiment'.  Donc, 
le  sujet  a  tiré  »,  l'échec  ou  le  succès  du  candidat  tient  exclusive- 
ment à  deux  circonstances  dont  la  première  n'a  presque  rien 
à  faire  avec  la  vocation  pédagogique  et  dont  la  seconde  devrait 
être  indifférente.  En  premier  lieu,  a-t  il  ou  n'a-l-il  pas  le  talent 
d'amasser  et  de  disposer  en  quelques  heures  les  matériaux  d'une 
conférence,  et  de  la  débiter  avec  agrément?  En  second  lieu, 
a-t- il  ou  n'a-t-il  pas  à  sa  disposition  les  livres  nécessaires? 
Quelque  habile  conférencier  quo  je  sois,  je  suis  perdu  si,  le  jour 
où  j'ai  tiré  «  le  Pérou  au  temps  de  Manco-Capac»,  les  ouvrages 

1.  J'avoue  que,  après  avoir  étudié  pendant  lonirtemps  l'histoire  de  France  au 
xiii"  siècle,  je  serais  très  embarrassé  pour  traiter,  dans  les  conditions  indiquées,  le 
sujet  suivant,  proposé  à  rAgréi.'ation  :  «  La  civilisation  française  à  la  mort  de  saint 
Louis.  »  Dans  les  condillons  indiquées,  j'aimerais  mieux  parler  d'autre  chose. 

Les  sujets  de  leçon  sont  fous  choisis  par  le  jury,  tantôt  dans  le  programme  des  (|ues- 
Uons  à  étudier  pour  l'écrit  (que  li-s  candidats  sont  censés  connaître),  tantôt  en  dehors 
de  ce  programme,  c'est-à-dire  parmi  les  questions  (pie,  pendant  l'année,  les  candidats 
ont  sûrement  négligées.  11  semble  que.  dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  valeur  des  contV- 
rences  soit  sensililemcnt  la  même. 
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relatifs  à  ce  sujet  sont,  dans  les  bibliolhèqaes  où  j'ai  accès,  à  la 
reliure  ou  en  déficit.  Il  dépend  de  cette  misérable  circonstance 
que  le  relieur  détient  accidentellement  tel  volume  pour  vous  empê- 
cher de  faire  à  l'Agrégation  une  de  ces  soi-disant  «leçons  de  lycée  » 
que  Ion  qualifie  de  «  brillantes  ».  Jai  toujours  pensé  que  ce  petit 
fait  juge  l'épreuve  et  la  condamne  absolument,  en  tant  que  crité- 
rium décisif  pour  l'admission  '. 

Depuis  quelques  années,  le  problème  de  l'introduction  de  la 
pédagogie  dans  les  études  préparatoires  à  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment et,  par  contre-coup,  dans  le  programme  de  l'Agrégation,  a 
été  mis  à  l'ordre  du  jour,  en  France.  En  Allemagne  et  dans  la  plu- 
part des  autres  pays  germaniques,  il  est  à  l'étude  depuis  un  siècle 
au  moins  *. 

On  peut  résumer  comme  il  suit  ce  qui  a  été  fait  chez  nous,  jus- 
qu'à présent,  dans  cette  voie. 

Lorsque,  par  la  suppression  de  la  «  correction  de  copies  »,  les 
leçons-conférences  sont  devenues  les  seules  épreuves  «  profes- 
sionnelles »  de  l'Agrégation  d'histoire,  tout  le  monde  a  eu  le  senti- 
ment qu'il  n'y  avait  plus,  dans  ce  concours,  d'épreuves  profession- 
nelles. Personne  n'a  proposé  pour  cela  de  remplacer  purement  et 
simplement  la  leçon-conférence  par  des  exercices  plus  probants  ; 
pas  même  moi  ;  car  je  reconnais  volontiers  que  l'adresse  néces- 
saire pour  trousser  joliment  une  conférence  n'est  pas  à  dédaigner  : 
un  lourdaud  n'y  réussira  jamais  ;  nul  ne  s'y  essaie  devant  un  juge 
attentif,   clairvoyant,   sans  révéler  sa  manière  d'être,   des  tares 

1.  Ajoutons  que  les  inconvénients  théoriques  du  réirime  sont  aggravés  dans  la  pra- 
tique. Être  en  mesure  de  parler  agréablement  sur  u'importe  quoi  après  une  courte 
préparation,  c'est  posséder  un  talent  de  second  ordre,  mais  un  talent.  D'autre  part, 
personne  n'ignore  que  c'est  de  ce  talent-là  que  la  preuve  sera  demandée  à  l'examen. 
Le  bon  sens  indifiue  donc  que  les  candidats  devraient  s'exercer,  pendant  l'année,  à 
préparer  des  conférences  en  se  plarnnt  dans  les  candi  lions  du  concours.  Ils  n'en 
font  rien.  Par  un  zèle  mal  entendu,  ils  consacrent  le  plus  souvent  plusieurs  jours,  et 
parfois  plusieurs  semaines,  a  la  préjjaration  dune  conférence.  C'est  à  la  préparation, 
indûment  prolongée,  de  leçons-conférences,  faites  devant  leurs  camarades  sous  la  pré- 
sidence d'un  professeur,  qu'ils  dépensent  le  plus  clairde  leur  temps  pendant  l'année  ou 
les  années  qui  précèdent  le  concours. 

2.  Les  premiers  essais  en  vue  d'une  préparation  des  maîtres  datent,  en  Allemagne, 
du  temps  d'Hermann  Francke  et  de  ses  collaborateurs  (Halle,  1693).  —  Pour  l'histo- 
rique et  la  descrii)tion  des  institutions  préparatoires  à  l'enseignement  secondaire  en 
Allemagne,  voir  les  excellents  livres  de  MM.  H.  Schiller  iPndar/of)ische  Seminarien 
fiir  dus  Lehramt,  Leipzig,  1890)  et  W.  Fries  [Die  Vorhildunq  der  Lehrer  fur  das 
Lehramf,  dans  le  Handbuch  der  Erziehunr/s  iind  l'nlerrichlslehre  fui'  hohere 
Schulen  de  A.  Baumeister.  II.  1.  Munich.  189:;).  Cf.  Voss.  La  préparation  pédago- 
gique à  l'enseignement  seconilaire  dans  l'Allemagne  du  Nord,  dans  la  Revue  inter- 
nationale de  l'Enseignement^  1889,11,  pji.  2.">7,  4:2'!,  'ifi'i. 
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et  des  qualités  de  son  esprit.  Qu'on  garde  donc  ce  vieux  genre, 
du  reste  si  français,  de  la  leçon-conférence  ;  mais  qu'on  s'arrange 
pour  donner,  en  même  temps,  à  quelques  épreuves  du  Concours,  le 
caractère  de  pierre  de  touche  pédagogique  qui  fait  défaut  à  celle- 
là.  Tel  fut  le  point  de  départ  de  la  réforme,  duno  réforme  qui  n'est 
pas  encore  achevée. 

Une  première  innovation  fut  d'inviter  les  memhres  du  jury,  au- 
paravant muets  sur  leurs  sièges,  à  poser  aux  candidats,  après  leurs 
«  leçons  »,  des  «  questions  pédagogiques  ».  Cela  n'a  pas  réussi.  Les 
membres  du  jury  posaient  toujours  à  peu  près  les  mêmes  questions. 
Les  candidats  faisaient  toujours  à  peu  près  les  mêmes  réponses, 
apprises,  nullement  sincères.  On  n'a  pas  tardé  à  se  lasser  de  ce  jeu, 
dégénéré,  lui  aussi,  en  symbole.  On  lit  dans  le  rapport  sur  le  con- 
cours de  1897  :  «  Les  questions  pédagogiques  posées  par  le  jury  à 
la  suite  de  chaque  leçon  n'ont  donné  que  de  médiocres  résultats  ;  la 
plupart  des  candidats  n'ont  point  paru  en  saisir  lutilité,  pas  plus 
qu'ils  ne  se  faisaient  une  idée  exacte  du  caractère  professionnel 
des  leçons  elles-mêmes.  «  Si  j'avais  eu  à  parler  devant  des  élèves, 
a  dit  l'un  d'eux,  j'aurais  traité  le  sujet  tout  autrement.  »  L'aveu  est 
significatif.  » 

Alors  nous  avons  eu  l'idée  d'une  seconde  innovation  :  la  leço/t 
pédagof/i(/i(e.  Pour  que  le  candidat  ne  parlai  plus  toujours  sur  le 
ton  du  conférencier,  qui  ressemble  tellement  à  celui  du  prédicateur 
ou  de  racteur,pourquil  parlât  enfin  en  professeur,  quoique  sadi'es- 
sant  à  ses  juges  hors  de  la  présence  des  élèves,  il  suffirait,  pen- 
sions-nous, de  le  prier,  non  plus  d'exposer,  mais  de  dire  comment 
il  exposerait  s'il  se  trouvait  devant  tel  ou  tel  auditoire,  comment  il 
approprierait  son  enseignement  à  des  élèves  de  tel  ou  tel  âge.  Il 
dirait,  par  exemple  :  «  Plusieurs  plans  se  présentent  pour  bâtir  une 
leçon  sur  le  sujet  proposé;  voici  pourquoi  je  rejetterais  ceux-ci  et 
j'adopterais  celui-là.  »  Bref  il  donnerait  des  raisons  —  ses  raisons 
—  d'ordre  pédagogique,  pour  justifier  le  plan,  le  choix  des  détails, 
les  exercices  complémentaires  de  la  leçon,  etc.  Cette  idée  nous 
avait  beaucoup  séduit  vers  1896.  J'ai  eu  plaisir  à  la  retrouver  dans 
la  déposition  de  M.  Croise t  devant  la  Commission  parlementaire 
d'enquête  sur  l'Enseignement  secondaire  en  1899  (I,  p.  106):  «  Il 
est  très  difficile  de  constater  dans  un  examen  des  aptitudes  péda- 
gogiques. Cependant  il  faut  y  tendre.  On  a  demandé  quelquefois  au 
candidat  à  l'Agrégation  de  faire  une  explication  comme  il  la  ferait 
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devant  des  élèves.  Ce  n'est  pas  facile.  On  ne  peut  pas  prendre  des 
juges,  dont  on  a  une  peur  atroce,  pour  des  élèves.  {Sourires.)  Il  y 
aurait  cependant  quelque  chose  à  faire  dans  celte  voie.  Ce  qu'on 
pourrait  faire,  ce  serait,  non  pas  de  demander  au  candidat  de  faire 
une  classe  comme  devant  ses  élèves,  mais  d'expliquer  à  ses  juges 
comment  il  s'y  prendrait.  Ce  nest  pas  du  tout  la  même  chose. 
Vous  ne  pouvez  pas  expliquer  un  texte  devant  des  membres  de 
l'Institut  comme  vous  le  feriez  devant  des  élèves  de  cinquième; 
mais  vous  pouvez  leur  dire  :  Si  j'étais  devant  des  élèves  de  cin- 
quième, j'expliquerais  ainsi...  » 

Nous  fîmes  donc,  en  1896-97,  une  campagne  assez  vive  pour  ob- 
tenir qu'il  fût  créé  à  l'Agrégation  d'histoire  une  leçon  pédagogique. 
Il  fallut  aller  devant  le  Conseil  supérieur.  Enlin,  ce  fut  voté'.  Les 
hommes  les  plus  compétents  exprimèrent  leur  approbation  :  «  Les 
candidats,  écrivit  M.  Foncin-,  ne  pourront  plus  dire  que,  dans  une 
classe,  ils  s'y  seraient  pris  autrement  ;  nous  reconnaissons  volon- 
tiers que,  dans  le  domaine  d'une  pratique  conventionnelle  où  le 
concours  se  meut  forcément,  il  est  impossible  de  trouver  mieux 
pour  se  rendi-e  compte  des  aptitudes  pédagogiques  .    » 

La  «  leçon  pédagogique  »  est  maintenant  obligatoire  depuis 
quatre  ans  (1898-1901)  et  détermine  l'admissibihlé  proprement 
dite  (les  compositions  écrites  déterminant  seulement  la  sous-admis- 
sibilité tandis  que  les  leçons-conférences  continuent  à  déterminer 
l'admission).  Comme  je  n'ai  pas  fait  partie  du  jury  depuis  longtemps, 
je  ne  sais  pas  directement  comment  l'institution  fonctionne.  Mais  la 
vérité  m'oblige  à  reconnaîlre  que,  s'il  faut  en  croire  les  juges  et  les 
candidats  qui  m'en  ont  parlé,  elle  n'a  pas  donné  tous  les  résultats 
attendus.  On  m'a  dit  que  la  leçon  pédagogique,  qui  dure  presque 
autant  de  temps  et  qui  est  préparée  dans  les  mêmes  conditions  que 
la  leçon-conférence,  tendait  manifestement  à  se  confondre  avec  elle  ; 
que  les  juges  ne  la  conçoivent  pas  tous  de  la  même  manière  ;  que, 
informés  de  ces  divergences,  les  candidats,  avec  la  prudence  ordi- 
naire des  candidats,  se  préoccupent  par-dessus  tout  de  ne  choquer 

1.  Mais  non  pas  sous  la  forme  qui  nio  paraissait  et  me  parait  encore  la  meilleure  : 
j'aurais  voulu  que  la  «  lei;on  pédagoirique  »,  pour  se  distinguer  nettement  de  la  leeon- 
fionférence  (car  il  y  avait  péril,  comme  révénemeut  l'a  bien  montré,  que  la  leeon  péda- 
gogique fût  assimilée  peu  à  peu  à  la  leçon-conférence)  ne  durât  que  vingt  minutes  et 
fut  préparée  en  une  heure,  sans  livres,  exclusivement  sur  des  sujets  très  généraux  et 
très  simples,  ceux  que  comme  on  dit  avec  raison,  il  n'est  pas  permis  d'ignorer. 

2.  Revue  nnire/si/nire,  1807,  11,  p.  :!."iO, 
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personne  ;  que,  pour  ne  pas  heurter  de  iront  des  manières  de  voir 
qui  leur  sont  d'ailleurs  inconnues,  ils  se  sont  mis  instinctivement 
d'accord  pour  que  la  leçon  pédagogique  soit  quelque  chose 
d'aussi  neutie,  d'aussi  terne,  d'aussi  insignifiant  que  possible. 
Ces  rumeurs  sont  empreintes,  j'en  suis  convaincu,  d'exagéra- 
tion pessimiste  ;  il  me  suffit,  pour  en  être  sûr,  de  lire  dans  le  der- 
nier rapport  du  jury  (1900)  que  «  l'épreuve  pédagogique  est  la  plus 
difficile  de  toutes  »,  et  que  «  l'écart  est  appréciable  entre  les  notes 
obtenues,  pour  cette  épreuve,  par  les  candidats  n'ayant  jamais  en- 
seigné et  par  ceux  qui  ont  exercé  le  professorat  à  un  titre  quel- 
conque ».  Toutefois,  il  n'est  pas  niable  qu'un  certain  malaise  pré- 
vaut, par  suite  de  l'incertitude  où  l'on  est  sur  ce  qu'est  l'idéal 
officiel  de  la  legon  pédagogique.  Une  circulaire  ministérielle  a  été 
publiée  naguère  pour  définir  cet  idéal  ;  elle  n'a  pas  mis  fin  aux  dis- 
cussions, tant  s'en  faut.  Le  bruit  court  qu'on  en  prépare  une 
autre,  encore  plus  explicite  que  la  première.  Mieux  vaudra  tard 
que  jamais. 

Aussi  bien,  nous  autres,  les  pères  de  la  «  leçon  pédagogique  », 
—  cet  enfant  qui  na  pas  tourné  aussi  bien  que  nous  l'avions 
espéré  —  nous  nous  sommes  affermis,  depuis  quatre  ans,  dans  nos 
convictions  au  sujet  de  la  nécessité  d'une  préparation  profession- 
nelle des  maîtres,  et  nous  sommes  tentés  maintenant  de  consi- 
dérer comme  des  demi-mesures  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici 
pour  donner  satisfaction  à  nos  vœux. 

Devant  la  commission  parlementaire  M.  Lavisse  a  exprimé  sa 
pensée  à  cet  égard,  qui  est  la  nôtre,  aussi  nettement  que  pos- 
sible (I,  p.  4!2)  :  «  A  l'heure  qu'il  est,  l'agrégé  peut  ne  pas  sa- 
voir enseigner  du  tout,  et  il  n'est  nullement  préparé  à  sa  tâche 
d'éducateur  moral.  Rien  n'est  donc  plus  urgent  que  d'instituer 
une  préparation  au  professorat.  Les  voies  et  moyens  sont  à  étu- 
dier. —  Voici  un  moyen  qui  pourrait  être  appliqué  tout  de  suite. 
Les  agrégés  seraient  astreints  à  un  séjour  d  un  au  dans  une 
grande  Université  dont  ils  seraient  les  boursiers.  Là,  ils  rece- 
vraient une  éducation  préparatoire.  Ils  entendraient  un  cours  phi- 
losophique sur  l'éducation,  dont  la  nécessité  est  évidente,  un  cours 
d'histoire  de  l'éducation  pour  leur  montrer  ce  qu'elle  était  aux 
différentes  dates  et  pourquoi  une  éducation  qui  convenait  à  une 
époque  n'a  plus  suffi  à  une  autre...  Le  troisième  et  dernier  cours 
exposerait  les  systèmes  d'éducation  pratiqués  aujourd'hui  dans  les 
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divers  pays.  Par  ces  renseignements  généraux,  l'esprit  des  candi- 
dats au  professorat  serait  enrichi  de  précieuses  connaissances, 
provoqué  à  la  réflexion,  àrinvonlion  personnelle,  à  l'initiative.  Ces 
cours  généraux  s'adresseraient  aux  agrégés  de  tons  ordres;  aux 
agrégés  de  chaque  ordre  en  parliculier,  des  conférences  seraient 
faites  par  des  professeurs  de  chaque  spécialité.  »  M.  Lavisse  ajoute 
que  les  agrégés  seraient  astreints  en  outre  (car  ils  auraient  du 
temps  de  reste)  à  assister,  une  ou  deux  fois  par  semaine,  à  une 
classe  dans  un  lycée,  et  aussi  à  visiter  des  écoles  primaires,  vu 
l'intérêt  national  qu'il  y  a  à  relier  le  primaire  au  secondaire,  au- 
jourd'hui si  malheureusement  séparés  par  un  ahîme.  Conclusion  : 
«  Ces  jeunes  gens  qui,  aujourd'hui,  vivent  chacun  pour  soi  pen- 
dant leurs  éludes,  puis,  une  fois  agrégés,  tombent  un  à  un  dans  la 
masse  universitaire,  où  ils  sont  comme  perdus,  auraient  une  année 
pour  se  recueillir,  se  préparer,  s'entraîner.  Ils  prendraient  con- 
science de  leur  missiou  ;  nous  leur  diiions  combien  elle  est  grande 
et  belle...  » 

Ce  discours  contient  :  1°  rafhrmation  énergique  de  l'urgence, 
à  côté  de  la  préparation  scientifique,  d'une  préparation  à  la  vie 
pour  les  futurs  professeurs,  et  2"  l'esquisse  des  voies  et  moyens 
d'une  éducation  nouvelle.  —  L'affirmation  a  la  force  de  l'évi- 
dence, et  j'aurais  quelque  pudeur  à  la  développer  ici,  tant  elle 
est  devenue  banale.  ÎN'est-il  pas  vrai  que  le  métier  de  professeur 
est  un  de  ceux  qui  exigent,  par  délinition,  le  plus  de  finesse  et 
dinformations  psychologiques?  N'est-il  pas  vrai  que  l'enseigne- 
ment de  Ihisloire  peut  être  un  des  instruments  les  plus  elTicaces 
pour  la  culture  de  l'intelligence  et  du  civisme?  N'est-il  pas  extra- 
ordinaire, quand  on  y  pense,  que  l'on  soit  estampillé  professeur, 
c'est-à-dire  chargé  de  faire,  in  anima  nobili,  de  la  psychologie 
appliquée,  sans  savoir  un  mol  de  psychologie,  et  professeur  d'his- 
toire sans  avoir  jamais  médité  sur  le  problème  fondamental  : 
A  quoi  sert  renseignement  de  l'histoire  '  ?  N'est-il  pas  déplorable, 
enfin,  que  tout  soit  abandonné,  en  de  si  graves  matières,  aux  ins- 
pirations incohérentes  de  l'ignorance  et  au  hasard?  —  On  dit  : 
«  Un  maîti-e  intelligent  apprendra  très  vite  à  faire  sa  classe  en  la 

î.  Quoii|uo  touto  rorientation  ile  rcnscigiiemeiit  dépende  de  la  solution  de  ce  pro- 
blème, il  n'était  jamais  soumis,  autrefois,  à  Texamen  des  étudiants.  Il  a  été  débattu 
récemment,  mais  par  des  professeurs  en  exercice,  à  l'Ecole  des  Hautes-Études  sociales. 
yo'ir  L'Éducation  ntoralc  dnna.  l'UnUipvsUé.  Enseif/nement  secondaire  (Paris,  1901), 
p.  n.j  et  suiv. 
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faisant.  »  Peut-être,  s'il  ne  s'agit  que  de  «  faire  »  matériellement 
«  sa  classe  »,  c'est-à-dire  de  s'arranger,  à  la  longue,  une  décente  et 
confortable  routine.  Mais  le  maître  de  l'enseignement  secondaire  a 
besoind'embellir  sa  vie  modeste,  trop  modeste,  parla  conscience  de 
ce  que  sa  profession  a  de  noble  et  par  le  ferme  propos  de  la  pratiquer 
conformément  à  un  idéal.  C'est  ce  que,  à  moins  d'être  doué  d'une 
véritable  originalité  morale,  l'agrégé  frais  émoulu  n'apprendra  pas, 
probablement,  tout  seul,  fii  «faisant  sa  classe  ».  Il  y  a  des  ciiances, 
au  contraire,  pour  que,  s'il  n'a  jamais  été  sollicité  de  concevoir  un 
idéal  et  s'il  n'en  a  pas  pour  se  défendre  conti'e  la  paresse  instinc- 
tive et  la  vulgarité,  le  jeune  agrégé,  son  diplôme  en  pocbe,  se 
croie  au  bout  de  ses  peines,  voie  dans  son  métier,  qu'il  ignore,  un 
gagne-pain  comme  un  autre  (et  bientôt  un  gagne-pain  pitoyable), 
s'en  détache,  et  s'endorme  finalement  dans  le  l'abàcbage  nauséa- 
bond d'un  cours  fait  une  fois  pour  ton  les.  —  Le  plus  grand  service 
que  les  Universités  aienl  à  rendre  aux  étiulianis  n'est  pas,  croyez- 
le,  de  les  «  préparer  à  l'Agrégalion  ».  C'est  de  leui'  enseigner,  avec 
les  règles  de  l'hygiène  intellectuelle,  le  secret  de  garder  jusqu'à 
la  fin  de  leur  carrière  une  curiosité  toujours  jeune  et  le  goût  de 
l'activité. 

Quant  aux  voies  et  moyens,  M.  Lavisse  pro[)Osait,  il  y  a  deux 
ans,  de  combiner  l'enseignement  théorique,  histork/ue  et  des- 
criptif {\q  la  pédagogie  générale  et  de  la  pédagogie  spéciale  (histo- 
rique), qui  serait  donné  dans  les  Universités,  avec  des  exei'cices 
pratiques  qui  auraient  lieu  dans  les  établissemenls  secondaires  et 
primaires.  Des  systèmes  analogues  sont  en  vigueur  dans  plusieurs 
pays  étrangers.  Lorsqu'on  en  viendra  à  discuter,  chez  nous,  les 
détails  d'une  réfcu'me  en  ce  sens',  il  faudra  tenir  grand  compte, 
naturellement,  de  l'expérience  acquise  ailleurs,  surtout  dans  l'Al- 
lemagne du  Nord,  où  la  plupart  des  combiiuiisons  possibles  sont 
depuis  longtemps  réalisées  et  subsistent  côte  à  côte.  Il  existe,  en 
Prusse,  en  Saxe,  etc.,  des  «  séminaires  pédagogiques»  annexés 
ou  affiliés  à  des  écoles  [Seùiinare  der  ProvinziahchulkoIIef/irn, 
Staatliche  Gi/tniicif^iaheminare,  Halle,  Giessen,  etc.)*;  des  «  sémi- 
naires de  pédagogie  »   dans  plusieurs   Universités,  dont  les  uns 


1.  On  en  est  déjà  là  eu  Russie,  où  la  Goiiimlssioii  Vamiovsky  (de  mai-juin  11)01)  s'est 
appliquée  à  résoudre  le  problème  qui,  partout,  se  jnise  daus  les  mêmes  termes. 

2.  Liste  daus  le   Sfatisfisc/ms  Juhrfjttch  dcr  luihcn'n  Sr/mlc/i.  l!)(ll.  p.  x.\.  Cf.  les 
ouvra^'es  cités  plus  haut,  p.  2."jl),  note  2. 
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sont  exclusivement  théoriques  (Gœttingen),  tandis  que  les  autres 
s'appuient  sur  une  école  d'application,  gymnase  ou  école  primaire 
(Leipzig,  lena).  Sans  préjudice  du  stage  pédagogique  d'un  an 
[Probejahr],  imposé  depuis  1826,  «  pour  qu'ils  s'exercent  à  la  pra- 
tique »,  aux  jeunes  gens  qui  ont  obtenu  la  facilitas  docendi,  c'est- 
à-dire  l'équivalent  de  notre  titre  d'agrégé.  Ce  serait,  du  reste,  une 
erreur  de  croire  que  le  régime  prussien  du  stage  fonctionne  à  la 
satisfaction  générale,  ou  qu'aucune  des  méthodes  employées  en 
Allemagne  pour  le  dressage  des  maîtres  ait  forcé  l'approbation 
de  tous  :  chacune  a  ses  partisans  ;  et  sur  cette  terre  bénie  de 
la  pédagogie,  des  voix  s'élèvent  encore,  de  temps  en  temps,  \)0\vc 
déclarer  que  «  les  institutions  actuelles  [en  vue  de  la  préparation 
pédagogique  des  maîtres]  sont  notoirement  insuffisantes  »  (Paul- 
sen,  Schiller,  etc.).  Afin  d'éviter,  si  c'est  possible,  les  fautes  qui 
ont  été  ou  sont  encore  commises  chez  nos  voisins,  il  nous  faudra 
procéder  avec  une  prudence  extrême  '. 

Une  dernière  remarque.  On  est  conduit  à  se  demander  si,  le 
jour  où  la  préparation  pédagogique  des  candidats  à  l'enseignement 
public  serait  réservée  tout  entière  à  l'année  qui  suivrait  leur  succès 
à  l'Agrégation,  l'examen  d'Agrégation  aurait  encore  une  raison 
d'être.  De  l'ancienne  Agrégation,  celle  de  mon  temps,  les  épreuves 
scientifiques,  qui  attestaient  l'apprentissage  des  méthodes  d'inves- 
tigation, ont  déjà  été  disjointes  :  c'est  aujourd'hui  l'examen  dit 
du  «  Diplôme  d'études  ».  Si  l'on  en  ôte  maintenant  les  rpreuves 
pédagogiques,  que  restera-t-il?  Rien.  Rien  que  les  compositions 
écrites  et  les  leçons-conférences,  c'est-à-dire  les  épreuves  qui  sont 
censées  mesurer  les  connaissances  historiques  des  candidats  et  qui 
permettent  d'apprécier  surtout,  en  réalité,  leurs  qualités  littéraires. 
Mais  les  connaissances  et  les  qualités  littéraires  des  étudiants  en 
histoire  ont  déjà  été  pesées,  par  le  moyen  de  compositions  écrites, 
à  l'examen  de  licence.  L'Agrégation  ne  serait  donc  plus  qu'une 
licence  supérieure,  où  la  substitution  des  leçons-conférences  aux 
interrogations  orales  serait  le  seul  trait  nouveau.  La  principale 
différence  entre  la  Licence  et  l'Agrégation  serait,  désormais,  de 

1.  II  existe  dès  à  présent,  à  la  Sorbonne.unc  cliaire  de  PédagORie  jiéiiérale  (M.  Buis- 
son) et  des  conférences  de  Pédaçosie  historique  (M.  Seignobos),  et  l'on  a  iiul)lié.  on 
France  et  à  l'étranger,  de  bons  Manuels  do  Pédagogie  tiiéorique  et  comiiarée.  d'excel- 
lentes Histoires  de  la  Pédagogie  (qui  ne  figurent  pas.  du  reste,  dans  la  Bibliothèque 
[Albert  Uumont]  de  nos  étudiants  eu  histoire).  Mais,  tant  que  la  Pédagogie  ne  sera  pus 
obligatoire,  elle  ne  sera  }ias  étudiée. 

R.  S.  H.  —  T.  ni,  N»  9,  18 
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degré,  non  do  nalure,  el  aussi  dans  cette  circonstance  (capitale  à 
la  vérité)  que,  la  Licence  étant  un  examen,  l'Agrégation  demeu- 
rerait un  concours  '. 

L'heure  de  transformations  pareilles  est-elle  prochaine?  Verra- 
t-on  fleurir  bien  tôt  à  Paris  la  pédagogie  comme  à  lena  ou  à  Giessen  ? 
L'École  Normale  supérieure  redeviendra- t-olle,  ou  plutôt  deviendra- 
t-elle  ce  que  son  nom  fait  croire  qu'elle  est  aux  étrangers  ignorants 
de  notre  histoire  :  le  grand  séminaire  pédagogique  de  l'Université  de 
Paris  ?  Je  n'en  sais  rien.  Personne  ne  le  sait.  Mais  vous  voyez  dans 
quelle  direction  va  le  mouvement  qui,  dès  à  présent,  s'est  dessiné. 
Les  Universités  françaises  se  sont  trouvées,  il  y  a  vingt  ans,  en 
présence  de  deux  devoirs  distincts,  également  impérieux  :  orga- 
niser les  études  scientifiques,  instaurer  l'éducation  morale  en  tant 
qu'elle  est  liée  à  la  préparation  technique  au  professorat.  Au- 
jourd'hui, elles  ont  organisé,  à  peu  pi'ès,  les  études  scientifiques. 
Nous  entamons,  maintenant,  le  problème  de  l'éducation.  Lévo- 
lution  s'est  produite  nécessairement  dans  cet  ordre,  parce  que  le 
problème  de  l'éducation  est  le  plus  complexe  de  tous.  La  science  et 
la  pédagogie  allemandes  n'ont  pas  marché,  non  plus,  du  même  pas, 
depuis  Wolf  et  Gedike. 

Maintenant,  il  faut  cultiver  son  jardin.  Chacun  a  le  droit  de  juger 
TAgrégalion  et  il  est  bon,  je  crois,  que  les  candidats  la  jugent; 
mais,  dans  six  mois,  l'Agrégation  vous  jugera  à  son  tour.  Cette 
année,  comme  d'habitude,  nous  essaierons  de  tirer  le  meilleur 
parti  de  ce  qui  est. 

Cu.-V.  Langlois. 


i.  La  (iiiestiou  de  savoir  s'il  y  aurait  un  examen  à  la  lin  du  stage  consécutif  à  l'Agré- 
gation, doit  être  réservée.  Elle  se  poserait  cerlainement  comme  elle  se  pose  en  Alle- 
magne (W.  Fries,  o.  c,  p.  196). 


L'HISTOIRE  EST-ELLE  UNE  SCIENCE? 

(suite  *) 


VI. 


L'idée  de  chercher  dans  l'histoire  un  dessein  général,  un  but 
déterminé  et  des  lois  sûres  qui  la  guident  ne  s'était  pas  présentée 
et  ne  pouvait  pas  se  présenter  aux  anciens,  qui  n'avaient  pas  un 
concept  clair  de  l'unité  du  genre  humain.  Ils  étaient  tellement  iden- 
tifiés avec  la  société  et  la  civilisation  où  ils  vivaient,  dont  ils  fai- 
saient partie,  qu'ils  ne  savaient  pas  reconnaître  et  estimer  la  valeur 
d'une  autre  société.  L'étranger  était  pour  eux  un  barbare.  Être 
civilisé,  pour  les  Romains  qui  conquirent  le  monde,  voulait  dire 
accepter  les  lois,  les  institutions,  les  idées  de  Rome,  devenir,  en  un 
mot,  romain. 

Avec  le  Christianisme  se  répandit  enfin  le  concept  d'un  Dieu 
unique,  créateur,  guide  du  monde,  devant  qui  tous  les  hommes 
sont  égaux.  Et  ainsi  apparut  aussi  le  concept  d'un  dessein  dans 
l'histoire,  d'une  intelligence  supérieure  qui  la  conduit  à  une  fin 
déterminée.  On  a  mille  fois  répété  que  ce  concept  apparaît  pour  la 
première  fois  dans  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin  et  dans  les 
histoires  de  son  disciple  Orose,  lesquelles  furent  écrites  par  ordre 
de  son  maître,  pour  exposer  plus  amplement  sa  pensée.  Avec  eux 
commença  ce  qui  fut  appelé  l'école  théologique,  que  nous  retrou- 
vons dans  tout  le  moyen  âge,  qui  eut  un  théoricien  élégant,  élo- 
quent en  Bossuet  et  plus  tard  encore  d'autres  sectateurs.  Si  nous 
l'examinons  de  près,  nous  trouvons  qu'en  somme  elle  était  la  néga- 
tion de  la  vraie  méthode  historique  et  la  rendait  impossible. 

1.  Voyez  page  121. 
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L'homme  devenait  un  aveugle  instrument,  sans  valeur  propre 
dans  la  main  de  Dieu,  qui  guidait  les  peuples  comme  un  cocher 
guide  ses  chevaux.  Tout  en  apparence  trouve  une  explication 
facile  qui  n'explique  jamais  rien.  Les  peuples  surgissent  ou 
tomhent  parce  que  Dieu  rapproche  ou  éloigne  d'eux  sa  main.  Les 
lois  des  laits,  il  faut  les  chercher  dans  l'esprit  divin  qu'il  n'est  pas 
donné  aux  mortels  de  pénétrer. 

L'erreur  fondamentale  consistait  moins  dans  l'hypothèse  d'un 
Dieu  créateur  de  l'homme  et  régulateur  de  l'histoire,  que  dans  la 
méthode  qu'on  voulait  suivre.  Galilée  aussi  croyait  à  un  Dieu 
créateur  du  monde,  auteur  des  lois  de  la  nature  ;  mais  il  cherchait 
ces  lois  en  étudiant  le  monde  et  ses  phénomènes.  L'école  théolo- 
gique, au  contraire,  méprisait  l'homme,  la  société  et  ses  lois.  La 
vie  terrestre  n'avait  pour  elle  de  valeur  que  comme  préparation 
à  la  vie  céleste.  Et  en  croyant  tout  tirer  de  l'esprit  divin,  elle  ne 
faisait  rien  que  coml)iner  a  priori  un  dessein,  qu'elle  imposait 
ensuite  artificiellement  à  l'histoire.  La  fin  de  l'histoire,  selon  l'é- 
cole théologique,  est  le  triomphe  du  Christianisme,  et  de  cela  seu- 
lement elle  doit  s'occuper.  Parmi  les  peuples,  ceux-là  seulement 
ont  une  importance  historique,  qui  ont  contrihué  à  celte  fin,  c'est- 
à-dire  les  Héhreux  et  les  Chiétiens.  Ainsi  cette  école  s'occupait 
presque  exclusivement  d'une  partie  seulement  de  l'histoire.  Elle 
méprisait  la  civilisation  païenne  des  Grecs  et  des  Romains  et  dans 
l'unique  partie  de  l'histoire  dont  elle  s'occupait,  elle  voyait  toujours 
un  seul  élément,  duquel  elle  ne  pouvait  jamais  se  faire  une  idée 
claire.  Comment  en  fait  peut-on  comprendre  les  religions,  si  on  né 
les  met  pas  en  relation  avec  la  civilisation  tout  entière  des  peuples? 
Comment  peut-on  comprendre  la  mythologie  des  Grecs,  sans  leur 
poésie?  Comment  la  théologie  chrétienne,  sans  la  philosophie 
grecque?  Et  comment  comprendi-e,  expliquer  l'histoire  si  l'on  mé- 
prise la  société,  si  l'on  ne  veut  pas  en  chercher,  en  étudier  les  lois  ? 
La  conclusion  dernière  de  cette  école  est,  de  plus,  que  l'homme, 
créé  parfait  par  Dieu,  lomhe  en  décadence,  en  conséquence  de  sa 
volonté  et  de  sa  raison.  Toute  l'histoire,  que  l'on  déclare  l'œuvre 
de  Dieu,  se  réduit  donc  à  une  chute  continuelle  que  l'homme 
cherche  en  vain  à  arrêter.  L'unique  salut  est  le  retour  en  arrière, 
La  société  n'est  pas  un  hien,  mais  un  mal  ;  l'idéal  n'est  pas  devant 
nous,  mais  derrière.  C'est  la  loi  du  progrès  à  rehours. 

Ce  concept  était  néanmoins  si  étroitement  lié  avec  les  idées  phi- 
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losophiques,  avec  la  civilisation,  la  religion,  la  société  du  Moyen 
Age,  que  seule  une  profonde  révolution  politique  et  religieuse  pou- 
vait en  émanciper  le  monde.  En  lait,  la  philosophie  était  alors  la 
servante  de  la  théologie,  la  société  civile  était  soumise  à  l'ecclé- 
siastique. Le  Pape  était  le  soleil,  l'Empereur  la  lune  qui  reçoit  du 
soleil  sa  lumière.  L'école  théologique  était  une  conséquence  natu- 
relle de  tout  cet  état  de  choses  ;  elle  devait  durer  avec  lui,  tomher 
avec  lui.  Mais  la  Révolution  vint  enfin.  Nos  communes  italiennes 
émancipèrent  la  société  civile,  les  éludes  classiques  émancipèrent 
la  raison,  le  regard  des  Italiens  commença  enfin  à  se  tourner  du 
ciel  vers  la  terre. 

Le  premier  signe  qui  annonçait  une  ère  nouvelle  fut  la  splendeur 
qu'atteignit  la  littérature  ilalienne  avec  la  Divine  Comédie,  dont 
l'auteur  est  celui-là  même  qui,  le  premier,  exposa  une  nouvelle  con- 
ception de  la  société  et  de  l'iiistoire  dans  son  livre  De  Monarchid. 
Dans  ce  livre,  sous  une  forme  encore  scolastique,  apparaît  déjà 
clairement  l'idée  de  la  société  laïque,  indépendante  de  l'Église, 
fondée  sur  le  droit  distinct  de  la  religion,  et  ayant  au  même  rang 
qu'elle,  sa  première  source  et  .sa  base  en  Dieu.  L'Empereur  est 
sur  le  môme  rang  que  le  Pape,  reçoit  lui  aussi  directement  de 
Dieu  son  autorité,  comme  représentant  du  pouvoir  juridique  et  de 
la  société  laïque  ;  il  est  l'héritier  de  la  république  et  de  l'empire 
romain  dont  la  glorieuse  histoire  a  Dieu  pour  auteur,  comme  le 
Christianisme  et  l'Église.  C'est  ainsi  que  la  nature  et  la  société, 
le  Paganisme  et  l'histoire  reprennent  leurs  droits,  et  qu'un  horizon 
nouveau  s'ouvre  devant  l'esprit  humain  qui  ne  s'arrêtera  plus 
dans  cette  voie.  De  fait  il  s'en  fallut  de  peu  que  Marsile  de  Padouc, 
dans  son  Defensor  pacis,  plaçât  véritablement  le  Souverain  au- 
dessus  du  Pape.  Mais  les  dernières  conséquences  de  cette  grande 
transformation  intellectuelle,  grandement  favorisée  par  les  huma- 
nistes du  xv«  siècle,  apparurent  à  la  Renaissance,  qui  nous  présente 
une  façon  complètement  nouvelle  d'examiner  la  société  et  l'histoire. 

Non  seulement  les  regards  se  tournent  alors  du  ciel  vers  la 
terre,  non  seulement  au  mépris  de  l'antiquité  succède  l'admira- 
tion la  plus  illimitée,  mais  la  Providence  semble  complètement 
disparue  de  l'histoire.  On  dirait  que  pour  l'écrivain  de  la  Renais- 
sance elle  n'existe  plus.  Tout  est  l'œuvre  de  l'homme,  de  l'homme 
individuel,  rationnel,  conscient  de  soi.  Le  travail  inconscient  des 
multitudes,  la  force  des  traditions  ne  sont  jamais  examinés,  jamais 
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signalés.  Les  grandes  révolutions  sont  l'œuvre  de  quelque  homme 
d'État;  les  invasions  barbares  elles-mêmes  sont  toujours  l'œuvre 
de  généraux  romains  mécontents,  qui  veulent  se  venger;  les  croi- 
sades sont  l'œuvre  d'un  pape  ou  d'un  prédicateur.  Et  cet  homme 
est  toujours  le  même.  Machiavel  le  dit  et  le  répète  à  chaque  pas.  Il 
cherche  le  moyen  de  transformer  les  Italiens  de  son  temps  en 
anciens  Romains  de  la  République,  et  croit  la  transformation  facile, 
pourvu  que  l'on  adopte  les  lois  et  les  institutions  politiques  et 
militaires  des  Romains.  Cette  conception  d'un  homme  toujours 
immuable  au  milieu  de  toutes  les  transformations  de  l'histoire,  des 
évolutions  continuelles  de  la  société,  eut  une  très  longue  vie.  C'est 
au  fond  la  même  conception  que  nous  avons  déjà  constatée  au 
xvni«  siècle,  avec  quelques  différences  à  la  vérité  assez  notables. 
La  Renaissance  n'avait  pas  une  philosophie  propre  à  faire  triom- 
pher, à  laquelle  elle  dût  pour  cela,  comme  le  xvni«  siècle,  sou- 
mettre l'histoire.  Elle  ne  recherchait  pas  l'origine  des  sociétés  et 
des  institutions;  elle  négligeait  la  plupart  de  ces  problèmes  dans 
lesquels  l'erreur  de  ses  théories  serait  apparue  plus  manifeste.  Les 
écrivains  d'alors  s'occupaient  presque  exclusivement  de  l'histoire 
contemporaine  de  leur  propre  pays  ;  ils  se  trouvaient  donc  dans  la 
même  condition  que  les  anciens.  L'esprit  de  l'historien  était  iden- 
tique à  celui  des  faits  qu'il  racontait  ;  et  par  là,  sans  avoir  besoin 
de  sortir  de  soi,  de  se  transporter  en  d'autres  temps,  il  pouvait  plus 
facilement  arriver  à  la  vérité  historique,  dont  en  fait  le  xvi«  siècle  a 
laissé  des  exemples  admirables  et  vraiment  classiques. 

On  l'a  justement  observé,  c'est  la  seule  fois  où  'Voltaire  mit  la 
main  à  une  histoire  presque  contemporaine,  fondée  sur  les  do- 
cuments du  temps  dont  il  écrivait,  c'est-à-dire  dans  sa  Vie  de 
Charles  XII,  qu'il  atteignit  une  vivacité  et  une  vérité  à  laquehe  il 
ne  parvint  jamais  dans  ses  autres  œuvres  historiques.  Et  ce  fut 
une  grande  exception,  car  le  xvin^  siècle,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu,  voulait  parcourir  toute  l'histoire  du  genre  humain  et 
résoudre  les  plus  hauts  problèmes  des  origines,  avec  la  philoso- 
phie et  l'homme  de  son  temps  qu'elle  persistait  à  croire  immuable. 
Ce  système  dont  le  premier  germe  se  retrouve  précisément  dans  le 
Rinascimento,  traversa  bien  des  phases,  éprouva  maintes  modifica- 
tions, et  enfin  arriva  jusqu'à  la  Révolution  française,  époque  où  il 
s'identifia  avec  la  nouvelle  philosophie.  Ce  système  se  liait  lui  aussi 
très  étroitement  avec  les  idées  politiques,  morales,  sociales  de  son 


L'HISTOIRE  EST-ELLE  UNE  SCIENCE?  271 

temps,  de  façon  qu'il  n'était  pas  plus  possible  qu'avant  de  changer 
de  route,  sans  une  nouvelle  et  grande  transformation  de  la  pensée 
humaine.  Celte  transformation,  comme  nous  verrons,  fut  l'œuvre 
d'Emmanuel  Kant.  Mais  avant  lui  il  y  avait  eu  en  Italie  un  homme 
qui,  sans  commencer  une  philosophie  nouvelle,  eut  une  vraie  divi- 
nation de  la  nouvelle  voie  que  devaient  suivre  les  études  his- 
toriques. 

G.-B.  Vico  (1608-1744)  vécut  à  tapies,  au  milieu  d'un  mouve- 
ment d'études  de  droit  d'où  sortirent,  entre  beaucoup  d'autres,  les 
œuvres  littéraires  et  juridiques  de  G.-V.  Gravina,  et  la  Storia 
Civile  de  Pietro  Giannone.  Vico,  qui  au  début  ne  pensait  pas 
à  l'histoire,  mais  au  droit,  se  posa  la  question  :  Comment,  ]e  Juste 
étant  un,  éternel,  immuable,  les  divers  peuples  peuvent-ils  avoir 
des  lois  si  diverses?  Comment  un  même  peuple,  comme  le  peuple 
romain,  a-t-il  bien  pu  dans  les  diverses  périodes  de  sa  longue 
histoire,  aller  des  Douze  tables  aux  lois  si  diverses  des  temps 
impériaux?  A  cette  question  il  se  répondit  que,  si  l'idée  absolue  de 
la  justice  était  une  et  éternelle,  le  sentiment  que  les  hommes  en 
avaient  changeait  au  contraire  continuellement,  selon  leurs  divers 
caractères,  selon  le  degré  de  civilisation  où  ils  étaient.  Et  par  suite 
les  lois,  manifestation  de  ce  sentiment,  doivent  nécessairement 
varier.  De  là  naquit  le  concept  de  la  Scienza  nuova,  où  les  faits 
de  l'histoire  apparaissent  comme  explication  de  notre  esprit  qui 
sort  de  son  antique  immutabilité  abstraite  pour  se  manifester  tel 
qu'il  est  vraiment,  dans  sa  réalité  intime,  c'est-à-dire  sans  cesse 
changeant.  Ainsi  la  psychologie  et  l'histoire  se  trouvèrent  pour  la 
première  fois  en  relation,  s'illustrant  réciproquement. 

Nous  ne  pouvons  rien  comprendre  à  l'histoire,  disait  Vico,  si 
nous  n'en  clierchons  pas  l'explication  dans  l'esprit  bumain.  Créé 
par  Dieu,  c'est  Ihomme  qui  a  formé  la  foule  des  nations,  qui  par 
suite  ne  peut  être  comprise  que  par  l'étude  de  l'esprit  humain. 
L'origine  des  plus  graves  erreurs  historiques  est  le  refus  de  recon- 
naître la  continuelle  mutabilité  de  notre  esprit,  la  prétention  d'ex- 
pliquer avec  les  idées  et  les  sentiments  des  hommes  cultivés  et 
civilisés,  les  actes  de  l'histoire  primitive  des  hommes  grossiers, 
inconscients,  soumis  aux  sens  et  à  l'imagination  comme  les 
enfants.  Pour  les  comprendre  nous  devons  au  contraire  nous 
transformer  et  redevenir  un  moment  enfants.  —  La  sagesse 
primitive  des   peuples,   que  Vico  appela  poétKjue,  est  un  travail 
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impersonnel  de  multitudes  inconscientes  qui  opèrent  rationnel- 
lement par  un  instinct  quasi  divin,  sans  savoir  encore  ce  quelles 
font.  C'est  seulement  après  un  long  et  pénible  progrès  historique 
qu'elles  prennent  conscience  de  leur  œuvre  propre.  Et  ainsi  s'ex- 
pliquent l'action  de  Dieu  et  l'action  de  l'homme  dans  l'histoire, 
laquelle  est  par  suite  la  preuve  la  plus  sûre  et  la  plus  certaine  de 
l'existence  de  Dieu  et  de  la  réalité  de  l'esprit.  C'est  de  même  par 
là  que  s'expliquent  la  force  des  traditions,  les  origines  des  mythes, 
des  langages,  de  la  poésie,  des  institulions,  des  sociétés,  et  que  s'en 
découvrent  en  même  temps  la  signification  et  la  valeur  historique. 
Tout  cela  fut  une  vraie  divination  de  l'orientation  que  devait 
plus  tard  suivre  l'histoire.  Mais  à  Vico  manquait  le  fondement 
d'une  philosophie  neuve  et  originale  et  d'une  vaste  érudition  his- 
torique. La  philosophie  dont  il  était  le  disciple  était  si  vieillie  que 
parfois  elle  paraissait  quasi  scolastique.  Quant  à  son  érudition,  ce 
n'est  que  dans  l'histoire  antique  de  la  Grèce  quelle  était  réellement 
profonde  et  plus  encore  dans  l'histoire  de  Rome,  et  surtout  dans 
son  droit,  science  où  il  eut  des  divinations  qui  souvent  ont  anticipé 
les  découvertes  postérieures  des  savants.  Aussi  la  Scienza  Nuova 
est-elle  fondée  sur  l'histoire  grecque  et  sur  l'histoire  romaine, 
quoique  ses  conclusions  soient  ensuite  imposées  à  toute  l'histoire 
universelle.  De  plus,  le  caractère  bien  personnel  du  style  pas  tou- 
jours heureux,  souvent  obscur,  le  rapide  triomphe,  à  Naples  comme 
dans  toute  l'Italie,  de  la  philosophie  française  du  xvni«  siècle  firent 
oublier  pour  longtemps  Vico  et  son  œuvre.  Mais  il  est  certaine- 
ment le  précurseur  de  la  voie  suivie  plus  tard  par  Wolf,  par  Nie- 
buhr  et  par  Savigny.  Il  est  difficile  de  déterminer  si,  et  jusqu'à 
quel  point,  ceux-ci  ont  connu  la  Scienza  Nuova  et  s'en  sont  servis. 
Ils  furent  en  tout  cas  les  disciples  d'une  autre  philosophie,  ils 
furent  membres  d'un  mouvement  littéraire  nouveau  et  complète- 
ment différent,  conduisirent  leurs  recherches  avec  une  méthode 
plus  sûre  et  plus  scientifique,  et  les  fondirent  sur  une  bien  plus 
vaste  érudition. 


VIL 


La  conception  de  l'évolution  historique  devinée  par  Vico,  et  qui 
se  trouvait  en  opposition  avec  toute  la  philosophie  du  xvni«  siècle, 
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commença  de  diverses  façons  à  se  manifester  comme  une  néces- 
sité inévitable  de  la  science,  avant  même  d'avoir  été  clairement 
formulée  comme  une  conséquence  de  la  nouvelle  philosophie 
d'Emm.  Kant. 

Nous  en  avons  une  preuve  dans  les  Idéc-i  sur  la  philosophie  de 
l'histoire  de  Herder  (1744-1803).  Doué  d'un  esprit  critique  et  litté- 
raire éminent,  Herder  chercha  dans  la  poésie  primitive,  surtout 
hébraïque,  dans  les  traditions,  dans  les  légendes,  les  divers  carac- 
tères des  peuples,  et  réunissant  lélude  de  l'histoire  à  celle  de  la 
nature,  il  déci-ivit  avec  une  grande  éloquence  le  drame  splendide 
d'un  progrès  qui  commence  aux  minéraux  et  aux  plantes  pour 
aboutir  à  l'bomme.  Ce  progrès,  qui  change  de  nature  mais  non  de 
chemin,  se  continue  dans  l'histoire,  de  peuple  en  peuple,  poussé 
toujours  par  une  loi  comme  par  un  souffle  divin.  Cette  loi  cepen- 
dant, malgré  le  génie  de  l'auteur  et  la  magie  de  son  style,  nous  ne 
réussissons  jamais  à  nous  en  former  une  conception  claire,  parce 
qu'il  ressemble  plus  à  un  poète,  en  proie  à  sa  noble  inspiration, 
qu'à  un  scientifique  qui  va,  avec  un  critérium  et  une  méthode  sûrs, 
à  la  recherche  du  vrai.  Et  par  là  il  reste,  de  ce  côté  au  moins,  très 
inférieur  à  Vico,  que  d'ailleurs  il  dépassait  de  loin  par  l'érudition, 
le  génie  littéraire  et  le  charme  du  style.  En  Vico  apparaît  clair, 
sûr,  déterminé,  le  concept  de  la  relation  qui  existe  entre  les  faits 
de  l'histoire  et  l'esprit  humain;  et  sur  l'étude  de  cette  relation 
se  fonde  pour  lui  la  science  historique,  tandis  que,  chez  Herder 
au  contraire,  elle  est  plutôt  la  fdle  d'une  splendide  inspiration 
poétique. 

Ce  fut  Kant  (1724-1804)  qui  porta  le  coup  mortel  à  la  philosophie 
du  xviiie  siècle  et  donna  à  l'esprit  humain  une  direction  tout  à  fait 
différente.  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  l'a  dit,  la  révolution  phi- 
losophique commencée  par  lui  n'eut  pas  dans  la  science  une 
importance  moindre  que  celle  qu'eut,  dans  la  réalité  des  faits,  la 
Révolution  française.  Il  fut  certes  l'initiateur  d'une  philosophie 
nouveUe,  donna  l'impulsion  à  une  nouvelle  science  bistorique,  à 
une  nouvelle  littérature,  dont  Herder  lui-même  fit  partie. 

n  n'est  pas  vrai,  dit-il,  qu'il  n'y  ait  dans  l'esprit  humain  que 
ce  qui  vient  du  dehors,  et  rien  autre.  S'il  en  était  ainsi,  l'expé- 
rience elle-même  ne  pourrait  exister.  Quand  je  vois  un  homme 
blessé  et  mort,  je  demande  tout  de  suite  :  qui  la  tué?  Mes  sens  ne 
me  font  voir  qu'un  cadavre,  mais  ma  demande  implique  de  plus  : 
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l'effet  suppose  nécessairement  une  cause.  Et  ce  concept  ne  vient 
pas  de  l'expérience,  qui  au  contraire  le  suppose  :  il  vient  de  l'es- 
prit, qui,  l'ajoutant  à  la  sensation,  rend  possible  l'expérience.  Il 
faut  donc  intervertir  les  termes  de  la  question,  telle  qu'elle  fut 
posée  au  xyiii»  siècle.  Ce  n'est  pas  lesprit  humain  qui  est  formé, 
façonné  par  le  monde  extérieur;  c'est  le  monde  extérieur  qui  ne 
devient  connaissable  pour  nous  qu'en  prenant  la  forme  de  notre 
esprit.  La  nouvelle  philosophie  doit  faire  comme  Copernic  :  ne 
pouvant  expliquer  le  système  planétaire  en  faisant  tourner  le  soleil 
et  les  astres  autour  de  la  terre,  il  a  réussi  à  l'expliquer  en  faisant 
tourner  la  terre  et  les  astres  autour  du  soleil  ;  de  même,  au  lieu  de 
chercher  dans  le  monde  extérieur  lexplicalion  de  l'esprit  humain, 
c'est  par  celui-ci  qu'il  faut  commencer  nos  recherches.  Si  c'est 
seulement  en  s'adaptant  aux  lois  de  l'esprit  que  le  monde  extérieur 
devient  connaissable  pour  nous,  c'est  seulement  en  étudiant  la 
valeur  de  ces  dites  lois  que  nous  pourrons  connaître  la  valeur 
réelle  de  nos  connaissances.  Je  suis  forcé  de  concevoir  les  objets 
dans  l'espace  et  les  événements  dans  le  temps,  non  parce  que  les 
idées  de  temps  et  d'espace  me  viennent  de  l'expérience,  mais 
parce  quelles  sont  des  lois  de  mon  esprit.  Et  c'est  donc  seulement 
par  l'étude  de  ces  lois  que  je  puis  savoir  la  valeur  qu'ont  les  con- 
cepts d'espace  et  de  temps.  Je  suis  comme  le  cachet  sur  lequel  est 
gravée  une  tête  de  César  :  pour  lui,  la  cire  à  cacheter  aura  toujours 
la  forme  de  la  tète  de  César,  mais  cela  ne  veut  pas  dire  quelle 
aura  toujours  cette  forme,  et  ne  puisse  avoir  qu'elle. 

Avec  ces  conceptions,  exposées  pour  la  première  fois  dans  la 
Critique  de  la  Raison  pure,  la  tabula  rasa  du  xvin«  siècle  dis- 
parut complètement.  L'esprit  humain  recouvra  les  droits  de  sa  per- 
sonnalité, et  l'expérience  redemanda  nécessairement  son  action. 
Mais  cet  esprit  restait  comme  enfermé  en  lui-même.  Le  passage  du 
moi  au  non-moi,  nécessaire  pour  fixer  la  valeur  objective  de  nos 
idées,  de  nos  connaissances,  restait  impossible,  et  l'on  courait  le 
risque  de  tomber  du  matérialisme  dans  le  scepticisme.  Nous  ver- 
rons comment  Kant  chercha  à  éviter  ce  péril  dans  sa  Critique  de  la 
Raison  Pratique.  En  attendant,  le  résultat  fut  que  le  monde  nous 
apparaissait,  était  compris  par  nous,  non  sous  la  forme  qu'il  a 
vraiment,  mais  sous  la  forme  que  lui  donne  notre  esprit;  et  c'était 
la  seule  sous  laquelle  cekii-ci  pût  le  comprendre.  Fichte  nomma 
expressément  le  monde  une  création  de  notre  esprit,  et  en  arriva 
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à  prononcer  devant  ses  étudiants  la  célèbre  phrase:  «Demain, 
Messieurs,  nous  créerons  Dieu.  » 

Hegel  au  contraire  crut  i-ésoudre  le  problème  en  supprimant 
toute  opposition  entre  le  moi  et  le  non-moi  :  «  Ils  sont  tous  deux, 
dit-il,  une  manifestation  de  labsolu  »,  et  il  chercha  les  lois  de 
l'absolu  en  étudiant  l'esprit  humain.  La  logique  changea  ainsi  es- 
sentiellement son  caractère  ;  elle  devint  la  base,  le  fondement  d'une 
nouvelle  métaphysique,  et  par  suite  de  la  phénoménologie  et  de 
l'histoire.  Elle  nous  donne  les  lois  non  seulement  de  notre  raison, 
mais  aussi  de  la  raison  universelle,  de  laquelle  le  monde  extérieur 
et  le  monde  intérieur  de  l'esprit  dépendent  également.  L'absolu, 
principe  animateur  de  l'univers,  n'est  pas  une  abstraction  ;  il  cons- 
titue la  réalité  du  moi  et  du  non- moi,  il  est  en  un  devenir  con- 
tinuel, et  ce  devenir  est  sa  vie  et  la  vie  du  monde.  La  nature  et 
l'histoire  ne  s'expliquent  qu'avec  l'absolu  qui  se  manifeste  en  elles 
et  les  crée  continuellement.  La  philosophie  de  l'histoire  devint 
partie  intégrante  de  la  nouvelle  philosophie,  parce  qu'elle  se 
fondait  et  se  déduisait  des  lois  de  l'Absolu,  qui  dans  l'histoire  et 
dans  l'homme,  pour  la  première  fois  prenait  conscience  de  lui- 
même.  De  cette  façon,  non  seulement  apparaissait  très  claire  l'in- 
time connexion  des  faits  historiques  avec  la  conscience  et  la 
pensée  qui  en  sont  la  substance  et  la  vie;  mais  clairs  apparaissaient 
aussi  le  dessein  et  le  but  idéal  de  l'histoire  laquelle  est  une  mani- 
festation progressive  de  l'absolu.  Ce  continuel  devenir  de  l'absolu 
expliquait  la  loi  de  l'évolution  historique,  et  ainsi  un  élément  ra- 
tionnel se  retrouvait  tant  dans  le  travail  personnel  que  dans  le 
travail  impersonnel.  Au  fond  de  l'un  et  de  l'autre  il  y  a  toujours 
pourtant  l'absolu.  Tout  cela  apparaissait  comme  une  nouvelle  et 
grande  révélation  de  problèmes  restés  longtemps  sans  solution. 
Il  est  superflu  de  rappeler  ici  l'action  extraordinaire  que  cette  phi- 
losophie exerça  quelque  temps  sur  la  civilisation  en  général  et  sur 
les  études  historiques  en  particulier.  Cette  action  peut  se  recon- 
naître encore  aujourd'hui  en  beaucoup  de  ceux  qui  combattent  le 
plus  Hegel  ou  se  moquent  le  plus  de  lui.  Souvent,  sans  s'en  aper- 
cevoir, ils  ne  font  qu'arriver,  par  une  méthode  opposée  aux 
mêmes  conclusions  que  lui. 

Mais  pour  nous  limiter  maintenant  à  la  seule  philosophie  de 
l'histoire,  il  est  certain  que,  devenue  partie  intégrante  d'un  nou- 
veau système  philosophique,  elle  était  destinée  à  vivre  et  à  mourir 
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avec  lui.  Sa  méthode  complètement  a  ])riori  conduisait  nécessai- 
rement à  une  construction  systématique,  laquelle  disposait  dans  un 
ordre  plus  ou  moins  artificiel  les  faits  déjà  connus  pour  les  sou- 
mettre au  système  qu'ils  devaient  illustrer  et  confirmer.  Mais  il  ny 
a  qu'une  petite  partie  des  faits  de  l'histoire  qui  nous  soit  connue 
d'une  façon  claire  et  précise;  un  1res  grand  nombre  nous  restent 
encore  inconnus  ou  mal  connus.  Il  en  résultait  que  la  méthode  a 
priori  tout  à  fait  insuffisante  en  elle-même  pour  faire  de  nouvelles 
recherches,  pour  découvrir  les  faits  auparavant  inconnus,  abou- 
tissait très  souvent  à  faire  dire  à  l'histoire  tout  ce  qu'elle  voulait. 
Et  en  fait,  F.  Schlegel,  homme  certainement  plein  de  science  et 
d'intelligence,  disciple  d'une  philosophie  très  différente  de  la  phi- 
losophie hégélienne,  mais  appliquant  une  méthode  non  moins 
systématique,  ni  moins  a  priori,  arrivait  dans  sa  philosophie  de 
Ihistoire  à  des  conclusions  tout  à  fait  contraires. 

Mais  la  nouvelle  science  de  liiistoire,  se  fondant  sur  les  lois 
de  l'absolu,  dont  elle  était  déduite,  ne  pouvait  plus  se  contenter 
de  donner  des  explications  plus  ou  moins  plausil)les  de  faits  déjà 
connus  ;  elle  était  forcée  de  démontrer,  au  contraire,  que  tout  dans 
l'histoire  devait  nécessairement  être  arrivé  comme  elle  le  disait, 
et  que  rien  n'aurait  jamais  pu  arriver  autrement.  Dès  lors,  chaque 
fois  que  l'archéologie,  la  philologie  et  l'érudition  réussissaient  à 
démontrer  rigoureusement  que  les  faits  s'étaient  passés  autre- 
ment, la  nouvelle  découverte  non  seulement  corrigeait  les  faits, 
mais  blessait  le  système  et  ébranlait  la  foi  qu'il  fallait  avoir 
en  lui.  D'autre  part,  il  arrivait  que  des  hommes  comme  \Yolf, 
Savigny,  G.  Humboldt,  Niebuhr  qui  pourtant  faisaient  partie  du 
même  courant  philosophique  et  Httéraire,  fondaient  en  suivant  au 
contraire  une  méthode  a  posteriori,  une  nouvelle  école  historique, 
laquelle,  avec  beaucoup  plus  de  modestie,  obtenait  des  résultats 
chaque  jour  plus  splendides  et  plus  sûrs.  Les  langages,  les  mytho- 
logies,  le  droit,  les  institutions  antiques,  les  sociétés  primitives, 
patiemment  étudiées  par  une  méthode  scientifique,  et  des  recherches 
rigoureuses,  ouvraient  une  voie  nouvelle  à  la  science  qui  faisait 
de  très  rapides  et  plus  sûres  conquêtes.  Cette  école,  qui  renonçait  à 
la  création  systématique  d'une  philosophie  de  l'histoire,  n'en  était 
pas  moins  essentiellement  scientifique  :  en  cfTet,  en  étudiant  les 
faits,  elle  cherchait  les  lois  qui  gouvernent  leurs  relations  avec  l'es- 
prit humain,  de  qui   ils  résultent  et  sur  qui  ils  réagissent  en  le 
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modifiant  sans  cesse.  L'évolution  historique  ainsi  étudiée  mettait 
aussitôt  en  évidence  le  travail  inconscient  et  pourtant  rationnel 
des  temps  primitifs.  Elle  démontrait,  de  manière  à  supprimer 
toute  discussion  possible,  que  les  mytliologies,  les  langages,  les 
sociétés  naissent  et  croissent  selon  des  lois  déterminées,  sans  être 
une  création  personnelle  de  l'homme.  L'inévitable  conséquence 
de  ceci  fut  qu'on  abandonna  la  méthode  hégélienne  dans  les  re- 
cherches historiques,  et  qu'on  s'en  moqua  comme  dune  méthode 
incapable  d'aucun  résultat.  La  nouvelle  école  peu  à  peu  modifia 
toutes  les  sciences  morales,  qui  avec  un  succès  toujours  crois- 
sant, adoptèrent  la  méthode  historique.  Le  changement  partait 
en  somme  d'un  nouveau  concept  de  l'homme  et  de  l'esprit  humain, 
et  y  ramenait. 

L'homme  n'apparaissait  plus,  comme  autrefois,  comme  un  être 
immuable  en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  ayant  des  facultés  tou- 
jours identiques,  à  tout  âge,  malgré  les  différences  de  race  ou  de 
civilisation,  mais  comme  un  être  d'heure  en  heure  sans  cesse 
miiable,  et  devant  être  étudié  en  sa  mutabilité,  en  son  continuel 
devenir.  La  pensée  n'était  plus  une  abstraction  campée  en  l'air, 
mise  hors  du  monde  réel;  c'était  elle  qui  créait  la  réalité  des  faits 
historiques,  qui  en  constituait  la  vie,  et  qui  seule  pouvait  les 
expliquer.  Le  beau,  le  bien,  le  juste  n'étaient  plus  des  formules 
mathématiques  de  notre  esprit,  qu'il  fallait  chercher  en  contem- 
plant l'absolu.  Ils  étaient  le  principe  vivant,  animateur,  créateur 
de  l'art,  de  la  littérature,  de  la  jurisprudence,  de  la  morale  pra- 
tique, dans  lesquels  on  pouvait  sous  une  forme  concrète  les 
retrouver  et  les  étudier.  C'est,  il  est  vrai,  dans  la  philosophie  de 
Hegel  qu'a  sa  première  origine  la  conception  de  ce  continuel 
devenir,  de  cette  manifestation  continuelle  de  la  pensée  qui  crée 
la  réalité  historique  par  le  moyen  de  l'homme,  lequel  est  chaque 
jour  transformé  par  elle.  Mais  Hegel  la  déduisait  de  l'absolu  et 
l'imposait  à  l'histoire  ;  la  nouvelle  école  au  contraire  cherchait  la 
pensée  dans  les  faits  dont  elle  voulait  découvrir  la  valeur  et  les 
lois,  et  n'annonçait  ces  lois  que  lorsqu'elle  avait  pu  en  faire  la 
démonstration  scientifique.  Ainsi  furent  rénovées,  avec  l'histoire, 
la  philosophie,  la  jurisprudence,  la  politique,  la  critique,  la  péda- 
gogie, en  un  mot  toutes  les  sciences  morales. 
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VIII. 


Il  était  dès  lors  très  naturel  de  penser  que  si  l'histoire,  dont  la 
méthode  renouvelait  le  connaissahle,  pouvait  vraiment  être  une 
science  précise  et  rigoureuse,  on  devait  aussi  réussir  à  avoir  fina- 
lement une  science  sûre  de  l'homme  et  de  la  pensée.  Voici  donc 
le  moment  précis  où  Ion  commence  à  discuter  avec  ardeur  la 
question  que  nous  avons  envisagée  au  début  de  cette  étude.  En 
fait,  dune  part  la  réaction  contre  l'hégélianisme  alla  toujours  en 
grandissant,  et  d'autre  part  apparut  cette  philosophie  à  laquelle 
on  donna  le  nom  de  positivisme  et  dont  Auguste  Comte  fut  le  plus 
puissant  théoricien  II  disait  :  toutes  les  sciences  ont  dabord  suivi 
une  direction  systématique,  métaphysique,  ont  erré  longtemps 
incertaines,  avant  d'avoir  trouvé  la  voie  positive,  qui  est  la  seule 
scientifique,  dans  laquelle  elles  ont  pu  enfin  faire  de  réels  progrès. 
La  physique  y  a  réussi  par  la  méthode  expérimentale,  en  étudiant 
les  phénomènes  et  en  en  cherchant  les  lois,  et  en  abandonnant  la 
recherche  de  l'absolu,  de  l'essence  des  choses,  laquelle  échappe  à 
la  raison  et  ne  peut  par  conséquent  faire  partie  du  connaissahle 
ni  avoir  pour  nous  aucune  valeur.  Par  cette  méthode,  les  sciences 
physiques  furent  établies  dans  leurs  limites  naturelles,  arrivèrent 
à  confirmer  ce  qu'elles  cherchaient  et  furent  essentiellement  ré- 
novées. Nous  en  sommes  aujourd'hui  à  ce  même  moment  pour  les 
sciences  morales  et  sociales  qui  sont  encore  dans  l'état  métaphy- 
sique, systématique,  scolastique,  et  qui  n'ont  qu'une  manière  d'en 
sortir,  l'adoption  de  la  méthode  historique  qui  est  pour  elles  ce 
que  la  méthode  expérimentale  fut  pour  les  sciences  naturelles.  Les 
faits  de  l'histoire  sont  des  faits  de  l'esprit  humain.  Pour  étudier 
l'esprit  humain,  nous  avons  donc  devant  nous  deux  termes  qui 
sont  comme  deux  voies  en  étroite  relation  entre  elles,  la  psycho- 
logie et  l'histoire,  et  nous  pouvons  les  comparer.  Nous  ne  sommes 
plus  obligés  de  rester  éternellement  enfermés  dans  notre  moi, 
nous  avons  aussi  un  non-moi  ;  noyxs  pouvons  donc  faire  la  preuve 
et  la  contre-preuve,  comme  les  sciences  naturelles. 

Quand  Galilée  crut  avoir  trouvé  la  loi  de  la  chute  des  corps,  il 
n'en  déduisit  pas  les  conséquences  logiques  pour  fonder  tout  de 


L'HISTOIRE  EST-ELLE  UNE  SCIENCE  ?  279 

suite  après,  comme  faisaient  les  scolastiques,  un  système  qui  était 
une  création  de  leur  esprit.  Il  fit  tomber  les  corps,  interrogea  la 
nature,  et  ce  ne  fut  que  quand  il  eut,  par  cette  comparaison,  con- 
firmé la  vérité  de  sa  loi,  qu'il  en  lira  les  conséquences.  C'est  là  ce 
que  les  sciences  morales  doivent  faire  avec  la  méthode  historique. 
Laissant  de  côté  toute  recherche  de  l'absolu,  nous  pouvons  vérifier 
la  vérité  des  lois  de  la  pensée  en  comparant  la  psychologie  avec 
l'histoire,  celle-ci  étant  le  monde  extérieur  de  celle-là.  En  fait,  tout 
ce  qui  se  passe  dans  l'esprit  humain  se  manifeste  extérieurement 
dans  l'histoire,  dans  laquelle  cela   prend  un  caractère  objectif, 
indépendant.  Si  je  veux  connaître  le  beau  et  que  je  me  mette  à  en 
contempler  l'idée  éternelle,  je  ne  fais  que  contempler  l'idée  qu'en 
a  mon  esprit,  et  je  ne  sors  jamais  d'une  abstraction  dont  il  m'est 
impossible  de  vérifier  la  valeur.  Ce  sont  des  créations  de  mon 
esprit  qui  me  laissent  toujours  renfermé  en  moi-même.  Mais  si,  au 
contraire,  dirait  encore  Auguste  Comte,  je  réfléchis  que  le  beau 
crée  l'art  et  que  j'étudie  dans  l'art  ses  diverses  manifestations  et 
ses  lois,  alors  je  connaîtrai  le  beau  tel  qu'il  se  manifeste  dans  la 
réalité  historique,  dans  le  monde  de  l'art,   qui  est  son  domaine 
propre,  indépendant  de  moi,  non-moi.  Et  ainsi  je  pourrai  démon- 
trer si  ce  que  j'en  avais  pensé  est  vrai.  Assurément,  je  n'aurai  rien 
là  que  des  lois  et  des  faits,  sans  une  connaissance  absolue  du 
beau.  Mais  c'est  ce  que  font  les  sciences  naturelles;  c'est  même  le 
caractère  de  toutes  les  sciences  qui  se  résignent  à  être  circons- 
crites dans  les  limites  de  la  raison.  La  physique  ne  sait  pas  ce 
qu'est  l'électricité,  la  lumière,  ou  la  force,  et  pourtant  elle  a  créé 
la  science  de  la  force,  de  la  lumière  et  de  l'électricité;  elle  a  créé 
le  télescope,  le  microscope,  le  phonographe,  le  télégraphe,  la  ma- 
chine à  vapeur,  les  chemins  de  fer;  et  tout  cela,  en  n'étudiant,  en 
ne  connaissant  que  les  faits  et  les  lois.  A  quoi,  au  contraire,  ont 
servi  les  éternelles  dissertations  de  la  scolastique  sur  la  force, 
la  lumière,  la  vie  de  l'univers  ?  Et  à  quoi  ont  servi  les  dissertations 
systématiques  sur  le  juste,  le  bien,  le  droit,  sur  l'origine  du  lan- 
gage, sur  la  meilleure  forme  de  gouvernement?  C'est  au  contraire, 
en  renonçant  à  ces  dissertations  que  la  méthode  historique  nous 
donne  la  science  du  droit,  des  gouvernements,  des  sociétés,  des 
langages.   En    conclusion,  le  positivisme,  plutôt  qu'un  nouveau 
système  philosophique,  était  l'exposition  de  la  nouvelle  méthode 
qui  avait  fait  avancer  à  leur  tour  les  sciences  morales  et  les  avait 
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rénovées,  ce  dont  personne  désormais  ne  pouvait  plus  douter. 
Elles  continuèrent  la  même  route,  toujours  avec  les  meilleurs 
résultats. 

Mais  bientôt  s'éleva  dans  le  camp  métaphysique  un  ^rand  cri 
contre  le  positivisme  qui  fut  accusé  de  matérialisme,  de  scepti- 
cisme. La  nature  de  la  pensée,  l'existence  de  Dieu,  a-t-on  dit,  l'im- 
mortalité de  lame,  ce  sont  là  des  problèmes  que  nous  devions 
laisser  de  côté,  qui  n'existent  pas  pour  notre  raison.  N'existe-t-il 
donc  que  des  faits  et  des  lois?  N'y  a-t-il  pas  là  un  vrai  et  pur  ma- 
térialisme ou  scepticisme?  —  On  })ourrait  ici,  il  est  vrai,  demander 
si,  quand  Galilée  laissait  de  côté  la  recherche  de  l'essence,  de 
la  lumière  ou  de  la  force  pour  celle  de  leurs  lois,  il  niait  l'existence 
de  la  force  et  de  la  lumière.  On  pourrait  aussi  observer  que,  sil 
est  une  philosophie  qui  donne  la  preuve  certaine  et  indiscutable  de 
l'existence  et  de  la  grande  valeur  de  la  pensée,  cette  philosophie 
est  précisément  le  positivisme.  En  fait,  tant  que  je  lire  seulement 
de  mon  esprit  la  connaissance  des  idées  du  beau  et  du  bien,  on 
peut  douter  qu'elles  aient  une  valeur  réelle,  objective,  indépen- 
dante de  mon  esprit.  A  ma  définition  du  beau,  on  pourra  toujotn-s 
en  opposer  mille  autres.  A  lidéalisto  croyant  en  l'idée  absolue  du 
bien,  s'oppose  Bentham  qui  réduit  le  bien  à  l'intérêt  individuel 
bien  compris,  s'opposent  d'autres  philosophes  qui  le  réduisent  à 
l'harmonie  de  l'intérêt  public  et  de  l'intérêt  privé,  et  ainsi  de  suite. 
A  celui  qui  croit  en  l'idée  éternelle  et  ahsolue  du  beau  s'oppose  le 
philosophe  du  xvni«  siècle  qui  réduit  le  beau  tout  entier  a  une  sen- 
sation agréable,  ou  l'homme  pour  qui  le  beau  n'est  qu'une  illusion 
vaine,  sans  valeur  intrinsèque.  Et  l'on  finit  ainsi  par  douter  de 
tout,  par  ne  plus  croire  à  rien.  Mais  quand  on  me  démontre,  au 
contraire,  que  l'idée  du  beau  est  celle  qui  crée  le  monde  de  l'art, 
monde  qui  sans  elle  disparaîtrait,  et  que  cette  idée  est  complè- 
tement indépendante  de  mon  moi,  qu'elle  suit  ses  lois  propres,  lois 
qui  peuvent  se  trouver  et  se  démontrer,  comment  douter  plus 
longtemps  que  l'idée  du  beau  existe  réellement  et  qu'elle  a  une 
valeur  réelle?  Quand  je  vous  démontre  que  de  l'idée  du  juste  naît 
le  droit,  que  la  loi  morale  est  nécessaire  à  l'existence  de  la  société 
humaine,  que  sans  elle,  celle-ci  ne  pourrait  ni  se  concevoir  ni 
exister, peut-on  encore  en  mettre  en  doute  la  valeur?  La  loi  morale 
sera  donc  au  moins  aussi  assurée  que  la  loi  de  la  gravitation  uni- 
verselle, sans  laquelle  on  ne  pourrait  expliquer  le  système  pla- 
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né  taire.  Il  est  vrai  que  démontrer  l'existence  du  bien  et  du  beau, 
et  en  connaître  les  lois,  n'est  pas  la  ni('me  chose  que  savoir  ce 
qu'ils  sont  léellement,  en  expliquer  l'essence,  en  avoir  la  con- 
naissance absolue,  de  même  que  la  connaissance  des  lois  de  la 
force  n'est  pas  l'oxplication  de  l'essence  de  la  force.  Mais  il  n'en 
est  pas  moins  absurde  d'opposer  cet  argument  à  qui  veut  dis- 
tinguer entre  ce  que  la  raison  peut,  ou  ne  peut  pas,  découvrir. 
C'est  mt'^me  cela  qui  engendre  inévitablement  le  matérialisme  et  le 
scepticisme.  Si  pour  croire  à  l'existence  d'un  objet,  dit  Kant,  j'ai 
absolument  besoin  d'en  expliquer  la  nature,  je  ne  pourrai  donc 
croire  à  l'existence  de  la  force,  de  la  lumière  et  de  la  matière,  ni  à 
celle  de  la  pensée.  Et  pourtant  chez  bien  des  gens  est  si  enracinée 
la  conviction  qu'il  n'existe  pour  notre  esprit  que  ce  qui  s'explique 
et  se  comprend,  que  quelques  positivistes,  exagérant  leur  propre 
conception,  dépassant  les  limites  mêmes  de  leur  philosophie,  ré- 
pètent toujours  :  «  Il  n'existe  que  des  faits  et  des  lois,  tout  le  reste 
est  hors  de  notre  conscience;  nous  devons  par  conséquent  le  con- 
sidérer comme  n'existant  pas,  au  moins  pour  notre  esprit.  ».  Ce  à 
quoi,  avec  une  égale  exagération,  leurs  adversaires  répondent  : 
«  Si  vous  niez  que  la  raison  puisse  expliquer  l'intime  essence  de 
l'esprit,  démontrer  l'existence  ou  la  nature  de  Dieu,  vous  ne  croyez 
pas  en  Dieu  ;  vous  ne  croyez  pas  à  l'esprit,  à  l'àme  ;  vous  voulez 
tout  expliquer  par  la  matière.  »  Et  l'on  ne  réfléchit  pas,  entre  autres 
choses,  que  le  positiviste  ne  prétend  même  pas  expliquer  ce  qu'est 
la  matière. 

D'ailleurs,  sans  pousser  plus  loin  cet  examen,  tout  ce  que  nous 
pouvons  affirmer  pour  le  moment,  c'est  que,  d'une  part,  le  posi- 
tivisme fut  en  butte  à  des  assauts  continuels  et  que,  d'autre  part,  la 
métaphysique  tomba  dans  un  discrédit  toujours  plus  grand  Mais 
la  méthode  historique  prévalut  chaque  jour  davantage  et  la  fortune 
des  études  historiques  devint  de  plus  en  plus  prospèi-e  :  il  sembla 
presque  qu'elles  donnaient  leur  forme  non  seulement  à  toutes  les 
sciences  morales,  mais  aussi  à  la  littérature,  à  l'art,  à  l'esprit  mo- 
derne. Nous  eûmes  le  roman  historique,  la  tragédie  et  le  drame 
historiques,  la  peinture  hisloiique,  la  critique  hisloiiciue.  Pour 
étudier  la  philosophie,  a-t-on  <lit,  il  faut  en  étudier  l'histoire,  c'est 
la  seule  partie  qui  ait  de  l'importance.  On  peut  vraiment  affirmer 
que  notre  éducation  littéraire  et  philosophique,  dans  les  cinquante 
dernières  années,  a  été  essentiellement  historique.  Cela  est  dû  en 
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très  grande  partie  à  la  croyance  devenue  presque  universelle  que  la 
méthode  historique  est  la  seule  qui  puisse  nous  faire  avancer  dans 
les  sciences  sociales  et  morales.  Et  ainsi  s'alimenta  toujours  da- 
vantage l'espérance  qu'une  véritable  science  de  l'histoire,  une  fois 
fondée,  pourrait  nous  mener  un  jour  à  expliquer  vraiment  le  mys- 
tère de  l'esprit,  du  monde  social  et  moral. 

Pasouale  Villari. 

(Traduit  par  Léon-G.  Pélissier.) 

[A  suivre.) 
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CROYANCE  A  LA  VALEUR  PROPHETIQUE  DU  RÊVE 

DANS  L'ORIENT  ANTIQUE 

( SUITE  '  ) 


IV. 


Les  historiens  grecs  fournissent  encore  quelques  données  sur 
la  divination  par  les  songes  dans  les  contrées  orientales  : 

Hérodote  et  Pomponius  Mêla  ^  attribuent  aux  Nasamons  de  la 
cité  de  Libye,  la  pratique  de  l'incubation  sur  les  tombeaux,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  et  à  laquelle  se  rattachait  probablement 
un  oracle  de  Babylone  au  nom  duquel  on  voulut,  mais  en  vain, 
empêcher  Alexandre  d'entrer  dans  la  ville  par  une  certaine  porte  : 
il  résidait  en  effet  dans  une  chambre  qui  devait  être  la  chambre 
sépulcrale  de  Rel-Mardoeck  ^ 

Signalons  enfin  une  description  d'Hérodote  *  de  la  pyramide 
à  étages  de  Borsippa,  où  se  trouvait  une  chapelle  avec  un  lit  :  une 
prêtresse  y  passe  la  nuit  et  le  dieu  vient,  paraît-il,  reposer  auprès 
d'elle,  comme  à  Thèbes  la  prêtresse  considérée  comme  femme 
de  Jupiter  Animon,  comme  la  prophétesse  de  Lalara  en  Lycie. 
La  description  d'Hérodote  est  confirmée  par  plusieurs  cylindres. 
Il  est  très  probable  quil  y  avait  là  un  oracle  par  les  songes,  la 
dernière  prophétesse  parlant  au  nom  d'Apollon, 

1.  Voyez  page  loi. 

2.  Hérodote,  IV,  172  ;  Pomponius  Mêla,  VIII,  TiO. 

•"{.  Strabon,  XVI,  p.  738  ;  Oppert.  Éludes  ass'/riciines,  p.  0:5. 
4.  H.Mudote,  I,  181. 
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Ainsi  l'invention  des  temples  d'incubation  que  nous  avons 
attribuée  à  la  Grèce  serait  le  développement  encore  d'une  pratique 
égyptienne  vulgarisée  et  universalisée  à  l'exemple  de  l'incubation 
sur  les  tombeaux  :  au  lieu  d'une  prêtresse  dans  une  cbambre 
mystérieuse,  on  aura  un  temple  public  où  tout  le  monde  pourra 
venir  consulter  la  divinité. 

Cette  invention  est  résultée  de  l'application  de  l'esprit  démocra- 
tique des  Grecs  à  une  coutume  égyptienne  marquée  de  l'empreinte 
de  leur  esprit  aristocratique  et  de  caste  qui  laissait  tout  au  pouvoir 
de  la  religion  fermée  des  prêtres. 

On  trouve  en  Perse  aussi  des  traces  de  la  croyance  à  la  valeur 
des  rêves  : 

C'est  ainsi  qu'Abou  Abdallab  Mohammed  el  Mebdy  '  réveilla 
un  matin  par  ses  cris  les  coui'tisans  qui  l'entouraient,  dix  jours 
avant  sa  mort  :  «  11  leur  dit  qu'il  venait  de  voir  en  songe,  à  la 
porte  du  palais,  un  homme  qu'il  reconnaîtrait  entre  cent  mille 
et  qui  lui  avait  récité  ces  vers  :  c  Je  me  présente  à  ce  palais  dont 
»  les  habitants  ont  déjà  disparu  :  il  s'est  produit  un  événement  qui 
»  a  dispersé  ceux  qui  s'y  trouvaient  et  a  rendu  leurs  demeures 
»  désertes.  Celui  qui  était  le  soutien  du  peuple,  après  avoir  joui  de 
»  la  prospérité  et  du  pouvoir,  s'est  dirigé  vers  le  tombeau  pavé  de 
»  longues  dalles.  Il  ne  reste  de  lui  qu'un  souvenir  et  un  sujet  de 
»  conversation,  et  ses  femmes  se  lamentent  sur  lui  pendant  la 
»  nuit-.  »  On  ne  sait  d'ailleurs  si  el  Mehdy  fut  victime  d'un  acci- 
dent de  cheval,  ou  s'il  ne  mourut  pas  plutôt  empoisonné,  ni  si  ce 
fut  avec  du  lait  ou  avec  une  poire.  La  précision  du  rêve  est  rendue 
un  peu  douteuse  par  une  telle  imprécision  sur  la  mort  elle-même 
qu'il  semblait  prédire. 

Nous  trouvons  dans  le  Ze/ul  Avcsla.  livre  de  la  religion  de 
Zoi'oastre,  des  adorateurs  du  feu,  qui  est  celle  de  la  Perse,  un 
passage  curieux  où  l'on  voit  que  la  mort  est  conçue  à  l'image  du 
sommeil  :  el  nous  pouvons  rapprocher  celte  conception  de  celle 
de  tous  les  peuples  sauvages  chez  qui  l'existence  du  rêve  pendant 
cette  espèce  de  mort  qu'est  le  sommeil  est  peut-être  le  plus 
sérieux  facteur  de  la  croyance  a  l'existence  de  l'àme,  et  l'analogie, 

1.  Scliefer,  Chreslomalliie  persane.  l'ttblicalions  de  l'École  des  langues  orien- 
tales vivantes,  II'  série,  vol.  VIII,  in-l"  Leroux,  lS8o  ;  t.  II,  Xofice  sur  l'Histoire  des 
Barme'cides,  notes  p.  23. 

2.  Tal)ary,  t.  III,  j).  4:.i-ô4l  :  .Mussoudj.  t.  VI,  p.  2-24.  260  ;  Ibn-el-Cethir,  t.  V  et  VI, 
passiin. 
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justement,  de  la  mort  elle-même  avec  le  sommeil,  à  son  im- 
mortalité. 

La  Chine  aussi  nous  présentera  une  conception  analogue  : 
pendant  le  sommeil  les  âmes  vont  se  visiter  entre  elles. 

Ici  donc  l'àme  est  supposée,  pendant  les  nuits  qui  précèdent 
la  mort,  se.xercer  au  grand  voyage  qu'elle  va  faire  :  «  La  première 
nuit,  son  âme  repose  dans  les  bonnes  paroles  ;  la  seconde  nuit  dans 
les  bonnes  actions;  la  troisième  nuit,  elle  va  sur  les  routes  qui 
s'éloignent.  A  la  fin  de  la  troisième  nuit,  Frashaostra,  mon  fils, 
à  l'aube,  lame  du  juste  se  croit  portée  parmi  les  plantes  et  les 
parfums  et  il  lui  semble  que  des  régions  du  Midi  souffle  un  vent 
parfumé,  le  plus  doucement  parfumé  de  tous  les  vents...  Et  dans 
cette  brise  il  croit  voir  s'avancer  sa  propre  religion,  sous  la  forme 
d'une  belle  jeune  fille. . .  '  » 

Le  Mémorial  des  Saints,  du  cheikh  Férid  ed  dln  'Attar,  qui 
naquit  dans  la  ville  perse  de  Nichabour,  vécut  au  xii''  siècle  (de  51;^ 
à  6:27  de  l'hégire)  est  rempli  de  rêves  dont  l'identité  est  vraiment 
curieuse.  Ils  manifestent  bien  des  croyances  et  des  préoccupations 
religieuses  assez  na'ives.  La  plupart  ne  sont  pas  proprement  pro- 
phétiques, mais  ils  comportent  des  conversations  avec  des  morts 
ou  des  avertissements  religieux.  Aussi  durent-ils  être  réels,  ils 
présentent  la  traduction  dans  le  langage  du  rêve,  des  préoccu- 
pations de  la  veille  chez  les  individus  en  question.  Et,  ce  que  nous 
trouvons  là  chez  les  Musulmans  de  la  Perse,  nous  le  retrouverons 
de  façon  presque  identique  chez  les  moines  de  TÉgypte  chrétienne, 
et  aussi  chez  les  Arabes  -.  Nous  n'avons  guère  avancé  depuis  les 
sauvages,  que  frappait  si  vivement  l'apparition  des  ancêtres  morts 
pendant  leurs  rêves. 

Tous  les  personnages  qui  apparaissent  ainsi  en  rêve  témoignent 
de  la  miséricorde  divine.  Cela  nous  apprend  que  la  tendance  des 
Arabes  n'est  pas  de  considérer  Dieu  comme  le  terrible,  ainsi  que 
le  faisaient  les  Juifs. 

«  Quelqu'un  qui  vit  en  songe  Sofian  ïsavri  lui  demanda  : 
«  Quelle  est  ta  situation  ?  —  Le  Seigneur  Très-Haut  m'a  fait  misé- 
ricorde, répondit-il.  —  Mais  quelle  est  la  situation  d'Abd  Allah 

1.  Zend-Avesla,  trad.  Darmesteler,  2«  vol.  Annales  du  Musée  Guhnet,  t.  XXII, 
Paris,  Leroux,  1892  ;  Vishtasp  —  Gas/it  —  Y'asht,  24,  Faugard,  in-8o,  §  54,  5.5,  56, 
p.  681. 

2.  Ce  qui  n'est  pas  étonnant  puisque  là  aussi  il  s'airit  de  Musulmans,  ayant  sulii 
l'influence  de  Mahomet. 
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Mabarck?  —  Deux  fois  par  jour,  il  se  rend  à  la  cour  du  Seigneur 
Très  Haut».  » 

«  Un  de  ses  disciples  le  vit  en  songe  et  lui  demanda  quelle  était 
sa  condition  :  le  Seigneur  Très-Haut  m'a  fait  miséricorde,  répondit- 
il,  et  de  plus  il  m'a  accordé  une  place  dans  le  paradis  «.  » 

Les  «  Saints  »  disent  aussi  pourquoi  ils  ont  gagné  le  paradis  : 
Ainsi  pour  Chakik  Balklii,  une  personne  «  le  vit  en  songe  dans  le 
paradis,  volant  d'arbre  en  arbre  comme  un  oiseau,  et  lui  demanda  : 
«Par  quelle  œuvre  as-tu  gagné  ce  degré  de  béatitude?  —  Par 
l'exercice  de  l'ascétisme,  et  la  crainte  de  Dieu.  ^  » 

Ces  raisons  sont  quelquefois  amusantes,  et  il  y  a  une  bonhomie 
toute  curieuse  de  Dieu  même  qui  est  mis  eu  scène  :  «  Après  sa 
mort,  quelqu'un  qui  le  vit  en  songe  lui  demanda  :  Eh  bien,  Feth 
Mancili,  comment  le  Seigneur  Très-Haut  t'a-t-il  traité?  —  H  m'a 
fait  miséricorde,  répondit-il,  et  m'a  dit  :  0  Felb,  j'avais  commandé 
à  l'ange  chargé  d'enregistrer  tes  péchés  de  n'en  prendre  acte 
quarante  ans  durant,  à  cause  des  larmes  que  tu  versais  ^  » 

«  Mohammed,  fds  de  Narbeh,  raconte  :  Je  vis  en  songe  Imâm 
Ahmed  et  je  l'interrogeai  sur  son  sort.  —  Le  Seigneur  Très-Haut, 
me  répondit-il,  m'a  pardonné.  l\  a  posé  sur  ma  tête  la  couronne 
du  don  des  miracles,  m'a  donné  un  rang  élevé,  et  m'a  dit  :  Ahmed 
si  je  t'ai  fait  parvenir  à  un  si  haut  rang,  c'est  parce  que  tu  n'as  pas 
accordé  que  le  Koran  ait  été  créé  ^  » 

Un  certain  Buchr  Hali  fut  ainsi  interrogé  en  songe  par  plusieurs 
personnes  : 

«  Une  personne  le  vit  en  songe  et  lui  demanda  :  «  0  Buchr! 
quelle  est  ta  situation?  —  Le  Seigneur,  répondit-il,  m'a  apostrophé 
en  ces  termes  :  Quand  lu  étais  dans  le  monde  terrestre,  tu  ne 
mangeais  ni  ne  buvais,  par  crainte  de  nous  déplaire.  3Iaintenant, 
mange  et  bois,  puis  il  m'a  pardonné  «.  »  A  un  autre  il  répondit  : 
«  Le  Seigneur  Très-Haut  m'a  pardonné  et  m'a  assigné  une  place 
dans  le  paradis  '.  »  Enfin  il  déclara  à  un  vénérable  personnage, 
qui  méritait  plus  de  confidences  :  «  Le  Seigneur  m'a  adressé  des 

1.  Cheikh  Féiid  cd  diii  'Attar,  Le  Mémorial  des  Saints,  tiad.  sur  le  manuscrit 
oui?our  par  Pavet  de  Courteille,  Paris,  Folio,  Imp.  nat.,  1889,  Sofiaii  Tsavri,  p.  142. 

2.  Id.,  p.  145. 

3.  Id.,  Chakik  Balkhi,  p.  146. 

4.  Id.,  Sentences  du  Chcikli  Felh  Mancili,  p.  183. 

5.  Id.,  Daoud  Taï,  p.  161. 

6.  Id.,  Buchr  Hafi,  p.  101. 
1.  Ibid. 
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reproches  :  —  Pourquoi,  m'a-t-il  dit,  avais-tu  si  peur  de  moi  dans 
ce  bas  monde?  Ignorais-tu  donc  ma  générosité  '  ?  » 

Pour  Dsou'n  Noun  Misri,  «  dans  la  nuit  de  sa  mort,  soixante-dix 
personnes  virent  en  songe  l'envoyé  qui  disait:  «L'ami  du  Seigneur 
Très-Haut  va  arriver,  nous  venons  au-devant  de  lui.  ^  » 

a  La  nuit  même  où  mourut  Haçan  Basri,  un  personnage  véné- 
rable vil  en  songe  qu'on  avait  ouvert  les  portes  du  ciel  et  qu'on 
criait  :  —  Haçan  Basri  vient  d'arriver  cbez  le  seigneur  Très-Haut 
qui  est  satisfait  de  lui  ^.  » 

C'est  cet  Haçan  Basri  qui  ne  riait  jamais,  et  qui  au  moment  de 
rendre  l'àme,  sourit  en  demandant  :  quel  péché?  o  Quelqu'un  le  vit 
en  songe  et  lui  demanda  :  «  0  Haçan  Basri!  toi  qui  ne  souriais 
jamais,  pourquoi  donc  en  rendant  l'àme  disais-tu  le  sourire  aux 
lèvres  :  quel  est  ce  péché?  quel  est  ce  péché?»  Et  Haçan  de 
répondre  :  «  Comme  je  rendais  l'âme,  un  bruit  de  voix  se  fit  en- 
tendre, et  l'on  disait  :  —  0  Azraèl  tiens  bien  son  âme,  elle  a  en- 
core un  péché;  et  moi,  dans  ma  joie,  je  disais  :  Quel  péché*  ?  » 

Un  certain  Hedjadj  déclarait,  gisant  en  songe  au  milieu  des 
assises  de  la  résurrection  à  un  personnage  vénérable,  demander 
ce  que  tout  le  monde  demanderait  ^  Ce  ne  pouvait  être  que  la  vie 

n  y  avait  parfois,  môme  dans  l'au  delà,  de  légères  contestations, 
comme  celles  de  Bayezid  :  «  Un  de  ses  disciples  le  vit  en  songe  et 
lui  dit  :  —  0  Bayezid,  qu'as-tu  répondu  à  Memkir  et  à  Netir?  — 
Lorsqu'ils  sont  venus,  je  leur  ai  dit  :  si  je  vous  réponds  que  le 
Seigneur  est  mon  Dieu,  certainement  vous  n'aurez  pas  obtenu  ce 
que  vous  voulez.  Allez  donc,  demandez  au  Seigneur  :  qu'est  Bayezid 
pour  toi?  et  qu'il  en  soit  comme  il  vous  répondra.  Quand  bien 
même  je  vous  répéterais  cent  fois  qu'il  est  mon  Seigneur,  à  quoi 
bon,  si  lui  ne  me  reconnaît  pas  pour  son  serviteur  ^.  » 

C'est  à  lui  que  le  Seigneur  fit  un  reproche,  d'ailleurs  quelque  peu 
humoristique  ;  le  Seigneur  s'adressa  à  lui,  dit-il,  en  songe,  à  un 
personnage  vénérable  et  lui  dit  :  Qu'as-tu  apporté  ici  ?  —  «  Mon 
Dieu,  je  n'ai  rien  apporté  qui  soit  digne  de  ta  cour,  mais  jamais 
je  n'ai  associé  personne  à  ta  majesté  suprême.  Alors,  je  m'entendis 

1.  Ibhl.  . 

2.  Id.,  Dsou'n  Noun  Misri,  p.  H2. 

3.  Id.,  Haçan  Basri,  p.  35. 

4.  Ibid.,  p.  34. 

5.  Sentences  de  Haçan  Basri,  p.  23. 

6.  Id.,  Oraison  éjaculatoire  de  Bayezid 'Bestami,  p.  135. 
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interpeller  :  —0  Bayezid,  un  jour  que  lu  avais  bu  <lu  lait,  tu  as 
eu  mal  au  ventre,  et  tu  as  dit  :  j'ai  mal  au  ventre  pour  avoir  bu  du 
lait.  En  attribuant  ton  mal  à  ce  lait,  tu  nous  associais  un  pouvoir 
(''tranger  '.  »  D'ailleurs,  en  donnant  les  raisons  de  sa  miséricorde, 
le  Seigneur  n'était  pas  sans  se  laisser  aller  à  savourer  quelque 
vengeance  hypothétique  : 

o  On  raconte  qu'un  docteur  nommé  Yahya  Moau,  qui  était  Iman 
dans  la  ville  de  He-rat,  et  avait  été  le  maître  de  cheikh  Abd  Allah 
Ansary  ayant  émigré  de  ce  bas  monde,  un  saint  personnage  le 
vit  en  songe  et  lui  demanda  :  —  Yahya,  que  fa  dit  le  Dieu  Très- 
Haut?—  Et  lui  de  répondre  :  le  Seigneur  m'a  dit  :  Yahya,  je 
t'aurais  fait  voir  de  terribles  choses:  mais  un  jour  que  tu  péchais 
et  que  tu  me  louais  en  présence  de  mes  serviteurs,  un  de  mes 
fidèles  en  a  ressenti  une  joie  intérieure.  Et  voilà  pourquoi  je  lui  ai 
accordé  sa  grâce  ;  autrement,  tu  aurais  vu  ce  que  nous  t'aurions 
fait  -.  » 

Une  prière  avait  parfois  le  même  résultat  que  celte  joie  d'un 
fidèle  :  «  On  raconte  qu'on  avait  attaché  à  la  potence  un  jeune 
homme.  La  nuit  suivante,  on  le  vit  en  songe  se  promenant  dans  le 
paradis  richement  vêtu.  »  3Iais,  lui  demanda-t-on,  dans  ce  monde, 
tu  étais  un  homme  sanguinaire.  Comment  as-tu  atteint  un  aussi 
haut  degré?  Le  jeune  homme  répondit  :  «  Le  jour  même  où  on 
m'attachait  à  la  potence,  Habib  Adjemi  passait.  11  m'a  regardé  du 
coin  de  l'œil  et  il  a  fait  une  prière  pour  moi.  Voilà  comment  j'ai 
obtenu  ce  degré  de  félicité  ^  » 

Malek  Dinar  avait  des  titres  plus  personnels  à  être  pardonné  de 
ses  péchés,  comme  il  le  déclare  en  songe  à  un  personnage  véné- 
rable :  «  Malgré  tous  mes  péchés,  j'ai  été  admis  à  contempler  la 
face  du  Seigneur.  Il  a  bien  voulu  me  pardonner,  parce  que  jamais 
je  n'ai  fait  l'hypocrite  vis-à-vis  de  lui  et  que  je  l'ai  toujours  servi 
avec  sincérité  *.  » 

Un  autre  personnage  vit  en  rêve  le  jour  de  la  résurrection  et  du 
jugement  et  Malek  Dinar  fut  introduit  dans  le  paradis  avant  Moham- 
med, qui  avait  été  plus  parfait.  Il  s'en  étonna.  «  C'est,  me  dit-on, 
parce  que  Mohammed  Vaci  avait  deux  chemises,  et  que  Malek  Dinar 

1.  Ibid.,  p.  136. 
•2.  M.,  p.  2. 

3.  Id.,  Sentences  de  Habib  Adjimi,  p.  51. 

4.  Id.,  Histoire  fie  Malel\  Dinar,  p.  42. 
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n'en  possédait  qu'une.  Mohammed  Vaci  est  resté  en  arrière  pour 
rendre  compte  de  cette  cliemise  qu'il  avait  en  plus'.  » 

Il  y  avait  d'ailleurs  même  au  paradis  des  différences  de  traite- 
ment, touchant  à  la  punition  ou  à  la  récompense.  Voici  une  puni- 
tion :  «  Quelques-uns  virent  en  songe  Alalla  ben  Goulam  qui  avait 
une  partie  de  la  ligure  toute  noire.  «  Que  signifie  cela,  lui  demanda- 
t-on?»  11  répondit  :  «  Un  jour  comme  je  me  rendais  chez  mon 
»  maître,  j'avais  jeté  un  regard  sur  un  enfant  imberbe.  Le  Sei- 
»  gneur  Très-Haut  a  commandé  qu'on  me  conduisît  en  paradis. 
»  En  y  allant,  tandis  que  je  passais  au-dessus  de  l'enfer,  un  ser- 
»  peut,  s'élançant  du  gouffre,  m'a  mordu  de  ce  côté  de  la  figure  et 
»  m'a  dit:  Si  tu  avais  regardé  cet  adolescent  avec  plus  d'atten- 
»  tion,  je   t'aurais  mordu  encore  plus  fort-.  « 

Nous  apprenons  par  là  que  l'amour  des  jeunes  gens  si  cher  aux 
Grecs  n'était  pas  vu  de  fort  bon  œil  au  paradis  de  Mahomet.  Mais 
aussi  les  Houris  n'y  manquaient  pas.  Ce  sont  elles  spécialement 
qui  préparent  la  récompense  :  «  Ou  raconte  qu'un  personnage 
vénérable  vit  en  songe  dans  le  paradis  une  troupe  de  Houris  qui 
portaient  sur  des  plateaux:  des  pièces  d'or  et  des  perles,  en  disant  : 
«  Un  Insensé  a  brisé  la  tête  d'Ibrahim,  fils  d'Edhem.  A  notre  tour, 
»  quand  il  arrivera  au  paradis,  nous  répandrons  des  pierreries  sur 
»  cette  même  tête  ^.  » 

La  Houri  est  vraiment  la  récompense  des  fidèles  chastes.  Ataba 
restait  toutes  les  nuits  jusqu'à  l'aurore  à  répéter  :  «  Mon  Dieu,  que 
')  tu  me  châties  ou  que  tu  me  pardonnes,  j'accepterai  de  bon  cœur 
»  ta  décision.  »  Une  nuit,  il  vit  en  songe  une  Houri  qui  lui  dit  : 
«  0  Ataba  ben  Goulam!  je  suis  amoureuse  de  toi.  Prends  bien 
))  garde  de  commettre  aucun  acte  d'où  il  résulte  de  l'éloignement 
»  entre  nous  deux.  —  Houri,  répondit-il,  j'ai  répudié  le  monde 
»  par  trois  fois,  parce  que  je  tiens  à  arriver  jusqu'à  toi  ".  » 

«  Une  nuit,  dit  Abôu  Suleyman,  je  m'étais  profondément  en- 
»  dormi  ;  je  vis  en  songe  une  Houri  qui  s'approcha  de  moi  et  me  dit  : 
«  0  Abou  Suleyman  !  Voilà  cinq  cents  ans  qu'on  me  pare  pour  toi, 
»  et  c'est  comme  cela  que  tu  es  resté  plongé  dans  le  sommeil! 
»  Puis  elle  me  fit  un  sourire  qui  illumina  le  monde  entier.  —  D'où 

1.  Ibid. 

2.  /(/.,  Sentences  d'Ataba  ben  Goulam,  p.  53. 

3.  Id.,  Vie  d'Ibrahim,  p.  95. 

4.  Id,,  Sentences  d'Ataba  ben  Goulam,  p.  53. 
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»  vient,  lui  dis-je,  que  ton  visage  est  si  beau?  —  Une  nuit;  me 
»  n''i)ondit-elle,  tu  as  pleuré  de  crainte  devant  le  Seigneur  Très- 
»  Haut,  et  on  m'a,  lavé  la  figure  avec  les  larmes  qui  tombaient  de 
»  tes  yeux.  Voilà  pourquoi  je  suis  belle,  car  la  beauté  des  Houris 
»  est  entretenue  par  les  larmes  des  fidèles  *.  » 

Celte  dernière  idée  est  encoi-e  exprimée  dans  ce  passage  d'Ah- 
med :  c.  Une  nuit,  je  vis  en  songe  une  Houri.  Houri,  lui  dis-je, 
»  comme  tu  es  belle  !  —  Ahmed,  répondit-elle,  une  nuit  que  tu 
»  pleurais,  je  me  suis  frotté  le  visage  avec  des  larmes  de  tes  yeux, 
»  et  voilà  pourquoi  je  suis  devenue  si  belle  -.  » 

D'ailleurs,  le  Seigneur  récompensait  dès  cette  vie  par  la  prépa- 
ration des  récompenses  futures. 

Ibrahim  avait  lavé  la  bouche  souillée  dun  ivrogne  couché  dans 
ses  vomissements,  parce  qu'elle  avait,  disait-il,  mentionné  le  nom 
du  Seigneur.  L'ivrogne  renonça  à  ses  vices.  «  Cette  nuit-là,  Ibra- 
him entendit  en  songe  une  voix  qui  disait  :  «  0  Ibrahim,  si  tu  as 
»  lavé  la  bouche  d'un  homme  parce  qu'elle  avait  fait  mention  de 
»  nous,  à  notre  tour,  nous  avons  lavé  ton  cœur  et  nous  l'avons 
»  purifié  ^.  » 

Ibrahim  raconte  aussi  comment  il  fut  inscrit  sur  la  liste  des  amis 
de  Dieu  :  «  Une  nuit,  je  vis  en  songe  Djebraïl  qui  s'avançait,  un 
»  morceau  de  papier  à  la  main.  — Où  vas-tu  donc,  lui  demandai- 
»  je?  — Je  viens  inscrire  sur  cette  feuille  le  nom  du  Seigneur 
»  Très-Haut.  —  Y  inscriras-tu  mon  nom?  —  Mais  tu  n'es  pas  au 
»  nombre  de  ses  amis.  —  Si  je  ne  suis  pas  au  nombre  de  ses  amis, 
»  du  moins  suis-je  au  nombre  des  amis  de  ses  amis.  Aussitôt  une 
»  voix  se  fit  entendre  :  0  Djebraïl,  inscris  au  premier  rang  le  nom 
»  d'Ibrahim,  car  quiconque  aime  nos  amis  est  aussi  notre  ami*.  » 

Le  Seigneur  était  assez  partisan  d'un  amour  mystique  de  lui- 
même,  indépendant  des  promesses  de  son  paradis.  «  Une  nuit,  dit 
»  Bayezid,  je  vis  en  songe  le  Seigneur  qui  me  dit  :  Que  désires- 
»  tu,  Bayezid?  —  Ce  que  tu  désires  toi-même,  ô  mon  Dieu  ! 
»  —  0  Bayezid,  c'est  toi  que  je  désire,  de  même  que  toi  tu  me  dé- 
»  sires.  —  Mais,  repris-je,  quelle  est  la  route  qui  mène  à  toi?  — 
»  0  Bayezid,  quiconque  renonce  à  lui-môme  arrive  à  moi  ^  !  »  Et 

1.  Ici.,  Sentences  d'Abou  Suleyman  Araï,  p.  16.'). 

2.  Id.,  Sentences  du  Cheikh  Ahmed  Havari,  p.  184. 

3.  Id.,  Vie  d'Ibrahim,  p.  95. 

4.  Id.,  Vie  d'Ibrahim,  p.  93. 

5.  P.  131. 
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Ahmed  Khizreviych  raconte  :  «  Une  nuit,  je  vis  en  songe  le  Sei- 
gneur Très-Haut  qui  disait  :  Tous  les  hommes  demandent  le  pa- 
radis. Bayezid,  lui.  ne  demande  que  moi-même  '.  » 

Dieu  agissait  toujours  «  donnant  donnant  »  : 

«  Cette  nuit-là  même,  dit  Dsou"n  Noun,  j'eus  un  songe,  où  l'on 
me  disait  :  Dsou'n  Noun,  parce  que  tu  as  eu  de  nobles  aspirations 
et  que  tu  as  préféré  notre  nom  à  la  possession  de  l'or,  nous,  à 
notre  tour,  te  traitant  avec  honneur,  nous  t'avons  ouvert  la  porte 
de  la  science,  de  la  sincérité  et  de  la  direction  spirituelle  ^.  » 

La  scène  de  la  Résurrection  apparaît  souvent  en  rêve.  Nafel  ben 
Khaïan  dit  :  «  Après  la  mort  d'Abou  Hanifeh,  une  nuit  je  vis  en 
songe  la  scène  de  la  Résurrection,  je  vis  aussi  l'envoyé  qui  se  tenait 
au  bord  du  bassin  Kaoucer.  Un  personnage  à  barbe  blanche,  la 
figure  toute  rayonnante,  était  placé  en  face  de  l'envoyé,  à  la  droite 
et  à  la  gauche  duquel  était  une  foule  nombreuse.  Tout  près  de  l'en 
voyé,  se  tenait  Abou  Hanifeh.  Je  m'avançai  vers  lui,  le  saluai  et 
lui  demandai  de  l'eau.  Sur  l'ordre  de  l'envoyé,  il  me  donna  de  l'eau. 
Qui  sont  donc,  lui  demandai-je,  ces  deux  vieillards  qui  se  trouvent 
aux  côtés  de  l'envoyé?  —  Celui  de  droite,  c'est  Ibrahim,  l'autre, 
Abou  Bekr  Sidiq  '\  » 

L'envoyé,  c'est  Mahomet,  qui  demanda  un  jour  à  Rabi'a  s'il 
l'aimait.  L'autre  lui  dit  qu'on  ne  pouvait  s'en  empêcher  :  «  et  cepen- 
dant l'amour  du  Seigneur  Très-Haut,  ajouta-t-il,  remplit  tellement 
mon  cœur  qu'il  n'y  reste  de  place  ni  pour  l'amitié,  ni  pour  l'ini- 
mitié envers  n'importe  quel  autre  *  ». 

Mais  Mahomet  ne  se  contente  pas  de  poser  des  questions,  il  donne 
aussi  des  conseils  ou  des  ordres  : 

«  Une  nuit,  Abou  Hanifeh  vit  en  songe  l'envoyé  qui  lui  dit  :  0 
Abou  Hanifeh  !  Dieu  t'a  créé  pour  ressusciter  mes  traditions  en  les 
mettant  au  jour.  Pourquoi  restes-tu  confiné  dans  une  solitude  dont 
tu  ne  sors  pas  ?  » 

n  vint  trouver  en  songe  Buchr  Hafi  et  lui  dit  :  «  Sais-tu  d'où 
vient  que  le  Seigneur  Très-Haut  t'honore  et  t'a  élevé  à  ce  haut 
degré?  —  Je  l'ignore.  —Eh  bien  !  continua  l'envoyé,  c'est  parce 
que  tuas  maintenu  en  vigueur  toutes  mes  prescriptions,  que  tu  as 

1.  p.  12.'5. 

2.  p.  103. 

3.  Ici.,  p.  153. 

4.  Ici.,  Harits  Muhaàbi,  p.  63. 
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donné  des  avis  au  peuple,  que  tu  t'es  montré  plein  de  soumission 
envers  les  hommes  dignes  de  respect,  et  que  tu  as  aimé  mes 
enfants  '.  » 

Ce  même  Buelu-,  voyant  Ali  en  rêve,  lui  demanda  un  conseil,  qui 
fat  tel  :  «  Dans  ce  bas  monde,  répondit  Ali,  la  compassion  des 
riches  pour  les  pauvres,  en  vue  des  récompenses  futures,  est  une 
bonne  chose  ;  c'en  est  une  meilleure  encore  que  les  pauvres, 
n'ayant  pas  recours  aux  riches  et  ne  mettant  leur  confiance  quen 
Dieu,  ne  demandent  rien  à  personne*.  » 

Parfois,  comme  Abd  Allah,  on  assiste  à  des  conversations  d'anges 
descendant  du  ciel  :  «  Combien  de  personnes  sont  venues,  cette 
année,  à  la  Ké  'Abeh?  demanda  l'un  de  ses  deux  compagnons. 
—  Six  cent  mille,  répondit  celui-ci.  —Et  combien  y  en  a-t-ildontle 
témoignage  a  été  agréé?  —  Pas  un  seul.  —  Quoi!  se  dit  Abd  Allah, 
la  peine  de  tant  de  personnes  a  été  dépensée  en  pure  perte.  — 
Cependant,  poursuivit  cet  ange,  il  y  a  à  Damas  un  ravaudeur  qui 
n'a  pas  fait  en  personne  le  voyage,  et  dont  le  pèlerinage  a  été 
agréé,  et  auquel  on  a  accordé  la  grâce  des  six  cent  mille  pèlerins 
qui  sont  venus  3.  » 

Cela  indique  bien  nettement  que  le  Seigneur  préfère  une  vie 
juste  à  des  manifestations  de  piété;  cette  idée  se  manifeste  encore 
dans  le  songe  suivant  d'un  personnage  considérable  :  «  Comme  je 
me  disposais  à  partir  pour  la  Ké  'Abeh,  j'allai  voir  Abou  Hachim. 
Je  le  trouvai  endormi  et  je  m'assis.  Quand  il  s'éveilla,  il  me  dit  : 
Je  viens  de  voir  en  songe  l'envoyé,  sur  lui  soit  le  salut  !  Il  ma 
chargé  d'un  message  pour  toi.  Dis-lui  qu'il  ait  les  plus  grands 
égards  pour  sa  mère  ;  cela  lui  vaudra  une  récompense  supérieure 
à  celle  d'une  visite  à  la  Ké  'Abeh.  —  Quant  à  moi,  je  renonçai  à 
mon  voyage,  j'allai  retrouver  ma  mère,  et  ne  m'occupai  plus  que 
de  la  soigner*.  » 

Ici  le  rêve  a  été  proprement  principe  d'action. 
Voici  un  rêve  où  Dieu  est  invoqué  pour  chasser  une  vision  ter- 
rifiante. Ibrahim,  s'étant  endormi,  «  vit  un  dragon  s'approcher  et 
le  réchauffer  en  lui  lançant  du  feu  par  la  gueule.  Épouvanté  de  ce 
spectacle,  il  s'écria  :  Mon  Dieu,  éloigne  de  moi  le  dragon  !  Et  sur- 

1.  M.,  p.  100. 

2.  Id.,  p.  101. 

3.  Id.,  Abd  Allah  Nubarek.  p.  139. 
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le-champ  le  dragon  frotta  sa  tôle  conlrc  terre  en  signe  de  respect 
et  s'en  alla  '.  » 

Le  Seigneur  console  en  rêve  ceux  qui  se  plaignent,  et  explique 
parfois  les  voies  secrètes  de  sa  Providence.  Malek  Dinar  étant  ma- 
lade se  disait  :  «  Si  j'étais  compté  pour  quelque  chose  à  la  cour  du 
Seigneur  Très-Haut,  je  ne  serais  pas  aujourd'hui  gisant  en  proie  à 
la  fièvre.  M'étant  endormi  au  milieu  de  ces  pensées,  j'entendis 
qu'on  me  disait  en  songe  :  0  Malek,  si  tu  étais  entré  aujourd'hui 
dans  la  mêlée,  on  t'aurait  renversé  et  fait  prisonnier,  on  t'aurait 
fait  manger  de  la  viande  de  porc,  et  on  t'aurait  rendu  infidèle.  Cette 
fièvre  a  donc  été  pour  toi  un  grand  hienfait  de  la  part  du  Seigneur 
Très-Haut.  Je  me  réveillai  après  ce  songe  et  rendis  au  Seigneur 
beaucoup  d'actions  de  grâces  -.  » 

Les  chevaux  ont  une  place  dans  les  rêves  comme  dans  les  préoc- 
cupations humaines  de  ces  peuples.  Un  homme,  ayant  égorgé  son 
cheval  mourant,  était  affligé  de  cette  perte.  Haçan  Basri  lui  donna 
alors  mille  pièces  d'or  pour  prix  de  son  cheval.  Mais  alors  le  mal- 
heureux «  vit  en  songe  sa  monture  qui  paissait  dans  le  paradis  au 
milieu  d'une  plaine,  entouré  de  ses  quarante  mille  poulains  gris  ». 
Il  demanda  à  qui  il  était.  On  lui  dit  qu'il  était  à  Haçan  Habba.  Il  alla 
alors  au  réveil  trouver  ce  dernier  pour  rompre  le  mar.^.hé.  Laulre 
qui  avait  eu  le  même  rêve  réconduisit;  mais,  la  nuit  suivante,  il 
vit  en  songe  des  palais  et  des  jardins  au  paradis.  Il  demanda  à  qui 
étaient  ces  biens,  et,  comme  on  lui  dit  qu'ils  étaient  à  celui  qui, 
après  avoir  acheté  un  objet,  n'hésitait  pas  à  le  rendi'e,  sur  sa 
demande,  à  son  propriétaire,  dès  l'aurore,  Haçan  alla  rompre  le 
marché  ^ 

Le  même  Haçan  Basri  était  caution  d'un  certain  Chemoun.  Il  le 
vit  en  rêve  se  promenant  dans  le  paradis  ;  et  il  appi-it  de  lui  que 
Dieu  lui  avait  pardonné  ses  péchés,  et  par  conséquent  qu  il  était 
dégagé  de  toute  responsabilité  comme  caution,  et  il  lui  rendit  un 
écrit  qu'il  avait  reçu  autrefois  de  lui.  Haçan,  en  séveillant,  trouva 
cet  écrit  dans  sa  main  *. 

Notons  encore  ce  rêve  d'un  personnage  de  considération  sur  le 
barbare  Habib  :  «  Je  vis  en  songe,  dit-il,  Habib  placé  à  un  rang  très 

1.  /(/.,  Sentences  d'Ibrahim  Edheni.  p.  81 

2.  Id.,  Histoire  de  Malek  Dinar,  p.  'il. 

3.  /(/.,  Haçan  Basri,  p.  '11. 

4.  kl.,  p.  29. 
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élevé.  Mais,  dis-je,  voilà  bien  Habib  !  S'il  était  barbare,  me  dit  une 
voix,  il  n'en  était  pas  moins  ami  des  Arabes  '.  » 

Cbafi'i  raconte  comment  il  parvint  à  sa  science  :  «  Une  nuit,  dit-il, 
je  vis  en  songe  l'envoyé  qui  me  mit  dans  la  bouclie  de  la  salive  de 
sa  boLicbe  sacrée  en  me  disant  :  Le  Seigneur  TrC's-Haut  est  avec 
toi.  Dans  le  même  songe,  lémir  des  fidèles  me  donna  son  propre 
anneau,  et  c'est  à  la  suite  de  cela  que  j'eus  part  à  la  science  de 
Mabomet  et  à  celle  d'Ali  ^.  » 

Enfin,  voici  quelques  rêves  d'un  caractère  plus  proprement  ])ro- 
pbélique  : 

«  La  nuil  où  Bayezid  quitta  ce  bas  monde,  Abou  Mouça  n'était 
pas  présent.  En  songe  il  se  vit  marcber,  portant  sur  la  lèle  l'arcb. 
Il  s'éveilla  ensuite  et  resla  tout  étonné.  Le  lendemain  matin,  il  se 
leva,  et  dit  :  Je  vais  aller  demander  à  Bayezid  l'explication  de  ce 
songe.  Quand  il  arriva  cbez  lai,  il  était  mort.  Abou  Mouça  dit  : 
Lorsqu'on  enleva  le  corps  de  Bayezid,  je  fis  tous  mes  efforts  pour 
qu'on  me  cédât  un  coin  du  brancard,  mais  je  ne  pus  y  réussir. 
Alors,  me  glissant  dessous,  je  le  soulevais  sur  ma  tète.  J'avais 
oublié  le  songe  que  j'avais  eu  la  nuit  précédente.  A  ce  moment. 
Bayezid  me  dit  de  son  brancard  :  «  0  Abou  Mouça,  voilà  l'accom- 
»  plissement  de  ton  songe.  Cet  airb  (pie  tu  j)orlais  sur  la  léle, 
»  c'est  ce  brancard  où  repose  notre  corps  ^.  » 

Le  rêve  suivant  est  à  peu  près  identique,  mais  il  est  plus  clair  et 
moins  explicite  :  «  Une  personne  vit  en  songe  Daoud  qui  volait 
dans  l'espace  en  disant  :  Actuellement,  me  voilà  délivré  de  la  prison 
de  ce  bas  monde!  Le  lendemain  malin,  celte  personne  se  mit  en 
route  pour  venir  raconter  ce  songe  à  Daoud,  mais  elle  le  trouva 
mort*.  » 

Enfin,  «  un  nommé  Rebi  racontait  avant  la  mort  de  Cbafi  i  :  «  Je 
vis  en  songe  qu'Adam  le  Propbètc  avait  rendu  le  dernier  soupir,  et 
que  tous  les  peuples  réunis  enlevaient  sa  dépouille  mortelle,  puis 
je  m'éveillai.  Le  lendemain  matin,  ayant  consulté  un  interprète  de 
songes,  celui-ci  me  dit  :  Il  va  mourir  un  bomme  qui  en  sait  plus 
long  à  lui  seul  que  les  babitants  du  monde  entier.  En  effet,  quelques 
jours  après,  Chafi'i  rendait  le  dernier  soupira  » 

i.  hl.,  Sentences  de  Habib  'Atljerni,  p.  Fil. 
2.  Id.,  p.  loi. 
.3.  Ici.,  p.  13o. 

4.  /(/.,  Harits  MubJuVbi,  p.  103. 

5.  M.,  Imam  Cliairi,  p.  157. 
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Nous  voyons  ici  pour  la  première  et  la  seule  fois,  entrer  en  scène 
un  interprète  de  songes  professionnel.  Aussi  cela  suffit  pour  faire 
connaître  leur  existence.. 

On  peut  remarquer  que  le  rêve  était  assez  transparent  pour  que 
ses  services  puissent  paraître  un  peu  superflus,  d'autant  plus  qu'il 
ne  donna  môme  pas  le  nom  de  la  personne  qui  devait  mourir. 

Les  documents  que  nous  avons  trouvés  là  sont  abondants  et 
curieux,  et  sur  la  mentalité  générale  de  ces  peuples,  et  sur  l'impor- 
tance du  songe  dans  leur  vie. 

N.  Vaschide,  h.  Piéron, 

Chef  des  travaux  au  Laboratoire  de  Psychologie  Préparateur 

expérimentale  de  l'École  des  Hautes  Études.  à  l'École  des  Hautes  Études. 

[A  suivre.) 
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L'œuvre  de  Synthèse  historique  à  laquelle,  en  fondant  cette 
Revue,  M.  Henri  Berr  a  convié  les  travailleurs,  est  une  œuvre 
utile  et  qui  vient  à  son  heure. 

Les  sciences  historiques  —  c'est  une  vérité  qui  est  devenue 
hanale  —  après  s'être  contentées  pendant  longtemps  de  générali- 
sations littéraires,  ont,  dans  ce  siècle,  procédé  par  analyses  suc- 
cessives, isolées  et  minutieuses,  si  minutieuses  môme,  si  indépen- 
dantes les  unes  des  autres  qu'on  s'y  perd  aujourd'hui. 

Il  est  donc  grand  temps  de  s'arrêter,  de  savoir  où  l'on  en  est, 
enfui  de  tirer  parti  des  efforts  accumulés,  d'utiliser  les  découvertes 
et  les  élucidations  et  de  faire  pénétrer  dans  le  torrent  de  la  grande 
histoire  le  résultat  des  vérifications  auxquelles  on  a  procédé  et  des 
trouvailles  qui  ont  été  faites. 

C'est  à  quoi  s'emploient  les  Revues  géni-rales  qui  se  puhlienl  ici. 

Mais  à  côté  de  cette  synthèse  du  général,  se  place  la  synthèse  du 
particulier,  et  proche  de  ces  grandes  vues  d'ensemhle  sur  l'histoire 
de  tel  pays  ou  de  telle  époque,  on  doit  mettre  les  résultats  coor- 
donnés des  travaux  accomplis  sur  un  sujet  déterminé  de  notre 
histoire  nationale  ou  de  celle  de  nos  institutions. 

De  plus  en  plus,  on  s'élève  contre  ce  qu'on  appelait  jadis  «  l'his- 
tolre-bataille  »  ;  de  plus  en  plus,  on  tend  même  à  ne  plus  faire 
prédominer  l'histoire  des  souverains  et  celle  de  leurs  gouverne- 
ments, pour  donner  à  l'histoire  sociale  sa  véritable  valeur  et  pro- 
céder ainsi  —  comme  le  veulent  les  lois  des  organismes  vivants  — 
non  plus  de  l'individu  à  l'espèce,  mais  de  l'espèce  à  l'individu. 
Les  actes  législatifs,  les  ordonnances,  les  actes  du  pouvoir  centi-al 
ne  furent  jamais,  en  effet,  les  émanations  d'une  volonté  arbitraire 
et  préconçue,  mais  les  résultantes  d'un  état  de  choses  que  l'on 
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ignore  pour  ne  l'avoir  pas  étudié,  de  besoins  ou  de  plaintes  qui 
sont  demeurés  inconnus.  Il  en  est  de  même  pour  certains  faits  : 
la  Fronde  reste  ce  mouvement  enfantin  et  superficiel  qu'on  a  bap- 
tisé de  ce  nom,  tant  qu'on  n'a  pas  lu  le  livre  de  Feillet  sur  la 
Misère  au  temps  de  la  Fronde  ;  après  on  comprend,  ce  que,  les 
histoires  ne  disent  pas,  que  ce  mouvement  fut  sérieux,  général,  et 
correspondait  à  un  état  de  soutïVance  du  royaume.  Jeanne  d'Arc 
demeure  incompréhensible  —  question  de  foi  et  de  miracle  à  part 
—  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  l'esprit  de  la  France 
à  cette  époque  de  la  guerre  de  Cent  Ans.  Il  a  fallu  le  peu  d'abon- 
dance de  textes,  joint  à  la  curiosité  qui  s'est  portée,  un  moment, 
sur  cette  période,  pour  donner  à  la  féodalité  une  origine  un  peu 
plus  lointaine,  plus  progressive  et  moins  soudaine  que  le  capitu- 
laire  de  Kiersy-sur  Oise.  La  Révolution  bénéficie  encore  de  toute 
l'ignorance  où  l'on  est  de  l'histoire  des  institutions  de  l'ancien 
régime.  Par  méconnaissance  des  contingences,  par  défaut  d'ana- 
lyse des  alentours  et  des  antécédents  de  la  question,  on  fait 
honneur  à  Charles  V  de  grandes  ordonnances  réformatrices  ;  à 
Charles  VII  d'institutions  cardinales;  à  Richelieu  de  créations  (les 
intendants)  ;  à  Turgot  même  de  son  fameux  édit  de  177(),  qui,  pour 
être  nominalement  leur  œuvre,  n'en  sont  pas  moins  la  résultante 
de  causes,  de  demandes  et  de  circonstances  qu'ils  ont  subies  sans 
les  avoir  déterminées.  Il  a  fallu  toute  l'importance  qu'on  attachait 
à  cette  question  pour  que,  par  le  même  procédé,  on  ne  reportât 
pas  —  dans  une  affaire  où  il  fut  réellement  abusé  —  à  la  volonté 
du  seul  Louis  XIV  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes. 

Ainsi  du  reste  ;  car  on  pourrait  multiplier  les  exemples  à  linlini 
et  montrer,  du  plus  humble  manuel  à  la  plus  volumineuse  des 
histoires  politiques,  les  ravages  et  les  déformations  causés  par 
cet  anthropomorphisme  qui  veut  tout  ramener  à  un  homme,  à 
une  volonté,  à  une  initiative,  et  qui  méconnaît  cette  grande  vérité: 
natura  non  faclt  saltus. 

Quant  à  ce  qui  est  des  institutions,  on  peut  dire  hardiment  qu'on 
les  ignore,  et  je  ne  sache  pas  —  Cheruel  compris  —  de  répertoire 
ou  de  travaux  qui  permettent  le  commentaire  précis  et  raisonné 
des  textes  les  plus  courants,  de  telle  scène  des  Plaideurs  ou  de 
tel  passage  des  Caractères  de  La  Rruyère. 

Par  ces  quelques  considérations,  l'importance  d'une   nouvelle 
méthode  de  travail  se  démontre  d'elle-même  et  puisque,  dans  ce 
R.  s.  H.  —  T.  m.  .N»  9.  20 
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Recueil,  un  intolligeul  écleclisme  na  pas  limilé  les  communica- 
tions aux  choses  faites,  mais  aussi  aux  choses  à  l'aire,  on  me  per- 
mettra d'exposer  ici  l'œuvre  qui  se  pourrait  tenter  et  comment 
on  pourrait  l'entreprendre. 


#** 


Tout  d'abord  je  sais  à  qui  je  m'adresse.  Rien  qu'en  parcourant 
la  liste  des  collaborateurs  de  la  Revue  de  Synthèse  historique,  on 
devine  quels  sont  ses  lecteurs  et  quelle  sphère  d'influence  est  la 
sienne.  Fondée  par  un  universitaire,  écrite  par  des  universitaires, 
elle  s'adresse  d'abord  aux  universitaires,  puis  par  eux  au  public 
savant;  c'est  donc  aux  universitaires  que  je  m'adresserai. 

Je  connais,  pour  les  avoir  ressenties,  ces  heures  de  décourage- 
ment, de  morne  tristesse  qui  assombrissent  les  premiers  moments 
de  la  vie  provinciale  du  jeune  professeur.  On  a  été  jusqu'ici  en 
serre  chaude  :  École  Normale,  Sorhonne  ou  Faculté  ;  on  avait  tout 
sous  la  main,  liches  bibliothèques,  professeui's  savants,  conseils 
autorisés  ;  on  était  hahitué  aux  plus  hautes  spéculations  et  l'allu- 
sion au  moindre  détail  de  l'infini  des  sciences  trouvait  un  écho 
dans  les  intelligences  voisines  aussi  affinées  et  préparées  que  la 
sienne. 

Brusquement  on  tombe  dans  un  milieu  paisihle  et  rien  moins 
que  savant  ;  il  ne  s'agit  plus  de  science,  il  s'agit  de  classe;  disparus 
les  commentaires  sur  un  point  discuté,  les  rapprochements  litté- 
raires, les  travaux  d'après  les  sources  sur  les  grands  hommes  ou 
les  grandes  choses;  il  faut  apprendre  à  plus  petit  que  soi;  il  ne 
faut  pas  partir  du  connu,  mais  tabler  sur  l'inconnu  et  —  malheu- 
reusement —  se  familiariser  avec  les  vulgaires  et  basses  questions 
de  baccalauréat.  Première  désillusion  ;  première  peine  vite  guérie, 
car  on  a  emporté  de  Paris  ou  de  la  ville  des  sujets  de  thèse,  que 
l'on  a  amorcés  aii\  (fxtes  les  mieux  et  les  plus  sérieusement 
établis,  que  l'on  a  nourris  des  lectures  d'articles  de  revues  en  toutes 
les  langues;  on  reprend  donc  —  la  besogne  du  fonctionnaire  ache- 
vée—  les  travaux  qui  délassent  et  consolent  et,  les  notes  mises 
en  ordre,  on  se  rend  à  la  bihliothèque  du  lycée  ou  à  celle  du  col- 
lège. Rien  ou  presque  rien.  On  va  à  celle  de  la  ville.  Nouvelle 
désillusion  ;  aucun  des  recueils  familiers  ne  s'y  trouve. 
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Alors  c'est  le  désespoir,  ce  sont  les  plaintes  ;  désespoir  indigne, 
plaintes  vaines. 

Il  y  a  mieux  que  de  désespérer,  car  il  y  a  à  découvrir  des  mondes 
nouveaux  et  à  se  faire  l'ouvrier  modeste  et  désintéressé  d'une 
grande  tâche  :  celle  de  préparer  la  synthèse  de  l'histoire  de  la 
France. 

Ne  voulant  pas  —  ex  professa  —  tracer  le  plan  de  ce  travail,  ce 
qui  serait  fou,  ni  donner  des  conseils,  ce  qui  serait  peu  modeste  ; 
renversant  l'ordre  logique  de  la  démonstration  et  me  plaçant  au 
point  de  vue  tout  spécial  auquel  je  me  suis  placé  :  celui  de  la  diffi- 
culté, pour  ne  pas  dire  l'impossibilité,  pour  un  jeune  professeur 
épris  de  science  et  plein  d'ardeur  de  poursuivre,  loin  des  grands 
centres,  des  travaux  qu'il  n'a  conçus  que  parce  qu'il  y  vivait,  je 
chercherai,  non  pas  à  dire  tout  ce  qu'il  y  a  à  faire,  mais  à  suggérer 
ce  que  Ion  peut  faire. 

Je  poserai  tout  d'abord  comme  règle  primordiale,  pour  ceux 
que  peuvent  tenter  les  recherches  d'histoire  dite  provinciale, qu'ils 
doivent  se  mettre  en  contact  avec  les  sociétés  savantes  locales 
qui  existent  près  deux. 

Il  est  de  bon  ton  de  négliger  les  savants  de  province,  de  les 
considérer  comme  des  ouvriers  d'un  ordre  inférieur;  c'est  une 
injustice.  Sans  doute,  tous  ne  sont  pas  des  savants,  mais  tous 
savent  beaucoup  ;  leur  mélhode  de  travail  diffère  de  celles  apprises 
à  l'École,  elles  n'en  sont  pas  peut-êti'c  pour  cela  méprisables. 
Dans  tous  les  cas  leur  aide  peut  être  précieuse  et  le  dépouillement 
des  collections,  des  bulletins  et  des  mémoires  de  ces  sociétés  sa- 
vantes peut,  par  d'utiles  rapprochements,  permettre  d'entreprendre 
des  travaux  d'ensemble  qu'on  complétera  par  des  recherches 
personnelles. 

En  second  lieu,  il  faut  hardiment  apprendre  la  paléographie  ;  ce 
n'est  qu'une  question  de  temps,  de  volonté  et  d'usage  ;  la  lecture 
d'incunables  ou  de  livres  imprimés  au  début  du  xvr  siècle  (on 
trouve  partout  de  ces  sortes  de  livres)  facilitera  grandement  les 
commencements. 

Ceci  posé,  allons  au  fait  et  voyons  ce  qu'on  peut  tirer  des  élé- 
ments qu'offre  la  province:  Sociétés  savantes,  archives,  biblio- 
thèques et  musées,  et  le  travail  qu'il  serait  souhaitable  d'entre- 
prendre dans  l'intérêt  commun. 
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Les  sociétés  savantes  de  province  correspondent  presque  toutes 
entre  elles  ;  elles  échangent  leurs  publications  ;  dans  leurs  biblio- 
thèques on  peut  donc  trouver  les  recueils  nécessaires  à  un  dé- 
pouillement systématique,  qu'à  défaut  de  ces  publications  on  peut 
commencer  avec  la  Biblio graphie  des  Travaux  historiques  de 
Lasteyrie,  bien  qu'elle  soit  déjà  fort  en  retard  et  qu'elle  néglige 
de  parti  pris  tous  les  périodiques  qui  n'émanent  pas  de  grou- 
pements en  sociétés. 

Il  est  eu  effet  intéressant  de  savoir  quels  sont  les  sujets  qui  ont 
sollicité  lattention  des  travailleurs,  de  les  coordonner,  de  savoir 
le  pai'ti  qu'on  peut  en  tirer  et  ce  qu'il  reste  à  faire  pour  avoir  une 
vue  d'ensemble  suffisante  d'une  institution,  d'une  époque  ou  d'une 
manifestation  littéraire. 

Je  suis  persuadé  —  sans  qu'il  me  soit  donné  d'insister  —  des 
surprises  que  réserve  un  pai'eil  travail. 

Les  archives  départementales  recèlent  des  trésors  à  qui  vou- 
dra bien  les  explorer  et  ne  pas  se  contenter  de  poursuivre,  à  tra- 
vers leurs  liasses  et  leurs  dossiers,  la  vie  d'un  personnage  ou  la 
généalogie  d'une  famille;  cai-,  une  fois  de  plus,  pour  l'histoire 
sociale,  je  demeure  convaincu  que  l'organe  a  créé  la  fonction  et 
que  Ihomme  est  peu  au  regaid  de  la  chose. 

A  ceux  qui  auraient  la  bonne  fortune  de  travailler  au  chef-lieu 
des  anciens  parlements,  je  signale  que  l'histoire  de  ces  compagnies 
est,  pour  la  plupart,  encore  à  faire.  A  tous,  je  ferai  remarquer  que 
l'histoire  des  diverses  justices  à  tous  les  degrés  attend  encore 
son  historien. 

Si  le  tableau  du  légime  féodal  en  Bourgogne  a  tenté,  jadis, 
M.  Seignobos,  l'étude  des  droits  féodaux,  le  budget  des  imi)ôts  dus 
l)ar  chaque  catégorie  des  imposables  de  la  France  monarchique  ou 
féodale,  le  régime  des  tenures  censitaires  ou  amodiées  et  mille 
autres  points  de  détail  qui  sont  cependant  duu  intérêt  général, 
concernant  cet  état  social,  restent  à  élucider.  On  a  solennellement 
reconnu  comme  vérité  historique,  qu'un  des  grands  moyens  de 
propagation  et  d'extension  de  l'autorité  royale  avait  été  la  con- 
quête judiciaire  faite  graduellement  par  elle  du  pays.  Ce  principe 
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n'a  jamais  ~  à  ma  connaissance  —  été  démontré  et  personne  ne 
s'est  occupé  de  narrer  ce  drame  oi)scur  de  la  vie  nationale  qui 
passionne  et  dont  on  n'a  retenu  que  le  résultat. 

La  plupart  de  nos  chartes  de  communes  ont  été  publiées;  le 
grand  Corpus  municipal  rêvé  par  Augustin  Thierry  s'est  peu  à  peu 
constitué;  les  textes  des  franchises,  des  coutumes  ont  de  même  peu 
à  peu  vu  le  jour.  Sous  ce  rapport,  il  y  a  donc  peu  à  désirer  ;  des 
travaux  de  comparaison  (géographie  des  coutumes  de  Rouen , 
filiation  de  la  coutume  de  Lorris)  ont  été  menés  à  bien.  Toutelois 
il  reste  des  points  à  éclaircir,  —  éclaircissements  qu'on  ne  peut  de- 
mander qu'aux  dépôts  d'archives,  et  parmi  eux  la  réponse  à  cette 
question:  dans  quelle  proportion  les  émeutes  qui  ont  signalé  la 
naissance  de  quelques-unes  des  communes  peuvent-elles  autoriser 
à  regarder  le  mouvement  communal  comme  un  mouvement  révo- 
lutionnaire; dans  quelle  proportion  plutôt—  la  plupart  des  articles 
des  chartes  de  communes,  des  coutumes  de  franchises  y  aidant  — 
les  besoins  économiques  ont-ils  ou  n'ont-ils  pas  été  prédominants 
sur  les  intérêts  politiques?  En  un  mot,  le  mouvement  communal, 
dans  le  sens  le  plus  étendu  du  mot,  n'est-il  pas  davantage  un  mou- 
vement économique  qu'un  mouvement  politique? 

En  regard  de  cette  question  capitale  qui  se  peut  traiter  à  l'aide 
des  documents  conservés  aux  archives  départementales,  j'en 
place  une  autre:  l'histoire  de  la  guerre  de  Cent  Ans,  qu'on  peut 
puiser  aux  mêmes  sources. 

Ce  fait  que  diplomatiquement  on  connaît  bien,  qui  militaire- 
ment a  été  très  étudié,  est  un  des  plus  considérables  de  notre  his- 
toire :  la  crise  de  la  guerre  de  Cent  Ans,  bien  mieux  que  la  prise 
de  Constantinople  par  les  Turcs,  marqua  la  transition  entre  le 
moyen  âge  et  les  temps  modernes.  Avant,  nous  avons  les  entre- 
prises féodales,  la  lutte  de  Philippe-le-Bel  contre  les  Flandres, 
après  c'est  Louis  XI  et  Charles  VIII.  Cette  guerre  qui  bouleverse 
de  fond  en  comble  notre  pays  eut  pour  corollaires  ou  pour  faits 
secondaires,  les  Grandes-Compagnies,  les  Routiers,  les  Tard- 
Venus,  les  Jacques;  elle  provoqua  une  secousse  effrayante.  Cette 
secousse,  nous  l'ignorons.  Si  Froissart,  lorsqu'on  veut  bien  lui 
emprunter  autre  chose  que  des  renseignements  sur  les  person- 
nages connus,  nous  aide  à  mettre  sur  pied  la  figure  d'Aimerigot 
Marchés,  les  grandes  chroniques  et  les  annalistes  de  l'époque  ne 
nous  entretiennent  —  ou  mieux  c'est  ce  que  nous  en  tirons,  car  si  on 
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leur  demandait  autre  chose,  il  faudrait  trop  de  connaissances  et 
de  recherches  topographiques  pour  en  tirer  parti  — que  des  détails 
sur  les  grands  faits,  les  grandes  batailles  et  les  grands  hommes. 
Une  seule  péripétie  de  celte  terrible  guerre  a  été  étudiée,  pour  des 
raisons  diverses  et  dont  quelques-unes  sont  faciles  à  comprendre, 
jusqu'à  la  minutie,  celle  qu'a  provoquée  Jeanne  d'Arc  Or,  comme 
je  le  disais  en  débutant,  Jeanne  d'Arc  est-elle  née  d'un  miracle, 
sou  action  est-elle  un  phénomène  exceptionnel,  ou  bien,  les  anté- 
cédents mieux  connus,  est-elle  la  conséquence  d'un  état  général  et 
particulier  du  pays?  Sans  parler  de  la  Normandie,  de  la  Bretagne 
et  de  rile-de-France,  le  centre  de  la  France,  l'Auvergne,  -  une 
des  rares  pièces  signées  par  la  Pucelle  a  été  adressée  aux  gens  de 
Riom,  —  la  Marche,  le  Limousin,  et  pour  les  Grandes-Compagnies, 
le  Bordelais,  le  Languedoc,  la  Bouigogne,  le  Lyonnais,  la  Vallée  du 
Rhône  ont  été  remuées  et  bouleversées  par  les  différentes  phases 
de  cette  lutte,  d'où  est  sorti,  vivace,  le  sentiment  national. 

Étudier  cette  crise,  raconter  cette  lutte,  avec  ses  diverses  phases, 
avec  ses  multiples  péripéties,  dans  les  pays  mêmes  qui  en  ont 
souffert  et  en  ont  eu  la  fièvre,  en  ne  gardant  de  la  connaissance 
générale  que  ce  qu'il  faut  pour  servir  de  cadre  à  cette  étude,  ne 
serait-ce  pas,  pourvu  que  cela  fût  fait  dans  chaque  région  par  les 
chartes,  les  actes,  les  mémoriaux  et  les  livres  de  comptes,  ras- 
sembler les  matériaux  delà  plus  complète  histoire  d'une  période 
décisive  de  notre  évolution  politique  et  sociale? 


*** 


En  joignant  aux  recherches  dans  les  archives  départementales, 
celles  que  l'on  pourrait  entreprendre  dans  les  archives  hospita- 
lières, en  ajoutant  à  ces  sources  d'informations  celles  qu'on  pour- 
rait tirer  des  publications  des  sociétés  savantes  et  des  musées 
de  province,  je  vois  —  est-ce  une  illusion?  —  les  sujets  se  dresser 
en  foule  devant  moi,  sujets  à  qui  leur  intérêt  local  n'enlève  pas 
de  leur  valeur  générale. 

Afin  de  ne  pas  allonger  indéfiniment  cet  article  j'en  énumérerai 
seulement  quelques  uns. 

Dans  le  domaine  de  l'histoire  générale,  les  guerres  de  religion  et 
la  Ligue,  la  Fronde,  dont  je  parlais  au  début,  la  misère  et  les 
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sacrifices  en  hommes  et  en  argent  de  la  France  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  la  répercussion  dans  le  royaume  des  perturbations 
économiques  provoquées  par  le  système  de  Law,  la  naissance  de 
l'opinion  publique  (nouvelles  à  la  main,  gazettes,  brochures,  al- 
manacbs,  aux  wii^  et  xviii«  siècles  les  salons  de  province),  la  crise 
des  grains  à  la  fm  de  l'ancien  régime. 

En  fait  d'institutions  :  l'étude  de  l'enseignement  à  tous  ses  degrés, 
l'histoire  des  hôpitaux,  des  charités,  des  refuges,  des  maladreries, 
l'organisation  de  l'Assistance  publique,  les  assemblées  provin- 
ciales, les  commissions  intermédiaires,  les  Étals  provinciaux, 
la  gabelle,  les  milices,  les  foires,  la  manière  dont  on  a  procédé  à 
la  liquidation  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  le  trouble  apporté 
par  cette  liquidation  dans  l'enseignement  public,  la  liquidation 
des  biens  des  communautés  d'arts  et  métiers  après  Tédit  de  1776, 
les  commanderies  de  Malte,  les  confréries,  origine  indiscutable  de 
nos  modernes  sociétés  de  secours  muluels,  la  décadence  des  ordres 
religieux  à  la  fin  de  l'ancien  régime,  l'étude  de  la  vie  matérielle 
des  curés  ruraux  et  des  prébendes  ;  le  théâtre,  les  salons,  les  aca- 
démies en  province. 

Pour  la  Révolution,  que  de  desiderata  à  satisfaire  :  le  fonction- 
nement des  municipalités,  le  fonctionnement  des  tribunaux  re- 
crutés par  l'élection,  les  sociétés  populaires,  les  clubs,  la  vente 
des  biens  nationaux,  les  ^ardes  nationales. 

En  matière  artistique  et  archéologique  :  les  différentes  manifes- 
tations des  écoles  locales  de  peinture  et  d'architecture,  les  fabriques 
de  faïence  et  leurs  artistes  et  leurs  procédés,  la  propagation  de  la 
mode  (comment  se  fait-il  que  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  le 
Louis  XV  picard  soit  semblable  au  Louis  XV  languedocien  et 
le  Louis  XVI  normand,  identique  au  Louis  XVI  bourguignon  ?)  et 
surtout  ce  point  essentiel  :  Quelles  données  les  fouilles  entreprises 
depuis  un  siècle  ont-elles  apportées  définitivement  à  nos  con- 
naissances sur  les  manifestations  ai'listiques  de  la  population  dite 
gauloise  ou  de  la  population  gallo-romaine?  Et  je  pourrais  encore 
parler  du  Folk-Lore  et  des  légendes,  souhaiter  leur  étude  impar- 
tiale et  suivie  de  la  part  d'esprits  qui  s'abstrairaient  volontaire- 
ment de  toute  influence  littéraire  et  romanesque,  souhaiter  aussi 
l'établissement  de  cartes  donnant  l'aire  géographique  de  telle 
légende  ou  la  marche  de  propagation  de  tel  air  dit  populaire  ; 
et  les  noëls,  et  les  coutumes,  et  les  costumes,  et  les  superstitions, 
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ce  qu'il  reste  du  paganisme  en  chacune  d'elles  dans  ce  qu'elles 
ont  gardé  du  fond  commun  de  l'humanité  tout  entière;  et  les 
patois,  et  les  idiomes. 

Et  je  n'ahorde  pas  lethnographie  ;  je  ne  veux  rien  dire  ni  des 
recherches  qu'on  pourrait  tenter  pour  déterminer  la  part  de  coo- 
pération que  les  peuplades  dites  étrangères  ont  apportées  aux 
peuplades  dites  autochtones  pour  la  constitution  de  la  race  dite 
française;  je  ne  dis  rien  de  la  toponymie:  cela  tournerait  au 
catalogue. 

Laissons  les  grands  sujets,  les  thèses  générales,  les  spéculations 
ayant  besoin  pour  établir  leurs  données,  en  outre  de  travailleurs 
admirablement  entraînés  et  peu  à  peu  encyclopédiques,  de  vastes 
bibliothèques,  de  riches  archives,  de  nombreux  chartriers,  de 
musées  abondants,  et  venons  à  ce  qu'on  peut  faire  dans  un  cercle 
plus  restreint. 

Pour  être  moins  étendu,  le  champ  n'en  est  pas  moins  encore 
suffisamment  vaste. 

Une  autre  source  d'investigations  qu'on  a  fort  peu  utilisée 
jusqu'ici,  ce  sont  les  archives  des  sous-préfectures.  Bien  moins 
complètes,  bien  moins  étendues,  bien  moins  anciennes  que  celles 
des  préfectures,  elles  n'en  contiennent  pas  moins  des  éléments 
d'études  intéressantes. 

La  correspondance  des  sous-préfets  avec  les  maires  et  avec  les 
préfets  est  de  première  importance  pour  tracer  les  grandes  lignes 
de  Ihistoire  d'un  département  ou  d'un  arrondissement  sous  le 
premier  empire. 

Là  encore,  pour  les  départements  qui  ont  été  envahis  ou  occupés 
en  1814  et  en  1815,  se  trouve  toute  l'histoire  des  rapports  entre 
les  autorités  étrangères  et  françaises. 

Enfin,  sans  parler  des  enquêtes  ayant  précédé  la  signature  des 
traités  de  commerce  ou  le  vote  des  tarifs  douaniers,  qui  se  trouvent 
là  sous  la  forme  de  questionnaires  et  de  leurs  réponses;  sans 
parler  de  tout  ce  qui  touclie  aux  conseils  d'arrondissements,  aux 
questions  d'impôts,  à  celles  des  hypothèques,  et  par  conséquent 
à  l'histoire  de  la  propriété,  c'est  dans  les  archives  des  sous- 
préfectures  qu'on  peut  retrouver  la  trace  des  destructions,  des 
modifications  des  monuments  qu'on  appelle  aujourd'hui  monu- 
ments historiques,  et  c'est  là  seulement  qu'on  peut  rencontrer  des 
détails  —  actuellement  inestimables  —  sur  le  sort  et  les  vicissi- 
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tudes  des  objets  d'art  appartenant  aux  fabriques  ou  aux  communes. 

Je  ne  parle  pas  de  l'histoire  du  travail  durant  ce  siècle  : 
coalitions,  grèves,  conseils  de  prud'hommes,  sociétés  de  secours 
mutuels,  coopératives,  dont  ces  archives,  pour  chaque  arron- 
dissement, renferment  toutes  les  données,  sous  la  forme  de 
lettres  et  de  rapports. 

Dans  la  plus  petite  ville,  même  dans  un  chef-lieu  de  canton, 
l'historien  désireux  d'élaborer  des  travaux  originaux  ou  de  com- 
pléter des  travaux  déjà  publiés,  pourra  trouver  ample  matière  à 
ses  recherches  et  à  ses  investigations. 

Certes,  il  y  a  des  archives  municipales,  dans  un  certain  nombre 
de  grandes  villes,  qui  sont  d'une  richesse  incomparable;  je  sais 
certains  villages  du  Midi  qui  ont  des  chartriers  d'un  grand  in- 
térêt, remontant  à  une  très  haute  antiquité. 

Mais  je  ne  parle  pas  de  ces  exceptions;  la  moindre  bourgade 
a  ses  archives,  remontant  au  moins  à  la  Révolution.  Cela  suffit. 
La  vie  des  communes  rurales  durant  cette  époque  et  sous  l'empire 
de  lois  d'un  esprit  si  différent  des  édits  d'autrefois  n'a  guère  sol- 
licité les  curiosités.  De  minimis  non  curât  prsetor ;  c'est  un  tort. 

Si  ces  documents  révolutionnaires  paraissent  de  peu  d'intérêt, 
il  me  reste  à  indiquer  un  autre  filon  à  explorer  :  les  registres  de 
l'état-civil,  fidèle  écho  des  mouvements  de  population,  des  épi- 
démies et  de  toutes  les  questions  de  statistique  sociale  qui  pas- 
sionnent si  fort  aujourd'hui. 

La  linguistique  même  trouve  à  faire  son  profit  de  ces  registres 
qui,  en  beaucoup  d'endroits,  remontent  à  Tédit  de  Villers-Coterets 
qui  les  institua  au  xvi^  siècle,  en  fournissant  la  forme  populaire  et 
usuelle  de  noms  de  métiers  ou  de  professions  qui  ne  sont  pas 
restés  dans  l'usage  et  que  la  langue  savante  du  xvi«  ou  du 
xvii^  siècle  n'a  pas  conservés. 

Enfin,  il  y  a  les  minutes  des  notaires.  Beaucoup  remontent  au 
xv«  siècle;  la  plupart  commencent  au  xvi^  quelle  que  soit  leur  date, 
leur  intérêt  se  tire  de  ce  qu'elles  contiennent  les  testaments,  les 
donations,  les  ventes,  les  achats,  les  aliénations,  les  baux  de  fer- 
mages, de  locations,  les  contrats  de  mariage,  les  inventaires  après 
décès  et  les  contrats  de  toutes  sortes  d'une  région  pendant 
plusieurs  siècles. 

Celte  simple  énumération  me  dispensera,  j'imagine,  d'en  dire 
plus  long  sur  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  pareils  documents. 
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Restreignons  encore  le  cercle  ;  ot  supposons  que  pour  tout 
élément  de  travail  on  n'ait  sous  la  main  que  la  bibliothèque  d'un 
curé  du  XVII®  siècle  ou  une  centaine  de  livres  du  xvi^  siècle, 
ajoutons-y  quelques  incunables,  pour  faire  la  mesure  large. 

De  si  peu  de  choses  encore  on  peut  tirer  de  Tor.  Le  xvii"  siècle 
vit  la  publication,  en  nombre  insoupçonné,  de  volumineux  recueils 
de  sermons,  à  l'usage  des  prêtres  desservant  les  paroisses  rurales 
aussi  bien  que  les  églises  des  villes.  Le  but  des  homélies  étant  de 
mettre  en  garde  les  fidèles  contre  les  dangers  du  siècle  et  de 
corriger  les  vices  et  les  défauts  de  ceux  à  (jui  l'on  parle,  en  feuil- 
letant ces  lourds  in-12  on  peut  glaner  mille  traits  de  mœurs  et 
faire  sur  l'état  moyen  de  la  société  au  xvii®  siècle  un  tableau 
analogue  à  celui  que,  à  l'aide  des  sermonnaires,  M.  Lecoy  de  la 
Marche  a  tracé  pour  le  moyen  âge. 

N'a-t-on  que  des  incunables  et  des  livres  du  xvr  siècle? 

Qu'on  en  lise  avec  soin  les  préfaces,  les  épîtres,  les  dédicaces, 
les  pièces  liminaires,  les  vers  latins  ou  français  qui  accompagnent, 
à  profusion,  le  texte  publié,  et  on  sera  étonné  de  la  masse  de 
renseignements  qu'on  en  tirera  pour  l'histoire  littéraire  des  au- 
teurs, des  éditeurs  et  des  savants  de  cette  époque. 


#*# 


Ambitiosa  recidas,  disait  Horace  ;  à  mesure  que  j'écris,  cette  im- 
périeuse formide  me  poursuit. 

Je  sens  tout  ce  qu'a  de  vague,  de  décevant  par  conséquent,  cet 
ample  programme  que  je  me  plais  à  dérouler. 

Il  ne  faudrait  se  méprendre  ni  sur  mes  intentions  ni  sur  la  por- 
tée que  j'attache  à  ce  que  je  viens  de  dire. 

Non  pas  que  rien  n'ait  été  fait  ;  j'ai  dit  le  contraire  :  on  a  beau- 
coup travaillé  ;  non  pas  que  tout  ce  qui  a  été  fait  soit  mauvais  ; 
le  déclarer  serait  une  injustice  doublée  d'une  ignorance.  Mais  ce 
qu'on  a  produit  est  peut-être  le  résultat  d'études  trop  particu- 
laristes  et  trop  isolées  ;  j'ai  commencé  par  l'établir. 

Ensuite,  l'espèce  humaine,  même  l'espèce  humaine  savante,  est 
moutonnière;  on  a  marché  dans  le  môme  chemin,  on  a  trop  suivi 
la  mode,  on  s'est  trop  laissé  guider  par  la  fascination  du  grand 
homme  ou  du  grand  fait,  on  n'a  pas  envisagé  les  rapports  et  les 
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contingences,  on  n'a  pas  rapproché  le  détail  du  fait  général,  on 
n'a  pas  considéré  Thistoire  des  provinces,  des  manifestations 
provinciales,  des  institutions  locales  comme  faisant  partie  de 
l'histoire  de  la  France,  on  n'a  pas  fait  de  synthèse. 

Mais  le  but  que  j'ai  poursuivi,  c'est  de  dire  à  ceux  que  le  regret 
des  grandes  villes,  des  hautes  écoles  décourage  et  abat  :  il  est 
pour  vous  une  tâche  noble,  haute,  éminemment  utile,  à  entre- 
prendre :  dévouez-vous-y.  Appliquez  votre  intelligence,  vos  mé- 
thodes, votre  science,  à  regarder  autour  de  vous  et  à  tirer  parti, 
dans  un  but  éloigné  sans  doute,  mais  réconfortant,  de  ce  que  les 
hasards  de  la  vie  ont  placé  à  portée  de  vos  mains,  et  sans  vous  at- 
tarder à  cette  idée  que  l'effort  peut  vous  sembler  gigantesque  et 
disproportionné  par  rapport  aux  fins  à  poursuivre  :  mettez-vous 
à  l'œuvre;  mettez-vous  à  l'œuvre  sans  perdre  de  vue  que  tout 
travail  entrepris,  si  spécial  qu'il  soit,  doit  être  rattaché  à  l'histoire 
générale,  et  vous  serez  étonnés  des  résultats  obtenus. 

Les  Bénédictins  n'ont  pas  procédé  autrement  :  ils  ont  pro- 
duit des  œuvres  considérables  et  élevé  des  monuments  quasi 
impérissables.  Ils  n'étaient  cependant  qu'une  congrégation  de 
quelques  membres,  tandis  que  ceux  à  qui  je  m'adresse  peuplent 
tous  les  lycées,  tous  les  collèges,  toutes  les  écoles  de  France,  et 
que  ceux-là  savent  qu'après  eux  les  générations  qu'ils  élèvent  les 
remplaceront  pour  mener  à  bien  cette  vaste  synthèse  sur  nos 
origines  et  sur  notre  passé. 

Maurice  Dumoulin. 

La  Revue  de  Synthèse  historique  pourra,  dans  une  telle  enquête, 
jouer  un  rôle  utile.  Sur  beaucoup  des  points  indiqués  dans  l'article 
ci-dessus,  sur  d'autres  encore,  il  semble  qu'il  devrait  être  fait  ap- 
pel aux  ressources  provinciales,  aux  bonnes  volontés  et  aux  com- 
pétences locales  par  un  emploi  de  ce  procédé  qui  rend  parfois  de 
grands  services  :  le  questionnaire.  Nous  comptons  publier  de 
temps  à  autre  des  questionnaires  ;  nous  en  détacherons  même  de 
la  Revue  pour  les  adresser  aux  personnes  intéressées.  Il  nous  pa- 
i-aît—  et  on  en  jugera  prochainement  —  que  de  cet  instrument  il 
pourra  être  tiré  parti  pour  introduire  quelque  précision  dans 
des  questions  autres  que  celles  d'érudition  proprement  dite  — 
dans  celle,  par  exemple,  delà  psychologie  des  régions  et  pays  de 
France.  La  Rédaction. 


REVUES  GÉNÉRALES 


HISTOIRE  GÉNÉRALE 


L'ALLEMAGNE  ET  LA  REFORME 

JUSQU'A  LA  PAIX  D'ÂUGSBOURG  (1555) 


L'histoire  de  rAllemagne  au  temps  de  la  Réforme  est  une  des 
plus  riches  qui  soient.  La  vie  surabonde,  presque  trop.  Les 
hommes  portent  fortement  marquée  l'empreinte  de  leur  siècle,  et 
pourtant  les  caractères  sont  dune  trempe  si  individuelle,  qu'on 
s'étonne  qu'une  génération  du  même  sang  et  du  même  pays  ait  pu 
donner  de  telles  dissemblances.  Le  mysticisme  des  précurseurs 
s'exaspère  jusqu'à  la  folie  des  anabaptistes  de  Miinster,  l'huma- 
nisme solide  et  un  peu  pesant  engendre  la  théologie  qui  est  de 
toutes  les  disciplines  la  plus  spirituelle,  l'art  ne  déchoit  pas  encore, 
et  jamais,  peut-être,  il  n'a  été  plus  puissant  en  Allemagne  qu'au 
début  du  xive  siècle,  cependant  que,  tout  ensemble,  les  passions 
matérielles,  les  plus  naturelles,  quand  le  besoin  les  explique,  et  les 
plus  viles  aussi,  s'étalent.  Les  princes  calculent  leurs  intérêts  et  les 
combinent  avec  la  foi  nouvelle.  Les  chevaliers  partent  en  guerre. 
Les  paysans  paient  de  leur  sang  le  cri  des  revendications  sociales. 
Les  idées  sont  hardies,  les  croyances  sont  fortes,  les  bras  sont 
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rapides.  En  ce  temps-là,  on  n'agissait  qu'avec  éclat,  et  les  actions 
d'éclat  ont  été  si  nombreuses  qu'elles  semblent  à  l'étroit  dans 
le  cadre  chronologique  où  l'histoire  les  enferme.  La  crise  com- 
mence vers  les  dernières  années  du  xv^  siècle,  elle  reçoit  une 
solution  provisoire  en  15oo, quand,  à  la  paix  d'Augsbourg,  Charles- 
Quint  reconnut  oiïicieilement  eu  Allemagne  des  princes  luthériens, 
et  que  désormais  furent  rompues  l'unité  dans  l'Empire  germanique 
et  l'unité  de  la  chrétienté  romaine  du  Moyen  Age.  L'explosion 
se  place  au  milieu.  Elle  dura  une  vingtaine  d'années.  Ce  fut  le 
31  octobre  1517,  à  midi,  que  Luther  afficha  au  portail  de  l'église 
du  château  de  Wittenberg,  ses  9o  propositions  contre  les  indul- 
gences et  le  salut  par  les  œuvres,  en  1321  qu'il  comparut  devant 
Charles-Quint  à  la  diète  de  Worms,  en  loS^â-lo'âB  qu'a  lieu  la 
guerre  des  chevaliers,  en  lo23  la  guerre  des  paysans,  en  1529-1530 
que  les  Luthériens,  «protestant»  contre  les  recès  de  la  diète  im- 
périale, formulent  à  Augsbourg  leur  confession  de  foi  et  que  les 
princesse  liguent  à  Smalcalde  contre  l'empereur  catholique,  en 
1536  et  en  1537  que  sont  suppliciés  Jean  de  Leyde,  le  prophète 
anabaptiste  de  Munster  et  son  allié  possible,  Jiirgen  (Georges) 
Wullenwever  qui  fut  le  dernier  des  grands  bourgeois  hanséates. 
Alors,  la  révolution  est  finie.  Depuis  1537,  la  parole  est  aux 
princes  politiciens,  comme  avant  1517  elle  avait  été  aux  précur- 
seurs enthousiastes  et  naïfs.  Le  centre  de  la  crise  centrale,  c'est 
la  diète  de  Worms,  la  comparution  de  Luther,  le  17  avril  1521. 
Carlyle  y  voit  dans  ses  Hi'ros  «  la  plus  grande  scène  de  l'histoire 
européenne  moderne  »  (trad.  Izoulet-Loubatières,  p.  212).  Il 
dit  vrai,  si,  du  moins,  on  admet  qu'en  histoire,  il  peut  arriver 
qu'à  certains  moments  très  rares,  les  destinées  de  l'humanité  dé- 
pendent d'un  épisode  de  la  vie  d'un  seul  peuple,  et  qu'au  drame 
de  cet  épisode  un  homme  ou  deux  suffisent.  Ici,  les  hommes  se- 
raient :  Charles-Quint,  l'énigmatique  empereur,  le  cosmopolite  mé- 
diéval, le  monarque  universel,  et  Luther,  moine  mystique,  en  qui 
s'incarne,  si  l'on  veut,  la  raison  moderne  puisqu'il  refusa  de  dés- 
avouer sa  libre  conscience.  Il  est  certain  que  la  civilisation  eût 
suivi  un  tout  autre  cours,  si  elle  ne  s'était  pas, accrue  du  protestan- 
tisme. Mais  il  n'est  pas  impossible  que  sans  le  protestantisme,  elle 
n'eût  atteint  le  point  où  nous  la  voyons  aujourd'hui.  Néanmoins  le 
protestantisme  est  un  fait,  tandis  qu'on  ne  peut  imaginer  que  par 
hypothèse  une   renaissance  laïque  à  la  façon  latine  du  Quattro- 
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cento,  assez  forte  pour  créer  à  elle  seule  l'esprit  moderne.  Et 
c'est  pourquoi,  qu'on  le  veuille  ou  non,  l'histoire  de  la  Réforme 
allemande  du  xvf  siècle  n'est  pas  seulement  une  histoire  ger- 
maine ;  elle  est  aussi,  au  sens  le  plus  large  et  le  plus  profond  du 
mot,  une  histoire  vraiment  humaine. 

Voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  comprendre  lardeur  avec  laquelle 
la  Réforme  a  été  étudiée  en  Allemagne.  La  «  littérature  »  histo- 
rique est  aujourd'hui  d'une  abondance  telle,  qu'elle  déconcerte 
d'abord  et  on  risquerait  de  n'en  pouvoir  rendre  compte,  surtout 
dans  les  limites  d'un  article  comme  celui  ci,  si  l'on  ne  prenait,  au 
préalable,  la  précaution  de  bien  définir  la  question  posée. 

Il  ne  s'agit  pas  de  rapporter  les  opinions  successives  qu'on  a 
eues  de  la  Réforme  :  ce  serait  faire,  d'un  point  de  vue  déterminé, 
toute  l'histoire  de  l'esprit  public  en  Allemagne  depuis  trois  siècles. 
La  recherche  sei'ait  tentante,  mais  elle  réclamerait  un  livre,  qui 
vaut  qu'on  l'écrive  et  (|ui  n'a  pas  encore  été  écrit.  —  Il  ne  s'agit 
pas  non  plus  d'indiquer  les  ouvrages  qui  sont  pratiquement  les 
plus  importants  aujourd'hui  pour  l'étude  de  la  Réforme  :  on  en 
trouvera  la  liste  dans  les  bibliographies  manuelles  telles  que  la 
Quellenkunde  der  deutschen  GescJilchte  de  Dahlmann  et  Waitz, 
dont  la  dernière  édition  a  été  publiée  par  SleindorfT  en  1894.  Le 
lecteur  français  n'oubliera  pas,  en  feuilletant  ce  répertoire,  d'ail- 
leui's  excellent,  que  les  ouvrages  français  sont  cités  le  moins  pos- 
sible et  même  que  plusieurs  sont  omis,  alors  qu'il  y  avait  toute 
raison  de  les  mentionner.  Les  notices  que  donnent  la  plupart  des 
histoires  ecclésiastiques,  qui  sont  si  fréquemment  éditées  en  Alle- 
magne, peuvent  également  être  utilisées.  A  cet  égai'd,  le  Lehrhudi 
der  Kirchengeschichte  fur  Studierende  de  Kurtz  (41«  édit.,  1890)  est 
particulièrement  recommandable.  En  France,  Denis  a  dressé  à  la 
lin  de  son  chapitre  sur  l'Allemagne  et  la  Réforme,  au  tome  IV  de 
ïHistoire  générale  de  Lavisse  et  Rambaud  (1894),  une  liste  des 
livres  les  plus  importants.  Le  choix  est  très  judicieusement  établi, 
mais  la  correction  typographique  laisse  beaucoup  à  désirer,  et 
pourrait  induire  en  erreur  les  débutants.  —  Encore  moins  s'agit  il 
ici  d'indiquer  les  publications  récentes  relatives  à  la  Réforme.  Le 
travail  est  fait  année  par  année,  depuis  1878  dans  le  Jahresbericht 
der  Gesch/chtswissensc/ia/'t,  depuis  1881  dans  le  T/teo/ogisc/ier 
Jahresberklit  et  depuis  1888  dans  la  Deiilsche  ZcitAchrift  der 
Gcschichtswissemchaft  à  laquelle  a  succédé, en  iH9S,\a. Historische 
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ViertefJahn'sschrift.Ce  sont  là  des  «bibliogi'apliies  courantes  com- 
plètes ».  En  français,  Stern  a  donné  depuis  1877  à  la  lU'vue  histo- 
rique neuf  Bulletins  historiques  qui  constituent  autant  de  «  biblio- 
graphies courantes  choisies  »  très  claires  et  1res  instructives.  — 
Notre  but  est  autre.  Il  s'agit  d'indiquer  sommairement  les  grandes 
périodes  du  travail  historique  sur  la  Réforme  allemande,  ce  qu'on 
a  fait,  où  on  en  est,  et,  si  possible,  ce  qui  reste  à  faire. 


II. 


L'historiographie  de  la  Réforme  a  commencé  avec  la  Réforme 
elle-même.  Car  l'histoire  critique  et  la  théologie  nouvelle  ont  une 
origine  commune,  qui  est  l'humanisme.  En  France,  le  xyi»  siècle 
débute  à  peine,  que  déjà  foisonne  cette  abondante  littérature  de 
«  mémoires  »  qui,  est  sans  nul  doute,  une  des  caractéristiques  les 
plus  oi'iginales  des  sources  de  notre  histoire.  Rien  de  pareil  en 
Allemagne.  Les  premiers  travaux  histoi'iques  que  le  siècle  de  la 
Réforme  légua  aux  générations  suivantes  sont  quelque  peu  diffi- 
ciles à  définir.  Ils  tiennent  à  la  fois  des  mémoires,  puisque  l'auteur 
est  contemporain,  témoin,  parfois  même  acteur,  des  chroniques 
impersonnelles  du  Moyen  Age  et  des-  œuvres  polémiques  de  la 
théologie,  car  les  préoccupations  confessionnelles  ou  politiques 
sont  presque  toujours  très  visibles;  mais  déjà  ils  appliquent  par 
avance  quelques-uns  des  procédés  de  l'histoire  critique  :  les  docu- 
ments sont  rassemblés,  souvent  reproduits  dans  leur  texte,  et  il 
arrive  que  les  faits  sont  choisis  selon  qu'ils  paraissent  plus  ou 
moins  certains.  Mémorialistes,  polémistes,  chroniqueurs,  histo- 
riens, humanistes,  ces  vieux  «  logographes  »  se  distribuent  nette- 
ment en  deux  groupes. — Les  uns  s'occupent  surtout  de  l'Alle- 
magne et  de  la  Réforme  au  point  de  vue  religieux;  ils  écrivent  en 
latin  ou  en  allemand;  ce  sont:  Sébastien  Franck  et  ses  Chronica 
(Io31),  Huldreich  Mutins  et  ses  Libri  clironici  (lo39),  le  catholique 
Jean  Cochlaeus  et  ses  Cominentaria  (1349),  le  protestant  Jean 
Sleidan  et  son  De  statu  reUgionis  et  reipuljlicae{\oo\),  qui  est,  de 
tous  les  ouvrages  de  cette  génération,  le  plus  important  et  le  plus 
justement  célèbre,  l'érudit  catholique  Surius  et  son  Comme ntariiis 
brevis[\^~A\,  David  Chylraeus  et  son  Historia  der  Aiigspurgischen 
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Confession  (1377),  i\m  est  conçue  au  point  de  vue  de  la  théologie 
luthérienne,  et  enfin  Pierre  Haarer  (Crinitus),  secrétaire  de  l'élec- 
teur palatin  Louis  V  le  Pacifique  (1508-1544),  et  dont  YEujentliche 
warhaff'tirjc  licschrribinuj  des  Bawrenkriegs,  puhliée  pour  la  pre- 
mière fois  en  latin  en  KJll  puis  en  allemand  en  1()^25,  lut  pendant 
longtemps  le  pi-incipal  document  connu  du  grand  soulèvement  de 
15-25.  —  Les  autres  écrivains  se  placent  auprès  de  l'empereur 
Charles-Quint,  ils  considèrent  non  pas  seulement  l'Allemagne, 
mais  lEurope  entière,  et  leur  point  de  vue  est  plutôt  politique  que 
religieux  La  langue  qu'ils  emploient  est  le  latin,  l'ilalien,  l'espa- 
gnol, jamais  l'allemand.  Parmi  les  hisloriographes  ofiiciels  ou 
officieux  de  Charles-Quint,  il  suffira  de  citer  ici:  Avila,  Comrn- 
tario  (1548),  Godoi,  Comentari  (1548),  Salazar,  7//.s7or/«  (1548  , 
Paul  Jove,  Uist.  sut  temporis  (1550),  Snouckart  (Zenocarus),  De 
republica,  vita...  Caroli  V'  (1559),  Llloa,  La  vila  doW  impera- 
tore  Carlo  V  (1560),  et  Dolce,  Vita  di  Carlo  F  (1561). 

La  génération  suivante  s'eflbrce  de  grouper  et  de  classer.  La 
critique  est  encore  bien  défectueuse  chez  l'Espagnol  Sandoval, 
Historia  delà  vida  . .  .del  emperador  Carlos  F  (1585),  mais  on 
sait  qu'elle  existe  déjà  très  nettement  dans  les  Historiarum  sui 
temporis  Ubri  du  Français  de  Thon  (1604)  dont  il  serait  bien  dési- 
rable qu'on  étudiât  de  près  les  sources  relatives  à  l'Allemagne  ;  elle 
n'est  pas  moins  visible  dans  les  Handlungen  und  Ausschreiben 
de  l'Allemand  Hortleder  (1617). 

Puis,  il  y  a  un  trou.  Le  xvn''  siècle  a  été  funeste  à  l'Allemagne. 
La  guerre  de  Trente  Ans  ruina  tout.  Le  mouvement  intellectuel 
cessa.  Et,  chose  curieuse,  c'est  en  France  que  résident  maintenant 
les  historiens  de  la  Réforme  allemande.  Le  jésuite  Maimbourg 
écrit  une  Histoire  du  luthéranisme  (1680)  à  laquelle  répond  l'Al- 
lemand Seckendorf  dans  son  Commentarius  historicus  (1688»,  et 
Bossuet,  par  son  Histoire  des  Variations  (1688)  provoque  une  polé- 
mique que  Rébelliau  a  racontée  dans  son  Bossurf.  historien  du 
protestantisme  (1891),  où  il  soutient,  avec  une  érudition  très  sûre, 
une  thèse  des  plus  paradoxales,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la 
Réforme  allemande. 

Lentement,  la  pensée  allemande  se  j-eprenalt,  et  tout  n'est  pas 
inutilisable  encore  aujourd'hui  du  travail  qu'elle  a  fourni  depiùs  la 
la  tin  du  xvu«  siècle,  au  xvm^  siècle,  principalement  autour  des 
années   1717-1730,  quand  on  célébra  les  dates  bicentenaires  des 
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gestes  luthériens.  De  nouveaux  documents  furent  publiés.  On 
retrouva  et  on  édita  d'anciennes  histoires  contemporaines  du 
xvi^  siècle.  Et  d'abord  Spalatin,  dont  l'importance  n'est  pas  infé- 
rieure à  Sleidan,  avec  ses  Annales  Re fortnationis  que  publia  Cy- 
prian  (1718)  et  son  Chronicon  que  Mencke  inséra  dans  ses  SS.  Re- 
rum  Gennanicanon  ( n'as-!  780 )  ;  puis  X HUtoria  Reformationh  de 
Myconius  (p.  p.  Cyprian,  1718),  la  Gcheime  Geschichte  du  médecin 
Ratzegeber  (p.  p.  Strobel,  1773),  dont  l'intéressante  biographie  de 
Luther  est  restée  inédite  jusqu'en  4830,  et  le  De  reôiis  gestis  Ca- 
ro/i  V'  par  Sepulveda  (1780).  Les  (Euvres  de  Luther  sont  réim- 
])riniées  à  Leipzig  (17!29-1740j,  puis,  de  nouveau,  à  Halle  (1740- 
1733),  et  cette  dernière  édition,  due  aux  soins  de  Walch,  est  si  bien 
venue  que  les  églises  luthériennes  de  Nord-Amérique  en  ont  tout 
i-écemment  décidé  une  reproduction,  dont  les  premiers  volumes 
ont  déjà  paru.  Nombreux  sont  les  actes,  pièces,  lettres,  et  textes 
divers  que  Loescher  insèj'e  dans  ses  Refonnations-Acla  und  Do- 
cumenta (1720-1728)  et  Goebel  dans  ses  Reitraege  (1767).  Enfin,  en 
1731,  Steigerwakl  publiait  pour  la  première  fois  l'autobiographie 
(souvent  réimprimée  depuis)  du  fameux  Goetz  de  Berlichingen, 
qui  est  doublement  précieuse  :  par  elle-même,  et  parce  qu'elle  re- 
présente le  type  fort  rare  des  mémoires  parmi  les  sources,  pour- 
tant si  nombieuses,  de  l'bisloire  de  la  Réforme  en  Allemagne. 
Ainsi,  le  trésor  des  textes  déjà  connus  s'enrichissait  progressive- 
ment. 

Des  exposés  qui  mettent  ces  textes  en  anivi-e,  il  n'y  a  lieu  de 
signaler  ici  que  les  deux  plus  généraux  Encore,  les  Rerwn  per 
Eio'opam  maxime  gestarum. . .  commentarii  historici,  du  Hollan- 
dais Perizonius  (1710),  ont-ils  été  assez  vite  oubliés,  tandis  que 
The  Histo/'//  of  Ihe  re'ign  of  tlie  Emperor  Cliarles  \\  de  l'Écossais 
Robertson  (1709)  a  joui,  jusqu'au  second  tiers  du  xix^  siècle,  d'une 
réputation  européenne.  Perizonius  et  Robertson  sont  tous  deux 
étrangers  à  l'Allemagne.  C'est  que  dans  la  période  où  nous 
sommes,  l'histoire  est  chez  les  Allemands  ou  très  élémentaire 
ou  très  monographique.  Elle  donne  de  petits  manuels  d'enseigne- 
ment universitaire  ou  des  études  spéciales  dont  plusieurs  méritent 
encore  d'être  consultés  aujourd'hui.  Manuels  ou  monographies, 
ces  ouvrages  présentent  trois  caractères  communs  assez  nets.  Leur 
point  de  vue  est  presque  toujours  exclusivement  politique  ou 
théologique  ;  ils  étudient  la  politique  des  princes  ou  de  l'empereur 
R.  s.  H.  —  T.  m,  s»  y.  il 
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elles  discussions  confessionnelles  des  ecclésiastiques. D'autre  part, 
la  politique  et  la  lliéologie  apparaissent  en  deux  lignes  parallèles 
dont  il  n'arrive  que  par  exception  qu'on  aperçoive  la  liaison  réci- 
proque, et  môme  quand  le  cas  se  présente,  on  n'a  pas  l'idée  d'en 
chercher  les  causes  dans  l'organisation  même  de  la  société.  Enfin, 
par  une  conséquence  naturelle,  les  origines  échappent  aux  yeux 
d(>s  historiens  d'alors.  De  même  qu'on  a  longtemps  cru  en  France 
que  la  date  de  1789  annonçait,  comme  fatidiquement,  la  naissance 
d'un  ordre  nouveau  qu'un  abîme  séparait  du  passé,  de  même  on 
s'imaginait  dans  l'Allemagne  du  xviii^  siècle  que  l'an  1317  avait 
ouvert  brusquement  une  autre  ère  des  fastes  humains.  Illusion 
d'optique,  dont  le  résultat  est  inattendu.  Comme  l'a  montré  Wegele 
dans  sa  Gt^sclikhte  der  dfnttschen  Historiographie  ;  1885  ,  le  concept 
du  Moyen  Age  est,  en  partie,  né  de  là.  Entre  les  deux  grandes 
révélations  religieuses  d'autrefois,  d'où  sortirent  le  christianisme 
et  le  protestantisme,  l'on  se  représenta  une  période  intermédiaire. 
Jusqu'à  présent,  on  admettait  les  vieilles  divisions  scolastiques  de 
l'histoire  du  monde  d'après  la  suite  des  «  Empires  »,  qu'on  retrouve 
encore,  telle  quelle,  dans  V Histoire  luiiversel/e,  de  Bossuet  (1081). 
Les  historiens  différaient  quelquefois  sur  le  nombre  des  «  âges  », 
des  <«  générations  »  (cf.  Évangile  selon  saint  Matthieu,  i,   47)  et 
des  «  monarchies  »  mondiales  (cf.  Prophéties  de  Daniel,  vu,  1-14), 
mais  ils   s'accordaient   à  reconnaître   comme  le  dernier  en  date 
l'Empire  romain,  dont  l'établissement  coïncidait  avec  la  venue  du 
Christ,  et  dont  la  continuation  directe  n'était  autre  que  le  Saint- 
Empire  romain  de  nation  germanique.  Ce  fut  le  professeur  Keller 
(Cellarius)  qui,  dans  son  cours  élémentaire   d'histoire  universelle, 
adopta,  le  premier,  la  division  tripartite,  et  inventa  le  nom  même 
de  a  Moyen  Age  »  :  1G8o,  Historia  anliqua;  1G88,  Historia  medii 
aevi  ;  1G90,  Historia  nova. 

L'historiographie  de  la  Réforme  n'aura  plus  maintenant  de 
renouveau  qu'au  début  du  deuxième  tiers  du  xix«  siècle.  Peut-être 
n'est-il  pas  sans  intérêt  de  signaler  qu'à  la  fin  de  cette  période, 
l)Our  la  seconde  et  dernière  fois,  le  public  de  langue  française 
s'intéressa  à  Luther  et  à  ses  actes.  En  1802,  l'Institut  de  France 
avait  mis  au  concours  la  question  de  savoir  :  «  Quelle  a  été  l'in- 
fluence de  la  Réformation  de  Luther  sur  la  situation  politique  des 
différents  États  de  l'Europe  et  sur  les  progrès  des  lumières.  »  Villers 
remporta  le  prix  sur  six  concurrents,  '^otï  Essai  sur .. .  Luther, 
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plusieurs  fois  réimprimé  de  1804  à  i843,  eu  une  réelle  influence. 
Il  se  raltaclio  au  mouvement  d'idées  qu'illustrèrent  M'""  de  Staël 
et  Benjamin  Constant.  Le  D-"  Martin  Luther  devint  familier  aux 
romantiques  germanisants.  Une  revue  nouvellement  fondée  pro- 
pagea sa  gloire  et  lui  dut,  en  retour,  quelques-uns  de  ses  pre- 
miers articles  à  succès.  Tout  change  en  histoire,  et  il  est,  après 
tout,  foi't  naturel  que  la  Revue  des  Deux-Mondes  soit  née  dans  le 
luthéranisme,  puisqu'elle  était  destinée  à  mourir  en  odeur  de 
sainteté  romaine.  Donc,  Michelet  lui  donna,  le  l*'"  mars  d83;2,  un 
article  sur  Martin  Luther  qui  fut  l'avant-courrier  des  Mémoires 
de  Luther  (1833);  Mignet  raconta,  le  'l°'"  mai  1835,  Luther  à  la 
Diète  de  Worms;  puis,  élargissant  la  question,  jXisard  commença, 
le  le""  août  1833,  une  série  d'articles  qui  parurent  en  volumes, 
longtemps  plus  tard  (1833),  sous  le  titre  de  Renaissance  et  Réforme. 
A  Strasbourg,  Schmidt  préludait  par  son  Essai  sur  les  mi/stiques 
{allemands)  du  XIV^  i/èc/c  (1836)  à  une  longue  suite  d'études  qui 
devait  aboutir  à  V Histoire  littéraire  de  V Alsace  à  la  fin  du  À'F^  et 
au  commencement  du  XVb  siècle  (1879).  Pareillement,  à  Genève, 
Merle  d'Aubigné  publiait,  en  1833,  le  premier  volume  de  son  His- 
toire de  la  Ré  formation  du  XVI''  siècle  [temps  de  Luther),  qui, 
achevée  en  1847,  rééditée  en  1860-1862  et  en  1877-1878,  a  été  suivie 
de  t  Histoire  de  la  Ré  formation  en  Europe  au  temps  de  Calvin 
(186:2-18781  et  constitue  ainsi  un  monumental  exposé  général  de  la 
Réforme  européenne  qui  n'a  aujourd'hui  son  équivalent  dans  au- 
cune autre  langue.  Pendant  ce  temps,  le  libraire  Audin  recueillait, 
avec  une  haine  soigneuse,  tout  le  mal  qu'on  pouvait  dire  du  Ré- 
formateur, et  donnait  son  Histoire...  de  LutJier  (1839),  qui  est 
devenue  classique  en  France  dans  certains  milieux  et  a  été  sou- 
vent réimprimée. 


m. 


Le  moment  était  enfin  venu  où  l'Allemagne  reprendrait,  pour  ne 
plus  l'abandonner  désormais,  l'étude  de  la  révolution  du  xvi^  siècle. 
Ranke  est  d'ordinaire  considéré  comme  l'initiateur  du  mouvement. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  si  son  rôle  et  son  originalité 
n'ont  pas  été  quelque  peu  exagérés;  mais  il  est  hors  de  doute  que 


316  REVUES  GÉNÉRALES 

Ranke  a  compris  et  pratiqué  deux  des  principes  fondamentaux  de 
l'histoire  considrrro  comme  science.  Il  est  «  objectif»  et  il  travaille 
sur  les  sources  originales.  Il  prétend  donner  le  fait  comme  il  est, 
en  utilisant  les  textes  qui  sont  les  plus  près  du  fait.  Ranke  a 
d'autres  mérites  encore,  et  d'ailleurs,  il  n'a  inventé  ni  l'un,  ni 
l'autre  de  ces  deux  principes.  Mais  il  les  a  enseignés  à  rAUomagne 
historique.  A  cet  égard,  son  action  fut  considérable.  Elle  s'affirma 
dès  1824,  dans  Zur  Kritik  ncuerer  Geschichtsschreiber  (à  la  suite 
de  Geschichte  der  romanhchcn  und  (/ermanischen  Voclker)  et 
s'affermit  dans  la  Dculschc  (}eschi(lite  Im  Zeitalter  der  Reforma- 
lion  (1889-1847)  qui  est,  sans  doute,  avec  Die  roemischen  Paepste 
(1884-1836),  le  cbef-d'œuvre  du  maître.  Ranke  eut  l'idée  d'un  tra- 
vail critique  qui  paraît  aujourd'hui  élémentaire,  mais  dont  per- 
sonne encore  ne  s'était  avisé  :  il  se  demanda  comment  et  avec 
quoi  les  historiens  contemporains  de  la  Réforme  avaient  composé 
leurs  écrits;  il  chercha  les  sources  originales  des  sources  tradi- 
tionnelles. Avec  lui,  l'Allemagne  retrouvait  définitivement  la  vraie 
méthode.  Quant  au  récit  lui-même,  il  est  un  modèle  de  style  his- 
torique, et  jusqu'à  ces  deinières  années,  il  est  resté  le  point  de 
départ  de  tous  les  travaux  ultérieurs.  L'orientation  est  surtout 
pohtique  :  Ranke  tient  encore  de  l'école  historique  du  xvni"  siècle. 
—  Des  origines,  il  parle  peu.  Mais  d'autres  les  découvrirent,  juste 
au  même  moment.  Erhard  Gts3LGesrhic/ite  des  Wiederaiifbhiehens 
urissenschdfi/iehèr  Bilduiig  (18^7-1882);  Flalhe  et  sa  Gescliiclite 
der  Vorlaeufer  der  Refor?nation  {]H'dù-\SS6];  puis  C.  Ullmann  et 
ses  Refor))ia/oren  vor  der  Reformation  (1841-184^),  Hagen  et  ses 
Deiitsc/ilands  litterarisclie  und  religioese  Verhaeltnisse  im  Refor- 
mationszeitalter  (1841-1844)  révélèrent  les  humanistes  et  les  pré- 
curseurs. La  crise  sociale  de  1525  trouvait  son  historien  avec 
Zimmermann,  Alhjemeine  GeschicJite  des  grossen  Raiiernkrief/es 
(1841-1843).  On  notera  que  tous  ces  ouvrages,  vraiment  nouveaux 
quand  ils  parurent  et  si  féconds  pour  l'avenir,  étaient,  non  pas  des 
monographies  de  détail,  mais  des  exposés  généraux.  Il  en  va  tou- 
jours ainsi.  La  synthèse  est  au  commencement  et  à  la  fin  de  toute 
science. 

Décidément  rhisloriographie  de  la  Réforme  allemande  était  ai- 
guillée dans  la  bonne  voie.  Ajoutez  que,  grâce  à  des  circonstances 
d'ordre  général  qu'il  n'y  a  |)as  lieu  d'exposer  ici.  le  goût  public  se 
portait  alors,  en  Allemagne,  vers  l'étude  du  passé.  En  ce  qui  con- 
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cerne  particulièrement  l'histoire  de  la  Réforme,  deux  causes 
activèrent  par  surcroît  les  travaux.  Trois  siècles  avaient  passé 
depuis  Luther:  le  recul  était  suffisant  pour  les  études  locales  et 
particulières  que  devaient  nécessairement  être  presque  toutes  les 
monographies  à  venir.  Aujourd'hui,  en  France,  il  n'est  pas  encore 
possible  de  procéder  ainsi  pour  la  Révolution  de  89.  Au  village  ou 
dans  la  petite  ville,  bien  des  familles  vivent  encore,  confites  dans 
leurs  biens,  et  dont  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  rappeler  que  le 
grand-père  jacobin  s'est  fait  acquéreur  de  biens  nationaux.  Il  faut 
attendre.  En  Allemagne,  la  Réforme  se  trouvait  déjà  plus  lointaine 
de  deux  siècles  que  nest  aujourd'hui  la  Révolution  en  France.  Les 
susceptibilités  locales  étaient  mortes.  Mais  vivantes  encore  étaient 
les  passions  contradictoires  que  l'hérésie  avait  suscitées.  Comme  en 
15oo,  deux  églises  coexistaient  face  à  face.  Longtemps  elles  avaient 
discuté  théologie.  Le  rationalisme  de  V Ait /'k/fierunf/  ayRiiréduil  an 
mutisme  la  polémique  confessionnelle.  L'histoire  lui  rendit  la  pa- 
role. Par  la  force  des  choses  on  eut  deux  écoles  d'historiens,  voire 
trois,  qui  progressèrent  en  se  concurrençant  :  les  catholiques,  les 
protestants  et  les  objectifs.  A  peu  d'exceptions  près,  ces  derniers 
se  recrutent  parmi  les  protestants.  Il  est  plus  facile  à  un  luthérien 
qu'à  un  papiste  de  se  libérer  de  toute  arrière-pensée  apologétique. 
Qu'est-ce  en  effet  que  le  protestantisme  môme,  sinon  une  libéra- 
tion indéfinie? 

Alors  commence  une  des  plus  admirables  séries  de  recherches 
qu'on  sache  en  histoire.  Pendant  plus  d'un  demi-siècle,  sans  re- 
prendre haleine,  l'Allemand  travailla.  Ses  efforts  créèrent  l'ou- 
tillage actuel  de  la  science  historique.  On  en  trouve  donc  l'énumé- 
ration  détaillée  dans  les  bibliographies  manuelles  qui  ont  été  no- 
tées au  début  de  cet  article.  Aussi  convient-il  ici  d'être  aussi  bref 
que  possible.  Trois  ordres  de  questions  étaient  posées  :  les  pré- 
curseurs et  les  prodromes,  les  réformateurs  et  la  Réforme,  les 
princes  et  l'empereur.  L'Allemand  les  étudia  simultanément. 

La  hste  de  ses  travaux  commence  par  une  lacune.  Il  laissa  à 
l'Anglais  Drummond  (1878)  et  aux  Français  Durand  de  Laur  (187'2) 
et  Feugère  (1874)  le  soin  d'étudier  7i>«.s/>^^'.  Au  reste,  ni  l'un  ni  l'autre 
de  ces  auteurs  n'a  complètement  réussi,  et  Ion  doit  constater  qu'il 
n'existe  pas  aujourd'hui  d'étude  satisfaisante  sur  le  plus  grand 
peut-être  des  humanistes.  Par  contre  Strauss  et  Boecking  (1858  et 
ss.),  le  premier  dans  une  biographie,  le  second  dans  une  édition 
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critique  d'i'/rir  de  lluttcn  ont  été  si  complets,  qu'il  fallut  attendre 
jusqu'en  IHÎ)1  avant  (|ue  Szamalolski  eût  glané  quelque  inédit  après 
eux.  La  correspondance  de  Reuchlin  a  été  publiée  par  Geiger  (ISTo), 
celle  de  Mutiamis  Ru  fus  par  Krause  et  Gillert  (1883  et  1890),  de 
Beatus  Rheiinnus  par  Horawitz  et  Hartfelder  (1886),  et  parmi  les 
biographies  munies  de  textes  originaux,  on  peut  citer  celles  de  Jian 
Geiler  de  Kai/sn-sbcr;/  par  Daclieux(en  français,  1870),  de  Boni  face 
Amerbach  par  Burckhardt-Biedermann  (1894),   de  Staupitz   par 
Kolde  (1879).  L'histoire  des  études,  des  universités  et  des  écoles 
apparaît  comme  Tune  des  plus  avancées.  Pas  duniversité  qui  n'ait 
aujourd'hui  ses  annales,  pas  de  professeur  qui  nait  dans  quelque 
recueil  sa  notice  biographique.  Les  travaux  généraux  de  Muflier 
(1866),  Kaemmel  (188-2),  Paulsen  (1885),  Midlcr  (I880-I886),  et  Hart- 
felder (1890)  sont  encore  de   nature   monographique:  chacun  se 
place  à  un  point  de  vue  spécial,  et  ce  sont  encore  des  études  de 
détail  qu'on  trouve  dans  la  collection   générale  des  Monumcnfa 
Germaniar  pacdagofjica  (depuis  1880).    En  revanche,  la  grande 
Geschichte  der  deiitschen  Kiinst  (4887-1891)  contient  des  histoires 
synthétiques,  dont  lapins  remarquable  est  sans  doute  la G^stA/^A^^ 
der  deutschen  Malerei  par  Janitschek  (1890),  à  côté  de  laquelle  il 
faut  placer  les  études  capitales  de  Wollmann  sur  Holbein  (1806- 
1868)  et  de  Springer  sur  Albert  Durer  i\m%.  En  1872  Baur  etWeller 
ont  étudié,  chacun  séparément,  les  pamphlets,  feuilles  volantes  et 
pièces  éphémères  qui  constituaient  le  journalisme  d'alors.  Lilien- 
cron  s'est  fait  une  spécialité  des  chants  populaires  (1863-1886;.  Et 
l'ensemble  des  croyances,  des  idées,  des  aspirations,  des  projets 
et  des  tentatives  de  i-éformes  quélahorèrent  plus  ou  moins  con- 
fusément les  humanistes,  les  théologiens,  les   artistes  et  les  rê- 
veurs de  la  fin  du  xv^  siècle,  a  inspiri-  des  livres  comme  ceux  de 
Voigt  (1839),  Lechler  (1878),  Gothein  (1878),  Geiger  (188-2\  Keller 
(1883).  Au  point  de  vue  politique,  la  correspondance  de  Ma.rimi- 
lien  /•■•  a  été  partiellement  publiée   par  Le   Glay  (1839),   Chmel 
(1843-1 838\  Kraus  (1873)  et  Adler  a  décrit  Die  Organisation  der 
Centralvenvaltung  nnter  Kaiser  Maximilian  I.  (1880.) 

Parmi  les  réformateurs,  Luther  tient  naturellement  la  première 
place.  Ses  œuvres  complètes  ont  été  réimprimées  à  Erlangen  (puis 
à  Francfort)  de  1826  à  1870  par  Plochmann  et  Irmischer  (puis 
Enders),  pendant  que  sa  correspondance  faisait  lohjet  de  publi- 
cations spéciales  dues  à  De  Wette  (1823-1828),  Seidemann  (4839), 
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Biirkhardt  (1866),  auxquels  on  peut  joindre  Koldc  avec  ses  Annîecta 
lutherana  (1883).  Les  propos  de  table,  édités  en  premier  lieu  par 
Aurifaber  (1566)  ont  été  réédités  critiquement  par  Frerslemann  et 
Bindseil  (1844-1848  et  1863),  on  en  a  retrouvé  quelques-unes  des 
sources  dans  les  notes  oriij;inales  de  Lauterbach  (p.  p.  Seidemann, 
1872),  de  Cordatus  (p.  p.  Wrampelmcyer,  1883),  et  de  Schhigin- 
hai(fe?i{\).  p.  Preger,  1888).  —  Les  travaux  relatifs  à  Zw'uu/h  sont 
plus  avancés  encore.  Les  œuvres  du  réformateur  suisse  ont  été 
publiées  de  1828  à  1848,  par  Schuler  et  Schultess,  et  l'excellente 
biographie  de  3Iœrikofer  (1867-1869)  est  déjà  remplacée  par  celle 
de  Staehelin  (1893-1897)  ;  actuellement,  un  groupe  dérudits  suisses 
se  propose  de  donner  une  édition  nouvelle  des  œuvres  de  Zwingle, 
et  les  travaux  préparatoires  sont  réunis  dans  une  revue  spéciale, 
Zivingliana  (depuis  1897)  que  dirige  Egli.  —  Les  œuvres  de  Mc- 
lanchthoti  figurent —  avec  celles  de  Calvin  —  dans  le  Corpus  refor- 
matorum  ip.  p.  Bretschneider  et  Bindseil,  1834-1860,  avec  sup- 
plément en  1874).  Plusieurs  monographies  ont  été  consacrées  à  l'ami 
de  Luther,  notamment  quand  on  a  célébré  le  quatrième  centenaire 
de  sa  naissance  (1897)  ;  mais  on  attend  toujours  une  biographie 
générale  deMélanchthon. —  Baumgarten  a  réuni  la  correspondance 
de  Sleidan  (1881),  KaAverau  celle  de  Juste  Jonas  (1884),  Vogt  celle 
de  BugenJwgcn  (1883i;  Goetzinger  et  Arbenz  publient  depuis  1875 
les  œuvres  et  la  correspondance  de  Vadinn  (Watt)  :  travaux 
dilTiciles  et  méritoires,  car  les  correspondances  sont  toujours, 
comme  on  sait,  de  qualité  précieuse  au  point  de  vue  critique.  —  Des 
incidents  d'histoii'e  locale,  nous  ne  dirons  rien,  non  plus  que  des 
épisodes  particuliers,  dont  on  pourrait  dresser  une  liste  chrono- 
logique complète  rien  que  par  une  énumération  de  textes  ou  d'ou- 
vrages récemment  publiés.  Il  faut  pourtant  faire  une  place  à  part 
à  la  guerre  des  chevaliers  et  surtout  à  la  jacquerie  de  1523.  Succes- 
sivement, Oechsle  (1830),  Schreibër  (1803-1866),  H.  Ulmann  (1872), 
Baumann  (1876-1879)  et  Schaefer  (1894)  ont  donné  des  collections 
de  textes,  de  plus  en  plus  complètes  et  critiques,  sur  la  guerre  des 
paysans.  Séparément  ont  été  publiés,  étudiés  et  commentés  des 
documents  contemporains,  souvent  très  importants,  comme  la 
chronique  de  la  ville  de  V'iUingrn  (p.  p.  Moue,  1830  et  Roder, 
1883),  celle  de  Philippe  de  Flersheim,  parent  du  chevalier  Franz 
de  Sickingen  (p.  p.  Waltz,  1874),  celle  de  Laurent  Fries  (p.  p. 
Schaeffler  et  Henner  1876-1883),  la  correspondance  dT/r/r  Arzt 


320  REVUES  GÉNÉRALES 

(p.  p.  Vogt,  I880\  les  notes  de  Martin  Cronfhal  fp.  p.  Wielaïul, 
1888),  le  journal  de  Ilaiis  Lutz  (p.  p.  Adam,  1898).  —  L'étrange  et 
dramatique  épisode  des  anabaptistes  a  été  la  spécialité  de  Cor- 
nélius, qui  n"a  malheureusement  pas  achevé  l'histoii-e  (18oo- 18(50), 
où  il  devait  présenter  d'ensemble  ses  recherches  de  détail,  que 
complète,  à  un  point  de  vue  spécial,  l'étude  de  Waitz  sur  Wiillcn- 
wever  (18o5-'l8o6).  L'intéressant  essai  de  Relier,  Geschichte  der 
Wiodortarufer  (1880)  n'a  pas  entièrement  remplacé  les  travaux 
antérieurs. 

Quelques  publications,  de  nature  mixte,  qui  fournissent  des  do- 
cuments aussi  bien  sur  l'histoire  politique  que  sur  l'histoire  re- 
ligieuse, comme,  par  exemple,  les  Lrkunden  de  IS'eudecker  (1836, 
avec  continuation),  les  Erhieuteriingen  de  Seidemann  (1844,  avec 
continuation),  les  Bdtrapge  de  Doellinger  (1 80:2-1 88'2j,  surtout  les 
mémoires  de  Dru/Tel,  Kaiser  Karl  V.  iind  die  rocmhche  Kurie, 
lo44-l 340  (1877-1890)  et  Hfitracr/e  zur  Upiclisr/osrJiicIifr,  lo40-looa 
(1873-1890),  d'autres  encore,  d'importance  moindre,  l'ont  la  tian- 
sition  entre  les  livres  spécialement  consacrés  à  la  Réforme  et  ceux 
qui  considèrent  surtout  le  caractère  politique  des  événements. 
A  vrai  dire,  les  deux  points  de  vue  ne  peuvent  guère  être  dissociés  ; 
mais  il  est  certain  que  l'empereur  Charles-Quint,  sa  politique  en 
Allemagne  et  en  Europe,  le  rôle  de  son  frère  Ferdinand  en  Autriche, 
les  alliances  des  princes,  la  formation  de  la  ligue  de  Smalcalde,  les 
plans  de  Maurice  de  Saxe,  le  conflit  entre  la  ligue  et  l'empereur  et 
finalement  la  paix  d'Augsbourg,  constituent  une  séi'ie  homogène 
d'événements,  auxquels  sont  liées  les  destinées  de  la  Réforme,  et 
que  pourtant  la  Réforme  seule  n'expliquerait  pas  entièrement.  Il  y 
a  là  un  grand  nombre  de  faits,  qui  intéressent  directement  l'his- 
toire de  France,  non  pas  seulement  à  cause  de  la  Rivalité  de 
François  M  et  de  Charles-Quint  (que  Mignet  a  racontée,  1858  et 
ss.),  mais  aussi,  et  peut-être  plus  encore,  à  cause  des  relations  des 
princes  luthériens  avec  François  I^r  et  Henri  II.  Il  ne  s'est  pas  en- 
core trouvé  d'é'rndit  pour  mettre  le  public  français  bien  au  courant 
des  résultats  de  l'enquête  entreprise  en  Allemagne,  notamment 
en  ce  qui  concerne  la  ligue  de  Smalcalde. 

Trois  séries  de  sources  ont  été  exhumées.  Et  d'abord  les  textes 
d'origine  allemande.  Ils  se  divisent  en  deux  groupes.  Dune  part, 
ce  sont  les  notes,  journaux,  annales,  chroniques  à'Ottheinrich 
(Otto-Henri)  comte  palatin  de  Neubourg  (p,  p.  Freyberg  dans  sa 
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Sammlung,  1827  et  ss.),  de  Kilian  Lrib  (la  2'  partie  p.  p.  Doel- 
linger,  1863;  ]a  !■•«  partie  avait  déjà  été  p.  p.  Arctiii  en  180() ,  de 
Jean  Kesshr  (p.  p.  Goetzinger,  186l-1868^  de  Christophe  Schei/rl 
(p.  p.  Knaaive,  1872),  de  Jean  Ohlecop  (p.  p.  Euling,  1891)  :  i)ar 
leur  nature,  ces  textes  ne  difTérent  pas  des  chroniques  contempo- 
raines, dont  la  première  apparition  date  de  l'époque  même  delà 
Réforme.  D'autre  part,  ce  sont  les  correspondances  politiques  de 
villes,  comme  Strasbourg  (p.  p.  Virck  et  Winckelmann,  1881  et  ss.), 
ou  de  personnages  comme  le  duc  Christophe  de  Wurtemberg  (p.p. 
Ernst,  depuis  1901),  et  Maurice  de  Saxe  (publiée  depuis  1900,  par 
Brandenburg,  dont  la  biographie  de  Maurice  de  Saxe,  quand  elle 
sera  achevée,  remplacera  sûrement  les  travaux  précédents  de 
Langenn,  1841  et  de  Voigt,  1876).  D'une  façon  générale,  il  semble 
que  le  filon  des  «  chroniques  contemporaines  »  du  xvi"  siècle  com- 
mence à  s'épuiser,  tandis  que  les  «  correspondances  politiques  », 
dont  la  publication  commence  à  peine,  réservent  encore  bien  des 
découvertes  importantes.  —  C'est  d'ailleurs  aux  «  correspondances 
politiques  «  que  se  rattache  en  grande  partie  la  seconde  série 
des  documents  relatifs  à  l'histoire  politique  de  la  Réforme.  Il  s'agit 
en  effet  de  tous  les  textes  qui  émanent  directement  de  Charles- 
Quint  ouûe  son  entourage  immédiat.  Inutile  den  montrer  l'impor- 
tance capitale.  La  publication  en  a  commencé  vers  1843,  elle  a  été 
surtout  active  pendant  les  quinze  années  suivantes,  et  elle  n'est 
pas  encore  complètement  terminée  aujourd'hui,  ha  bibliographie 
en  est  assez  compliquée,  à  cause  du  caractère  cosmopolite  de 
Charles-Quint  lui-même,  et  du  grand  nombre  de  dépôts  d'archives 
qui  peuvent  être  utilisés.  Aussi, l'œuvre  n'a-t-elle  pas  été  entreprise 
sur  un  plan  d'ensemble.  Les  noms  de  Gachard  en  Belgique,  de  Le 
Glay  en  France,  de  Lanz  en  Allemagne,  de  Bradford  en  Angleterre, 
resteront  liés,  avec  plusieurs  autres,  à  cette  belle  suite  de  travaux. 
Aux  lettres  de  Charles-Quint,  il  faut  joindre  ses  mémoires  ou 
Commentaires  retrouvés  dune  façon  inespérée  par  Kervyn  de  Let- 
tenhove  (1862)  et  les  notes  de  ses  familiers,  comme  Vic/liu^  van 
Zwichem  dont  Druffel  a  publié  le  Taç/ebuch  en  1877.  Désormais, 
l'histoire  de  Charles-Quini  était  possible,  et  l'apparition  de  biblio- 
graphies critiques  comme  celles  de  Hoefler  (1876-1878)  sur  les  pre- 
mières années  et  de  Voigt  (1874)  sur  les  dernières  années  du 
règne,  prouve  qu'ici  encore,  la  publication  des  textes  inédits 
semble  toucher  à  sa  fin.   —  La   troisième  et  dernière  série  de 
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documents  n'a  plus  rien  d'allemand  par  ses  origines.  Elle  est  tout 
italienne  et,  plus  pn''cisément,  vénitienne.  Ranke  avait  été  l'un  des 
premiers  à  signaler  Tintérèt  des  textes  diplomatiques  vénitiens, 
et  la  publication  en  commença  l'année  même  où  parut  le  premier 
volume  de  la  Dcutsclif  Gcsc/rir/tte  im  ZrifaJtvr  dor  Rr formation, 
en  1839.  Plus  aisément  que  pour  la  correspondance  politique  de 
Charles-Quint,  il  eût  été  possible  d'organiser  systématiquement  le 
travail  de  l'édition.  Il  n'en  fut  rien.  On  publia  séparément  les 
«  relations  »  puis  les  «  dépêches  »,  on  procéda  séparément  par 
pays,  par  missions,  et  longue  est  la  lisle  que  dressent  les  manuels 
bibliographiques,  depuis  les  Relazioni  d'Alberi  (1839  et  .'s.) 
jusqu'aux  Dispacci  di  Gcrmania  de  rAcadémie  de  Vienne  (1889 
et  ss.).  Néanmoins,  il  est  permis  de  croire  qu'à  présent  les  archives 
diplomatiques  vénitiennes  ont  révélé  la  meilleure  part  de  leurs 
richesses. 

En  résumé,  le  mouvement  historique  a  été,  comme  l'histoire 
même  de  la  Réforme,  d'une  vie  intense.  Il  s'est  manifesté  avec  une 
plénitude,  une  abondance,  une  variété  vraiment  extraordinaires. 
Il  a  eu  l'unité  de  la  méthode  et  le  désordre  qui  devait  résulter 
forcément  du  manque,  presque  total,  d'organisation.  Parfois,  deux 
érudits  se  rencontrent  et  rivalisent  à  la  même  date  sur  la  même 
question,  tandis  que  d'autres  problèmes  restent  en  sommeil  pen- 
dant de  longues  années.  D'excellents  ouvrages  se  sont  rapide- 
ment annulés  les  uns  les  autres,  et  l'on  est,  par  ailleurs,  obligé  de 
recourir  à  des  ouvrages  depuis  longtemps  vieillis.  Malgré  tout,  le 
progrès  réalisé  a  été  considérable.  Des  récits  trop  tôt  écrits,  peu 
ont  subsisté,  mais  les  documents  inédits  qui  ont  été  publiés  restent 
comme  autant  d'acquisitions  défniitives  pour  l'histoire,  et  le  demi- 
siècle  dont  on  vient  de  retracer  brièvement  le  travail,  a  retrouvé, 
à  lui  seul,  un  total  de  textes  originaux  qui  est  certainement  [)ien 
supérieur,  par  la  qualité  et  la  quantité,  à  tout  ce  que  les  deux 
siècles  précédents  avaient  su  réunir. 


IV. 


Un  tassement  s'opéra,  qui  se  place  dans  le  dernier  quart  du 
xix«  siècle.  Déjà,  vers  le  milieu  du  siècle,  il  y  avait  eu  un  premier 
effort  pour  coordonner  les  résultats  acquis.  De  là,  les  histoires  de 
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la  Réforme  qu'écrivirent  Neudecker  (l843-lS4o),  Doellinger  (184()- 
1848),  Joerg  (1831),  Haeusser  (1808),  pendant  que  Wober  donnait  la 
première  édition  de  son  Allgemeine  WeU(/eschicJitr  (1837-1881) 
où  le  xvi«  siècle  est  particulièrement  bien  étudié  (cf.,  du  même 
auteur,  Zur  Grsc/iic/ifr  drs  Rrfor?}iafionszcifa//f's,  187 i).  En  18o9, 
Sybel  fonda  la  Historischc  Zeitschrift  qui  accueillit  désormais  (con- 
curremment avec  le  Historisches  Tasclienbiœh  qui  avait  commencé 
à  paraître  dès  1830  sous  la  direction  de  Raumen  d'excellents  ar- 
ticles sur  la  Réforme.  A  Elberfeld,  un  groupe  d'historiens  et  de 
pasteurs  publia,  en  deux  séries,  les  Leben  und  misfjcumfhlte 
Schriften  dcr  Vacter  und  Bcgrihidcr  dcr  reformirten  Kirche 
(1837-186^2)  et  dor  luthfrhrhrn  Kirche  (18r)l-1873).  Mais  ces  pre- 
mières tentatives  de  publications  générales  étaient,  sans  doute, 
prématurées,  ou  plutôt,  c'est  au  moment  même  où  elles  se  termi- 
naient que  commença,  à  vrai  dire,  le  grand  effort  de  systémati- 
sation par  où  l'histoire  allait  récapituler  ses  gains  récents.  Le 
dernier  en  date  des  ouvrages  publiés  dans  la  collection  d'Elberfeld 
se  trouve,  en  effet,  aujourd'hui,  le  premier  de  toute  une  série  dont 
on  peut  dire,  sans  exagération,  qu'elle  donne  exactement,  le  bilan 
de  la  science. 

C'est  le  Martin  Luther,  sein  Leben  und  seine  Schriften  de 
Koestlin.  La  première  édition  a  paru  en  1873,  la  deuxième  en  1883 
pour  l'anniversaire  du  Réformateur  ;  d'autres  ont  suivi.  L'ouvrage 
est  devenu  classique.  Il  est,  dans  sa  solidité  compacte,  un  modèle 
d'information  sûre,  complète,  critique.  Il  a  remplacé  les  biographies 
antérieures,  dont  les  plus  intéressantes  étaient  celles  de  Meurer 
(1843-184(5)  et  de  -luergens  qui,  dailleiu-s.  ne  traitait  que  de  la  jeu- 
nesse de  Luther  (1846-1847),  et  il  n"a  pas  été  riMiipiacé  par  les  bio- 
graphies subséquentes,  généralement  plus  courtes,  i)lus  lisibles  et 
parfois  plus  bi-illantes  de  Plitt  et  Petersen  (1883),  de  Lenz  (1883),  du 
Français  Kuhn  (1883-1884),  de  Kolde  (1884-1803)  et  de  Rerger  (1803- 
1898).  Au  cours  des  fêtes  organisées  pour  le  quatrième  centenaire 
de  la  naissance  de  Luther  (1883),  il  fut  décidé  qu'on  donnerait 
une  Kritische  Gesammtausç/abe  des  œuvres  du  Réformateur.  Les 
premiers  volumes  publiés  depuis  ])ar  Knaake  elKawerau,  tout  en 
marquant  un  progrès  considérable  sur  les  précédentes  éditions 
d'Erlangen  et  Francfort,  n'apparaissent  pourtant  pas  comme  abso- 
lument défmitifs,  tant  il  reste  encore  dïnconnues  dans  les  collec- 
tions des  archives  et  des  bibliothèques. 
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En  1876,  un  an  après  Koestlin,  J.  Janssen  publiait  le  premier 
fascicule  du  tome  I"  de  sa  monumentale  Geschichte  des  deiitschrn 
Volkes  seit  dr?n  Aiisr/ang  des  Mittelalters.  Les  trois  premiers  vo- 
lumes,qui  poussent  le  récit  jusqu'en  1555,  ont  paru  de  1876  à  1881. 
Ils  obtinrent  le  plus  grand  succès  de  librairie  de  toute  Tbistorio- 
grapbie  allemande  de  la  Réforme.  En  1897,  était  mise  en  vente  la 
dix-huitième  édition  du  tome  II,  tandis  qu'il  avait  fallu  près  d'un 
demi-siècle  à  la  Deutsche  Geschichte  imZeitnUer  der  Re formation 
de  Ranke  pour  atteindre  lentement  sa  sixième  édition  en  1881-188^, 
dans  les  Saeminlliche  Werke  du  maître  (t.  I  à  VI).  On  a  parfois 
comparé  Janssen  à  Taine.  Ils  ont,  en  effet,  ce  caractère  commun 
do  n'être  pas  des  bistoriens,  au  sens  vrai  du  mot.  Taine  subor- 
donne les  faits  qu'il  rassemble  à  une  conception  pbilosopbique  sur 
la  mentalité  française  au  temps  de  la  Révolution  ;  Janssen  subor- 
donne les  faits  qu'il  rassemble  à  la  glorification  de  l'Église  catbo- 
lique  romaine  et  de  la  nation  allemande  sous  la  boulette  papale. 
Aussi,  a-t-il  été  très  vivement  attaqué.  La  polémique  fut  aiguë, 
surtout  dans  les  années  1881-1883.  Janssen  écrivit  .4;?  meine  Kri- 
tiker  (188'2),  puis  Ein  zweilesWort  an  meine  Krifiker  {\HH^).  S'il 
établit  que  tel  de  ses  adversaires  (Ebrard,  par  cxemplel  n'était  pas 
moins  tendancieux  que  lui-même,  mais  du  point  de  vue  protestant; 
s'il  protesta  de  sa  bonne  foi,  que,  très  certainement,  on  n'a  pas  le 
droit  de  mettre  en  doute  ;  s'il  justifia  plusieurs  passages  contestés 
de  son  ouvrage;  par  contre,  il  est  certain  que  ni  Baumgarten,  ni 
Koestlin,  ni  Lenz  (pour  ne  citer  que  ceux-là)  n'ont  tort  quand  ils 
nient  son  impartialité.  Janssen  est  un  bomme  de  parti.  Cette  ré- 
serve faite —  et  elle  est  capitale  —  bâtons-nous  d'ajouter  que  le 
succès  de  Janssen  se  justifie  par  les  raisons  les  plus  sérieuses.  Les 
faits  sont  groupés  et  exposés  avec  talent,  surtout  dans  les  premiers 
volumes  (la  composition  est  moins  ferme  dans  les  suivants).  Il  est 
possible  que  la  critique  des  textes  ne  soit  pas  toujours  sufbsanle, 
mais  Janssen  a  eu  le  mérite,  de  plus  en  plus  rare  cbez  les  bistoriens 
allemands,  de  fournir  toujours  ses  références,  et  sa  documentation 
est  considérable  :  tout  ce  qui  a  paru  sur  la  Réforme  allemande  a 
été  lu,  dépouillé,  analysé.  Enfin,  et  c'est  là  peut-être  le  mérite  le 
plus  éminent  de  l'ouvrage,  la  Réforme  est  placée  dans  son  milieu 
historique.  Même,  ce  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  histoire 
de  la  Réforme  que  Janssen  a  voulu  écrire,  mais,  comme  le  titre 
l'indique,  une  histoire  du  peuple  allemand  pendant  une  période 


L'ALLEMAGNE   ET   LA   RÉFORME  325 

déterminée.  Le  récit  ne  commence  pas  en  1517,  brusquement  ; 
mais  il  remonte  au  xv^  siècle.  Et  Janssen  ne  se  place  pas  seulement 
au  point  de  vue  politique  ou  ecclésiastique  :  il  décrit  toutes  les 
manifestations  matérielles  et  morales  de  la  vie  allemande.  La 
Réforme  n'est  d'abord  qu'un  des  allgeineine  7AiMaende  (sous-titre 
des  t.  I  et  II)  dont  est  faite  l'Allemagne  d'alors  et  si  elle  devient 
ensuite  une  politisch-kirchliche  Révolution  (sous-titre  des  t.  Il  et 
III),  ce  n'est  que  par  une  déviation  funeste  de  la  culture  allemande 
d'avant  loi".  Janssen  n'a  été,  proprement,  l'initiateur  ni  de  l'his- 
toire des  origines,  ni  de  l'histoire  de  la  civilisation,  mais  il  est  le 
premier  qui  les  ait  annexés  définitivement,  et  avec  un  art  con- 
sommé, à  l'histoire  de  l'Allemagne  au  xvi"  siècle. 

Peu  après  l'apparition  du  troisième  volume  de  Janssen,  Bezold 
ùonnaW  kVAllgemeine  Geschiclite  in  Einzeldarstelhmge/i  (\).  p., 
Oncken)  une  Gt'sckichtp  dcr  dcutwhen  Uc formation,  qui  parut 
par  fascicules  de  1886  à  1890.  La  belle  ordonnance  des  parties,  la 
lucidité  d'une  intelligence  sérieuse,  attentive  et  impartiale  autant 
qu'on  peut  l'être  en  bistoire,  l'exactitude  des  faits,  l'information 
solide  et  discrète,  le  style  précis  et  vivant  :  toutes  ces  qualités  si 
rarement  réunies  font  du  livre  de  Bezold  une  maîtresse  œuvre,  si- 
non même  un  cbef-d'œuvre.  Il  est  bien  regrettable  que,  conformé- 
ment au  plan  suivi  dans  la  collection  Oncken,  l'auteur  n'ait  pu  don- 
ner ses  références.  Mais  s'il  existe  actuellement  un  ouvrage  qui  soit 
digne  d'être  comparé  avec  celui  de  Ranke,  ne  fût-ce  que  pour  juger 
des  progrès  de  l'historiograpbie  allemande  et  de  la  connaissance 
de  la  Réforme,  c'est  bien  celui-ci.  En  France  on  a  traduit  Janssen 
et  non  Bezold.  Mais  semblablement  on  a  traduit  la  Geschichte 
der  Pacpste  seit  don  Ausgang  des  Mittelalters  du  catholique 
Pastor,  et  non  l'admirable  ^r*».sr///ry^/e  des  Stadt  Rom.  .  .  bis  zum 
XVI.  JahrJiundert  de  Gregorovius.  Les  éditeurs  font  leur  métier  : 
ils  savent  très  bien  qu'une  traduction  d'histoire  étrangère  sera 
d'une  vente  plus  sûre  parmi  nous,  si  elle  est  teintée  d'ultramonta- 
nisme  et  d'antiprotestantisme.  Ils  s'assurent  ainsi  double  clien- 
tèle :  les  historiens  et  les  pieuses  gens. 

De  1887  à  1892,  Egelhaaf  a  publié  dans  la  Bibliothek  deutscher 
Geschichte  (p.  p.  Zwiedineck-Siidenhorst)  une  Deutsche  Ge- 
schichte ini  XVI.  Jalii'lmndert  bis  zum  Augsburger  Religions- 
frieden  qui  est  très  complète  et  consciencieuse,  et  qui  même,  à 
certains  égards,  pourrait  servir  de  livre  de  références,  à  la  ma- 
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nière  dos  rogosles  impéiiaux  du  Moyen  Age,  si  malheureusement 
les  renvois  aux  sources  n'étaient  trop  clairsemés. 

Egelhaaf  étudie  avec  une  parliculière  attention  le  caractère  po- 
litique de  la  Réforme.  Quant  à  l'histoire  politique  proprement  dite, 
elle  a  été  narrée  par  H.  Ulmann  dans  son  Kaiser  Maximilian  I. 
(1884-1891)  et  par  Baumgarten  dans  sa  Gcschichie  AV^'/.s  F.  (1885- 
1892)  qui  est  restée  inachevée  par  suite  de  la  mort  de  l'auteur.  Les 
trois  premiers  volumes  mènent  le  récit  à  peu  près  jusqu'au  milieu 
du  règne.  Depuis  Perizonius  et  Koberlson,  personne  n'avait  osé 
aborder  de  première  main  l'histoire  générale  du  règne  de  Charles- 
Quint,  et  les  deux  travaux  d'ensemble  les  plus  récents  se  rappor- 
taient spécialement,  l'un,  celui  de  Henné,  à  la  lielgiqae  (18o8- 
Ï859),  l'autre,  celui  de  Leva  (1863-1894)  à  V Italie.  Baumgarten 
n'était  pas  inférieur  à  la  tâche  extraordinairement  ardue  qu'il 
avait  entreprise. 

Ainsi,  de  1873  à  1892,  presque  simultanément,  Koestlin,  Janssen, 
Bezold,  Egelhaaf,  Ulmann,  Baumgarten  combinent,  chacun  à  sa 
manière,  tout  ce  que  cinquante  ans  d'érudition  intensive  avaient 
accumulé  de  textes  et  d'idées.  On  a  pu  noter  d'autre  part  que  sous 
les  principales  rubriques  où  nous  avons  sommairement  résumé 
les  recherches  en  cours,  la  plupart  des  ouvrages  de  caractère 
quelque  peu  rompréhensif,  dataient  également  des  mêmes  années. 
Tous  les  répertoires  bibliographiques  signalés  en  tête  de  cet  article 
sont  nés  aussi,  ou  ont  été  remaniés  à  cette  époque.  Enfin,  des 
mouvements  profonds  s'opèrent  dans  les  cadres  des  revues,  pé- 
riodiques et  collections  où  s'agrègent  et  se  centralisent  les  études 
de  détail. 

La  Historische  Zeitschrift  et  le  Historisches  Taselienbuch  conti- 
nuent à  paraître,  mais  les  Forschiinr/en  zur  deutsclten  (ieschichte, 
fondées  en  1862,  terminent  en  1886  leur  utile  et  honorable  car- 
rière. Elle  ont  pou!"  leur  succéder  la  Deiitsclw  ÏA'itschrift  fur  Ge- 
schic/itswissrnsc/iaft  (1889).  En  1877,  est  créée  la  Zeitschrift  fin- 
Kirchengeschichte  (dirigée  par  Brieger)  qui  a  publié  un  grand 
nombre  d'articles  sur  la  Réforme  considérée  surtout  au  point  de 
vue  théologique  et  ecclésiastique.  Plusieurs  périodiques  locaux 
apparaissent,  qui  sont  presque  tous  fort  bien  rédigés.  Enfin,  en 
1883,  lois  des  fêtes  de  Luther,  une  «  Société  pour  l'histoire  de  la 
Réforme  »  a  été  constituée,  qui  depuis  a  publié  régulièrement  une 
abondante  série  de  monographies  sous  le  tili'c  commun  de  Sc/irif- 
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ten  des  Vcreim  fur  Re formatiomgeschichte .  De  son  côté,  la  So- 
ciété catholique  dliisloire,  qui  s'est  placée  sous  le  patronage  du 
nom  de  Goerres  (mort  en  1848),  la  Gocrres-Gesellschaft,  édite 
depuis  1880  un  Hhtorisches  Jahrhuch  et  depuis  1892  des  Quellen 
und  Forschungcii.  Plus  tard,  en  1898,  Pastor  a  fondé  une  biblio- 
thèque dont  le  titre  indique  suffisamment  Tesprit  et  le  but  :  Er- 
laeuteningen  und  EvgaenzinK/en  zu  Janssens  Geschkhtc  des 
deiitschen  Volkes.  Parmi  les  collections  nouvelles  qui  datent  du 
même  temps,  nous  ne  mentionnerons  que  les  Publlcationen  ans 
den  K.  Preussischen  Staatsarchiven,  dont  le  premier  volume  porte 
le  millésime  de  1878.  Trois  publications  importantes  pour  l'histoire 
de  la  Réforme  y  ont  déjà  paru  :  la  correspondance  du  Landgrave 
Philippe  de  Hesse  avec  Bucer  (p.  p.  Lenz,  1880-1891),  les  do- 
cuments pour  l'histoire  de  la  Réforme  dans  le  duché  de  Prusse  (p. 
p.  Tschackert,  1890)  et  la  pohtique  du  dernier  grand-maître  en 
Prusse,  Albert  de  Brandebourg  (p.  p.  Joachim,  1892).  Il  est  hors 
de  doute  que  les  quinze  ou  vingt  ans  qui  vont  de  187o  à  1890- 
1895  marquent  une  étape  importante  de  l'historiographie  de  la 
Réforme  en  Allemagne.  Confusément,  on  a  senti  qu'il  était  temps 
de  réorganiser  le  travail  et  de  dresser  le  compte  des  progrés 
réalisés  depuis  Ranke. 


Une  nouvelle  période  commençait  qui  dès  à  présent,  et  si  courte 
qu'elle  soit,  oflre  cependant  plusieurs  caractères  originaux. 

De  nouveaux  textes,  dont  l'importance  est  de  premier  ordre, 
sont  mis  à  jour.  Ils  constituent  deux  séries.  —  Les  uns  sont  alle- 
mands :  ce  sont  les  actes  des  diètes  impériales  sous  le  règne  de 
Charles-Quint.  Ils  sont  édités  sous  les  auspices  de  la  Commission 
historique  de  l'Académie  des  sciences  de  Munich.  Deux  volumes 
ont  paru  (p.  p.  Kluckhohn,  1893,  et  p.  Wrede,  1890)  sous  le  titre 
de  Deutsche  Reichstagsakten  :  ils  ne  dépassent  pas  Tannée  lo"21 . 
C'est  dire  quelle  abondance  de  textes  ils  fournissent.  Au  reste  les 
historiens  n'ignoraient  pas  l'existence  du  filon  nouveau  et  c'était 
justement  parce  qu'ils  le  savaient  très  riche,  aux  sondages  qu'ils  y 
faisaient,  qu'ils  avaient  jusqu'à  présent  reculé  d'en  entreprendre 
la  longue  et  diflicile  publication.  —  Tout  au  contraire,  l'autre  série 


328  REVUES  GENERALES 

de  documenls  était  restée  close  aux  érudils,   et  on   ne   pouvait 
qu'en   soupçonner    rintérèl  considérable.  Il  fallut  le   libéralisme 
éclairé  du  pape  Léon  XIII  pour  les  livrer  enfin  à  l'iiisloire.  Les 
Analecta    romana    et    les    Monunipiita    Vaticana  de  Laemmer 
(!80l),  les  Monumenta  de  Balan   (1883-18X0)  avaient  déjà  révélé, 
mais  d'une  manière  très  incomplète  et  défectueuse,  quelques-uns 
des  textes  romains.  Lorsque  les  archives  du  Vatican  furent  enfin 
ouvertes  aux  chercheurs,  il  apparut  de  suite  que  les  relations  des 
nonces  pontificaux  ne  le  cédaient  en  rien  aux  dépèches  des  am- 
bassadeurs vénitiens.  En  1888,  le  gouvernement  pi'ussien  fondait  à 
Rome  le  A'.  PmiKsjsche  /lislorisc/tr  hisfi/tif  in  Hom  qui,  en  1891, 
s'entendit  avec  Ylstltiito  Atisfriaco  di  sfitdii  storici  pour  publier 
en  commun  les  Nuidiaturbericlitr  au  s  Deutschiand  aebst  pr(/apn- 
zpuden  Actenstilcken  de  1533  à  1385.  La  première  série  (1533-1559) 
et  la  troisième  1 157:2-158o)  devaient  être  publiées  par  les  Prussiens, 
la  seconde  (156(1-1 57'2)  par   les  Autrichiens.   Le  pi-emier  volume 
de  la  première  série  parut  en  189:2  et  sous  l'énergicpie  direction  de 
Friedenshurg,  le  travail  est  dès  maintenant  presque  achevé.  Un 
complément  |)ublié  par  Dittrich  dans  \qs  Quel/en  und  Forschun- 
(/en  de  la  Gœrres-Geselhcliaft  (189:2;  semble  avoir  élé  fort  négli- 
gemment édité  ;  dans  les  Bp'Uraefje  qu'il  donne  depuis  1892  à  la 
Zeitschrift  fia'  Kirclipur/eschichtc,  ainsi  que  dans  ses  Quellen  und 
Foi'schu)if/pii  (1897)  Friedenshurg  a,  au  contraire,  fourni  de  nou- 
velles preuves  de  sa  sûreté  de  méthode  et  de  son  adresse  dans  les 
recherches.  Les  documents  des  nonciatures  sont  d'un  rendement 
élevé  en  détails  inédits,  et  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  l'histoire 
de  la  diète  de  Worms  a  été  comme  renouvelée  grâce  aux  i-apporls 
du  noncQ  Aléandre  que  Friedenshurg,  Brieger,  Heydemann,  Haus- 
rath,  K.  Jansen,  Kaikofïont  récemment  étudiés,  commentés,  élu- 
cidés, publiés,  utilisés  et  critiqués  de  toute  manière.  Une  partie  de 
ces  travaux  a  été  rendue  accessible  au  public  français  par  Paquier 
dans  sa  thèse  de  doctorat  ès-lettres,  intitulée  :  L'Humanismp  pt  la 
Rpfoniip  :  Jpràme  Alrandvp...  dp  I4S0  à  /.5:>.9  (1900). 

Ce  n'est  pas  tout.  L'historiographie  actuelle  de  l'Allemagne  au 
temps  de  la  Réforme  ne  trouve  pas  seulement  de  nouveaux  docu- 
ments, et  si  importants  que  la  période  actuelle  de  son  dévelop- 
pement pourrait  êlre  qualifiée  de  «  romaine  »  comme  la  précé- 
dente avait  été  «  vénitienne  »,  elle  s'oriente  autrement.  L'étude 
des    faits    économiques    et  sociaux    entre  maintenant  dans    la 
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science.  Les  considérations  toujours  un  peu  vagues,  sous  leur  ap- 
parence de  pittoresque  précision  dont  se  contentait  l'ancienne 
Kullurgeschichte  et  qui  satisfaisaient  encore  Janssen,  sont  tenues 
pour  insuffisantes.  Des  faits  plus  sûrs,  mieux  critiqués,  des  chiffres 
ou  du  moins  des  approximations  numériques,  des  essais  de  sta- 
tistique paraissent  aujoui'd'hui  nécessaires.  Et  puis,  les  questions 
économiques  et  sociales  sont  dactualité  :  les  préoccupations  du 
présent  se  répercutent  dans  l'étude  du  passé.  De  là  tout  un 
ordre  nouveau  de  travaux.  L'initiateur  a  été,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, Schmoller,  l'illustre  économiste-historien.  En  1860,  il  publia, 
dans  la  Ti'ibinger  Zeitschrift  fur  Slaatswissensc/iaft  un  article 
intitulé  :  Zur  Geschichte  der  natioiialœkouomincheu  Ansichten  in 
Deutscldand  waehrend  der  Reformatiomperiode  ;  la  même  ques- 
tion était  reprise  en  1861  par  Wiskemann,  dans  sa  Darstellung 
der  m  Deutschland  zur  Zeit  der  Re formation  herrschenden  natio- 
nalœkonomischen  Ansichten  et  elle  était  traitée  de  manière  corn- 
préhensive  par  Roscher,  en  1874,  dans  sa  Geschichte  der  Natio- 
nalœkonomik  in  Deutschland.  Des  monographies  vinrent  ensuite, 
dont  la  dernière  en  date  est  celle  de  Ward:  Itarstrllung  und  Wur- 
digung  der  Ansichten  Luthers  {\HdH]  :  on  avait,  en  somme,  com- 
mencé par  l'histoire  des  doctrines  économiques.  Restaient  à  con- 
naître les  faits  économiques.  De  nouveau  Schmoller  montra  la 
voie.  Dans  sa  revue  de  Tubingue  il  publia,  en  1871,  un  mémoire 
intitulé  :  Die  historische  Entwickelung  des  Fleischkonsums . . .  his 
zwn  30  jâhrigen  Kriege.  Comme  il  arrive  souvent  au  début 
d'études  neuves,  les  travaux  qui  suivirent  sont  des  essais  antici- 
pés de  méthode  et  de  synthèse.  Citons  Jastrow,  Die  Vo/kszahl 
dcutscher  Staedte  zu  Ende  de-;  Mittclalters  und  zu  Beginn  der 
A^eï^re// (1886),  Lamprecht  au  tome  afférent  de  sa  retentissante 
histoire  d'Allemagne  (1894)  et  Ehi-enbevg,  Das  Zeitalter  der  Fug- 
ger  :  Geldkapitel  und  Creditverkehr  im  XVI.  Jahrhundert  (18961. 
Kluckhobn  a  ou  une  intéressante  discussion  avec  Janssen  à  propos 
du  mémoire,  Z^/;-  Geschichte  der  Handelsgesellschuften  und  Mo- 
nopole i))i  Zcitalter  der  Reformations  qu'il  avait  insi'ré  dans  les 
Historische  Aufsaetze,  dédiés  à  la  mémoire  de  Waitz  (1886;.  Sur  les 
études  particulières  les  plus  récentes,  on  pourra  consulter  rai'licle 
de  Doren,  Ncuere  Arbeilen  zur  Bevoel keruw/s- und  Sozialstatistik 
des  AT.  und  XVI.  Jahrhunderts  dans  la  Deutsche  Zeitschrift  fiir 
Geschichtswissenschaft,  Neue  Folge,  Monatsbiaetter,  1897. 

R.  .S.  //.  —  T.  III,  >•"  9.  22 
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Aucun  signe  de  lassitude  nest  visible  et  la  période  actuelle  de 
l'histoire  allemande  de  la  Réforme  ne  semble,  jusqu'à  présent, 
inférieure  en  rien  à  la  précédente.  On  peut  même  espérer  d'elle 
un  dernier  progrès,  qui,  jamais  encore,  n'avait  pu  être  réalisé.  Au 
lieu  de  continuer  à  travailler  en  ordre  dispersé,  comme  par  le 
passé,  chacun  pour  soi,  avec  beaucoup  d'efforts,  très  actifs  sans 
doute,  mais  cahotiques  et  cahotants  et  presque  anarchiques,  les 
ouvriers  de  science  paraissent  avoir,  maintenant,  quelque  tendance 
à  l'entente,  à  la  coordination  amiable.  Ils  commencent  à  com- 
prendre qu'ainsi  ils  réussiront  plus  vite  et  à  moins  de  frais.  Depuis 
longtemps,  déjà,  la  Gesellschaft  fur  aeltere  deutsche  Geschichts- 
kunde  a  prouvé,  en  Allemagne,  combien  il  était  utile  de  discipliner 
le  travail.  Mais  elle  a  limité  elle-même  son  programme  à  l'année 
1500,  considérée  comme  date  extrême  de  ses  études.  Il  suffii'ait 
d'étendre  au  xvi^  siècle  l'organisation  dont  a  bénéficié  l'histoire 
du  Moyen  Age  allemand.  Bien  des  années  s'écouleront  encore 
avant  que  la  Réforme  ait  son  corps  de  textes,  sa  revue  générale, 
ses  bibliographies  critiques  de  sources,  ses  tables,  ses  regestes, 
ses  catalogues  et  ses  inventaires  uniformes.  Peut-être  même  n'y 
arrivera-t-on  jamais,  car,  si  le  Moyen  Age  germanique  est  le  patri- 
moine commun  de  tous  les  Allemands  d'aujourd'hui,  le  xvi«  siècle 
n'est  pas  encore  unifié  dans  la  mémoire  des  hommes,  et  l'exemple 
de  Janssen  a  prouvé  que  de  nos  jours  un  catholique,  même  très 
allemand,  a  quelque  peine  à  considérer  comme  un  ancêtre  Luther 
qui,  pourtant,  était  tiès  allemand,  lui  aussi.  Malgré  tout,  plusieurs 
des  faits  qui  ont  été  signalés  plus  haut  peuvent  être  considérés 
comme  d'encourageants  indices.  L'organisation  bibliographique, 
qui  est  une  des  plus  importantes,  est  achevée  depuis  une  vingtaine 
d'années,  et  fonctionne  à  souhait.  Les  textes  les  plus  importants 
sont  édités  une  fois  pour  toutes  sous  le  patronage  des  corps  sa- 
vants et  même  quand  il  le  faut,  après  entente  internationale.  Les 
monographies,  elles-mêmes,  s'abritent  sous  le  titre  commun  de 
séries  formées  en  bibliothèques.  Et  la  science  de  l'histoire  ne  sera 
définitivement  constituée  qu'après  qu'on  aura  réussi  à  organiser 
le  travail,  tout  en  sauvegardant  la  liberté  des  recherches  et  des 
conclusions. 

G.  Pariset. 


HISTOIRE  ÉCONOMIQUE 


LA  VIE  INDUSTRIELLE  EN  FRANCE 

DE  LA  RENAISSANCE  A  LA  RÉVOLUTION 


Sous  l'influence  obsédante  des  problèmes  économiques  et  so- 
ciaux contemporains,  et  sous  l'empire  dune  curiosité  qui  dirige 
les  recherches  historiques  vers  la  structure  intime  des  sociétés, 
des  érudits  ont  écrit,  dans  les  dernières  années,  un  certain  nombre 
d'ouvrages  qui  modifient  nos  connaissances  sur  le  régime  indus- 
triel, depuis  la  Renaissance  jusqu'à  la  Révolution.  Le  livre  de 
M.  d'Avenel,  malgré  les  critiques  soulevées  par  sa  méthode,  a, 
pour  ainsi  dire,  marqué  le  commencement  d'une  période  de  re- 
cherches. C'est  parmi  les  études  parues  depuis  1893  jusqu'en  1901 
que  j'essaierai  de  recueillir  les  notions  nouvelles.  Aussi  bien  la 
littérature  historique  courante  et  renseignement  des  Facultés 
semblent  avoir  vulgarisé  les  connaissances  précédemment  ac- 
quises. 


CORPORATIONS    JURÉES   ET   MÉTIERS   LIBRES.    —    LA    GRANDE    ET  LA    PETITE 
INDUSTRIE.  —  INDUSTRIES  TRADITIONNELLES  ET   INDUSTRIES   NOUVELLES. 

Ce  fut,  pendant  longtemps,  une  idée  généralement  reçue  que 
l'organisation  universelle  du  travail  était,  sous  l'ancien  régime', 

1.  Je  signale  :  Germain  Martin,  Histoire  de  l'industrie  en  France  avant  17S9  (bi- 
bliograplue),  Paris,  ISyj,  in-8. 
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soumise  au  systiMiie  corporatif.  Cette  idée  reposait  sans  doute  sur 
l'étude  unique  et,  d'ailleurs,  insuffisante,  de  la  vie  urbaine  au 
moyen  àt^e.  On  a  imaginé,  avec  simplisme,  que  ce  régime  corpo- 
ratif, décrit  dès  le  xin^  siècle,  et  dont  la  survivance  était  attestée 
au  xviie  siècle,  par  des  procès  célèbres  comme  au  xvui"  siècle  par 
les  réformes  de  ïurgot,  était  le  cadre  de  l'industrie.  Tout  récem- 
ment encore,  un  livre  de  M.  Marlin  Saint-Léon  tentait  de  ren- 
forcer cette  croyance'.  Mais  aujourd'bui,  cette  conception  est 
complètement  ruinée.  La  corporation  a  sa  place,  mais,  somme 
toute,  restreinte,  dans  l'histoire  des  xvi%  xvii«  et  xvni"  siècles. 

MM.  Fagnioz,  Hauser,  Boissonnade,  Germain  Martin  confirment 
cette  idée  que  le  métier  libre  était  une  forme  de  l'organisation  du 
travail  beaucoup  plus  répandue,  à  l'époque  que  nous  étudions,  que 
la  corporation  jurée  ^.  Il  en  avait  été  de  même  au  moyen  âge,  et 
cela  n'est  pas  inutile  à  signaler  ici  pour  écarter  la  pensée  qu'un 
changement  aurait  bien  pu  se  produire  entre  cette  époque  et  les 
temps  modernes  ;  le  système  corporatif  a  manifesté  sa  caducité  dès 
la  fin  du  xv  siècle,  il  est  vi'ai,  mais  au  moment  de  sa  pleine  vi- 
gueur, il  n'avait  jamais  pu  étieindre  ni  toute  l'organisation  indus- 
trielle urbaine,  ni  l'organisation  industrielle  rurale.  Et,  ce  serait  se 
refuser  à  comprendi'e  l'un  des  caractères  les  plus  intéressants  de 
l'évolution  économique  de  la  France,  entre  le  xvi^  et  le  xix"  siècle, 
que  d'ignorer,  ou  de  passer  sous  silence,  tonte  industrie  libre, 
domestique,  rurale  qui  fournissait  de  toiles  et  de  draps  grossiers 
les  habitants  des  campagnes  ;  cette  industrie  ménagère  subsistait 
encore  à  la  tin  du  xviiie  siècle,  et  n'a  disparu  qu'à  l'époque  con- 
temporaine. Si  médiocres  que  fussent  les  produits  de  son  activité 
(quelques  aunes  de  mauvaises  toiles  ou  de  draps  grossiers  dans 
chaque  famille  de  paysans),  l'ensemble  représentait  une  produc- 
tion assez  considérable  qui  n'a  cessé  qu'à  l'heure  où  la  grande 
industrie  a  fabriqué  à  meilleur  compte. 

D'autre  part,  les  villes  à  jurandes  sont  encore  la  minorité  au 
xvi«  siècle.  Comme  dans  les  campagnes  et  dans  les  bourgades,  dans 


\.  Martin  Saint-Léon,  llisloire  des  Corporallons  de  inéliers.  Paris,  1897.  in-S». 

2.  Fagniez,  L'économie  sociale  de  la  France  sous  Henri  IV,  in-8,  Paris.  1891.  — 
Hauser,  Ouvi-iers  du  temps  passé,  in-8,  Paris.  1899.  —  Boissonnade,  Essai  sur  l'or- 
tfunisation  du  travail  en  l'oifou  depuis  le  XI'  siècle  jusqu'à  la  Révolution,  2  vol. 
in-8,  l'aris,  1900.  —  Germain  Martin,  La  (p-ande  industrie  à  l'époque  de  Louis  XIV, 
Paris,  in-8.  Du  même,  La  (jrande  industrie  en  France  sous  le  rèyne  de  Louis  XV, 
Paris,  1900,  in-8». 
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la  plupart  des  villes,  les  métiers  étaient  libres.  Quiconque  possédait 
un  capital  suffisant  pour  louer  une  boutique  et  un  atelier,  nouriir 
et  élever  des  apprentis,  payer  le  salaire  des  compagnons,  pouvait 
tenter  fortune  à  ses  risques  et  périls,  et  sans  avoir  à  solliciter  une 
autorisation  ni  de  lautorité  municipale,  ni  de  l'autorité  royale.  Cet 
état  de  choses  a  subsisté  durant  toute  la  période  que  nous  étudions 
et  les  eflorts  de  la  royauté  ont  été  vains  —  comme  on  verra  — 
pour  le  modifier  complètement.  Voici  donc  qui  apparaît,  avec  une 
parfaite  lucidité  :  la  plus  grande  partie  du  régime  industriel 
échappe  à  la  jurande.  C'est  même  un  fait  intéressant  et  frappant 
à  signaler  que  la  ville  de  Lyon,  cité  industrielle  par  excellence,  où 
le  travail  delà  soie  et  la  typographie  occupaient  tant  de  bras,  se 
déiobait  précisément,  et  d'une  façon  générale,  à  l'organisation 
corporative  '. 

On  a,  d'ailleurs,  pu  constater  la  proportion  des  métiers  libres  et 
des  métiers  jurés,  dans  quelques  villes  de  France,  au  xviii«  siècle, 
après  deux  cents  ans  d'efforts  pour  favoriser  le  système  de  la 
jurande.  A  ïhouars,  on  ne  tiouve  que  quatre  corpoi'alions  jurées  : 
sergers,  chirurgiens,  apothicaires,  perruquiers;  et  la  première 
seule  concerne  un  travail  industriel.  A  Châtellerault,  en  1738, 
14  corporations  et  35  métiers  libres  ;  à  Poitiers,  on  ne  trouve,  en 
4708,  que  la  moitié  des  métiers  qui  soient  jurés.  Paris,  Amiens, 
Troyes  et  Chàlons  ont  plus  de  corporations  jurées  que  Poitiers  ; 
CUinon,  Amboise,  Loches  en  ont  moins  ^.  Il  faut  remarquer,  et 
l'exemple  de  Thouars  est  frappant,  que  les  professions  libérales 
dominent  parmi  les  corpoialions  jurées. 

C'est  encore  au  travail  libre  que  se  rattache  le  type  moderne  de 
la  Fabrique.  D'abord,  apparaissent  quelques  fabriques,  très  rares, 
au  xvi«  siècle  ^  ;  elles  se  multiplient  au  xvn«.  En  réalité,  les  mé- 
tiers, jurés  ou  libres,  ne  représentaient  que  de  petites  entreprises 
industrielles,  un  artisan -patron  entouré  d'une  dizaine  ou  douzaine 
d'ouvriers,  les  compagnons  et  les  apprentis.  La  fabrique  réunit  un 
nombre  considérable  de  travailleurs  :  cinquante,  cent  et  parfois 
plus  encore.  Si  nous  exceptons  ces  fabriques  dont  le  roi  est  pro- 

1.  Pariset,  Histoire  de  la  fabrique  lyonnaise,  étude  sur  le  régime  social  et  écono- 
mique de  l'industrie  de  la  soie  d  Lyon  depuis  le  xvi'' siècle,  Lyon,  in-8,  1901,  ch.  i,  ii,iii. 

2.  Boissonnade,  op.  cit.,  t.  II,  p.  1-36. 

3.  Louis  XI  installe  une  manufadure  de  soie  à  Tours:  Franeois  I"  crée  la  fabrique 
de  tapis  à  FontainelUeau  et  la  manufacture  d'armes  de  Saint-Élienne. 
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priétaire  (institutions  analogues  à  nos  manufactures  nationales,  et 
les  deux  principales  sont  les  Gobelins  et  la  Savonnerie),  nous  trou- 
vons les  manufactures  royales,  celles  dont  le  roi  est  le  protecteur  '. 
Ce  sont  les  plus  nombreuses,  naturellement.  Les  nobles  peuvent 
s'intéresser  à  leur  exploitation  sans  courir  le  risque  de  déroger. 
Les  directeurs  et  les  ouvriers  sont  favorisés  de  la  jouissance  dun 
ceriain  nombre  de  privilèges.  Le  roi  prèle  des  locaux  pour  ces 
manufactures  ,  avance  de  l'argent  sans  réclamer  d'intérêts  ;  il 
engage  les  États  Provinciaux  à  suivre  son  exemple.  Ces  manu- 
factures royales  ont  le  droit  de  marquer  leurs  marcbandises  avec 
une  estampille  spéciale.  —  Colbert  contribua  à  la  prospérité  de  ces 
manufactures,  mais  la  plupart  lui  survécurent  peu,  et  disparurent 
dans  la  période  qui  s'étend  de  1700  à  17 l'a.  Néanmoins,  au  mi- 
lieu de  la  ruine  générale,  les  fabriques  de  draps  du  Languedoc,  de 
Sedan,  Rouen,  Amiens,  Abbeville  subsistèrent.  Le  système  des 
manufactures  prospère  surtout  après  l'expérience  du  système  de 
Law  ;  les  entreprises  industrielles  et  commerciales  furent  alors 
en  faveur  ;  or,  les  manufactures  exigent  de  gros  capitaux  ;  vers 
1760,  on  est  à  lapogée,  mais  des  désastres  financiers  amenèrent 
une  période  de  ruine  et  de  crise  qui  est  au  paroxysme  vers  1786. 
Dans  la  France  du  xvni<^  siècle,  c'est  grâce  à  la  multiplication  des 
fabriques,  manufactures,  usines  à  feu  et  à  eau,  et  à  l'exploitation 
—  à  ses  débuts  —  des  houillères,  que  se  dessinent  les  régions  in- 
dustrielles, îlots  aux  contours  encore  indécis,  au  milieu  de  la 
France  agricole. 

Ainsi  donc,  à  la  fin  de  l'ancien  régime,  ce  n'est  pas  dans  le  cadre 
unique  delà  corporation  jurée  que  se  développe  la  vie  industrielle  ; 
la  rudimentaire  industrie  rurale  est  libre,  libres  aussi  la  plupart 
des  métiers  urbains,  libres  les  manufactures  ;  maîtrises  et  jurandes 
ne  régnent  donc  que  sur  un  domaine  restreint  de  l'industrie. 

Ces  premiers  résultats  proviennent  aussi  des  travaux  spéciale- 
ment consacrés  à  la  grande  industrie.  Les  ouvrages  de  MM.  Des 
Cilleuls  et  Germain  Martin  ont  apporté  une  précieuse  contribution 


1.  La  manufacture  royale  est  définie  de  La  façon  suivante  dans  le  dictionnaire  de 
Savary  des  Brûlons  :  «  C'est  une  manufacture  établie  en  conséquence  de  lettres  patentes 
des  rois.  11  y  a  quantité  de  manufactures  à  qui  cette  qualité  honoral)le  appartient  en 
vertu  de  leur  établissement,  mais  il  y  en  a  aussi  plusieurs  qui  la  prennent  sans  titre  et 
pour  se  donner  du  crédit  et  de  la  réputation.  Cet  abus  s'était  paiticulièrement  glissé 
dans  les  manufactures  de  draperies,  Louis  XV  y  a  pourvu  par  un  arrêt  de  son  conseil 
d'État  qu'on  reporte  ailleurs.  V.  marque.  » 


LA  VIE  INDUSTRIELLE  EN   FRANCE  33a 

à  l'histoire  économique  des  temps  modernes  »  ;  mais  leur  concep- 
tion de  la  grande  industrie  risquerait  de  fausser  le  sens  de  l'histoire 
si  on  isolait  le  résidtat  de  leurs  recherches.  Suivant  une  notion 
qui  est,  en  réalité,  celle  de  l'époque  contemporaine,  et  peut-être 
sur  l'examen  de  quelques  caractères  purement  extérieurs,  ces  au- 
teurs ont  donné,  de  la  grande  industrie,  une  description  qui  laisse 
en  dehors  une  multitude  d'exploitations  que  l'on  doit,  à  juste  titre, 
ranger  dans  la  catégorie  de  la  grande  industrie. 

MM.  des  Cilleuls  et  Germain  Martin  ont  été  principalement 
préoccupés  des  entreprises  industrielles  qui  apparaissent  au 
xviie  siècle ,  se  développent  au  xviii^  et  qui  ont  tous  les  traits 
de  nos  grandes  entreprises  contemporaines  ;  ils  ont  étudié  les 
grands  ateliers  et  les  grandes  usines  à  feu  ou  à  eau,  les  grandes 
exploitations  des  mines  et  des  carrières.  Ces  entreprises ,  qui 
exigeaient  alors ,  comme  de  nos  jours ,  un  gros  capital  et  un 
nombreux  personnel,  se  sont  opposées  dans  leur  esprit  aux  petits 
ateliers  précédés  de  boutiques  qu'artisans  de  métiers  libres  et 
jurés  détenaient  dans  les  villes.  Ici,  ce  serait  la  petite  industrie 
et  là,  ce  serait  la  grande. 

Mais  cette  conception  est  insuffisante  ;  en  réunissant  les  résul- 
tats de  leurs  recherches  sous  le  titre  :  la  grande  industrie,  ils 
nous  devaient  une  définition  assez  compréhensive  pour  ne  pas 
omettre  une  partie  du  ti'avail  national  sous  l'ancien  régime.  Ces 
deux  mots  :  grande  Indiistrip,  petite  industrie,  sont  d'une  langue 
exclusivement  contemporaine;  l'ancien  régime  a  connu  ïatelier,  la 
manufacture,  Yusine  ;  il  n'a  pas  employé  ces  denx  expressions  que 
les  économistes  ont  introduites  dans  le  vocabulaire  historique  sans 
les  définir.  En  réalité,  pour  n'avoir  voulu  considérer  que  les  locaux 
où  se  fait  le  travail  industriel,  nos  historiens  ont  rétréci  le  seul 
sens  raisonnable  qui  s'attache  à  ce  terme  :  la  grande  industrie. 
Si  la  langue  des  économistes  n'est  pas  essentiellement  dépourvue 
de  sens,  il  faut  comprendre  que  petite  industrie  correspond  à  ce 
phénomène  économique  :  une  production  très  restreinte,  limitée 
aux  exigences  du  marché  local  ;  la  grande  industrie,  c'est  alors 
cette  production  plus  considérable,  destinée  au  marché  régional, 
national  ou  mondial.  Qu'importe  alors  le  lieu  où  se  fabrique  la 
marchandise  ? 

1.  Germain  Martin,  np.  cit.  —  Des  Cilleuls,  Histoire  et  régime  de  la  qrande  in- 
dustrie en  France  an.r  XVII'  et  XVIII°  siècles.  Paris,  in-8,  1898. 
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Il  est  bien  évident  que  la  plupart  des  industriels  au  moyen  âge 
n'ont  eu  en  vue  que  l'exploitation  du  marché  local;  ils  ont  tenté 
de  laccaparer,  et  la  maîtrise  était  le  moyen  daccaparement ;  la 
clientèle  et  les  bénélices  étant  limités  ,  ils  avaient  limité  le  nombre 
des  maîtres;  ils  avaient  limité  même  le  nombre  des  apprentis  et 
des  compagnons,  et  ce  régime, qui  excluait  tonte  concurrence  exté- 
rieure, (si  ce  n'est  à  lépoque  des  foires)  a  engendré,  à  la  lois,  la 
stabilité  et  le  bien-être  et  la  paix  sociale  parla  limitation  du  nombre 
des  travailleurs  qui,  comme  leurs  maîtres,  jouissaient  d'un  privi- 
lège. Mais  ces  conditions  devaient  disparaître;  elles  n'étaient  réali- 
sables qu'autant  que  le  marcbé  local  serait  fermé  à  la  conrurrence 
extérieure.  La  facilité  des  communications  à  travers  des  provinces 
réunies  sous  un  même  gouvernement  devait  amener  une  pertur- 
bation '  ;  le  monopole  des  corporations,  qui  était  une  réalité  au 
moyen  âge,  devint  illusoire  dans  les  temps  modernes.  La  corpo- 
ration jurée  ne  pouvait  subsister  que  pour  quelques  industries  : 
celles  de  l'alimentalion,  du  vêtement  et  de  l'ameublement,  en  par- 
ticulier. 

Ainsi  donc,  que  la  petite  industrie  ait  été  protégée  par  la  corpo- 
ration, que  le  petit  atelier  ait  été  le  cadre  de  la  vie  industrielle 
urbaine  généralement,  cela  ne  signifie  point  que,  dans  quelques 
villes,  un  grand  nombre  de  petits  ateliers  n'aient  travaillé  pour 
des  marcbés  lointains.  On  aura  bien  de  la  peine  à  croire  que 
Ypres,  Gand,  Bruges,  Douai,  au  xni=  siècle,  qui  avaient  des  milliers 
de  métiers,  qui  répandaient  leurs  draps  dans  toute  la  cbrétienté, 
fussent  des  villes  de  petite  industrie,  pai'ce  que  nul  maître  n'avait 
plus  de  dix  à  douze  compagnons.  En  réalité,  tous  ces  maîtres 
travaillent  pour  de  gros  marchands  et  peut-on  dire  que  l'industrie 
est  isolée  du  commerce,  qu'il  peut  y  avoir  grand  commerce  et 
petite  industrie ,  lorsqu'on  sait  que  les  marchands  maîtres  de 
l'échevinage  réglementaient  la  fabrication?  Ils  pouvaient  être,  en 
un  mot,  les  organisateurs  de  l'industrie  et  comme  ses  adminis- 


1.  C'est  là  le  iilu'noméue  (jue  signale  G.  J'Avenel  :  «A  toutes  les  raisons  f|ui  em- 
pêchaient les  eorporations  d'être  maîtresses  du  prix  des  choses il  faut  donc  ajouter 

les  foires.  Si  leur  utilité  (des  foires)  cessa  d'être  ai)préciêe,  si  leur  rôle  diminua  insen- 
siblement jus(|u';i  disparaître,  c'est  que  de  nouveaux  avantaires  furent  olferts  aux 
consommateurs.  Les  liouticiues  des  «  merciers-irrossiers  »  devinrent  le  ilépôt  permanent 
de  toutes  sortes  de  marchandises,  depuis  les  étofles  précieuses  Jusqu'aux  plus  (com- 
munes, depuis  la  (|uincaillerie  et  les  bijoux  jusqu'aux  vins  en  barriques  et  aux  jouets.  » 
Pcif/sana  et  ourriers,  depuis  sept  cents  ans,  Paris,  1809,  in-i6,  p.  339-340. 
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trateurs,  sans  courir  les  risques  de  l'exploitation  '.  Or,  c'est  cette 
môme  forme,  ou  à  peu  près,  de  l'industrie  que  nous  retrouvons 
aux  xvi^  siècle  dans  l'industi'ie  soyeuse  à  Lyon. 

Lyon,  dès  le  xvii«  siècle,  métropole  française  de  l'industrie 
soyeuse,  qui  tisse  pour  toute  la  France,  en  concurrence  avec  Tours 
et  avec  Nîmes,  ne  connaît  ni  les  corporations  jurées,  ni  les  manu- 
factures. C'est  en  1536  que  naît  la  fabrique  lyonnaise  de  la  soierie; 
dans  la  ville  «  il  est  loisible  à  tout  artisan  de  travailler  de  son  mé- 
tier, en  boutique,  ouvroir,  cbambre  ou  autrement,  sans  y  être 
troublé  ni  empêché,  sans  ombre  de  n'avoir  fait  chef-d'œuvre  ni 
expérience  ».  Il  lui  suffit  d'être  enregistré  par  le  Consulat.  «  Les 
grands  ateliers  sont  très  rares,  dit  M.  Pariset,  que  nous  analysons 
dans  cette  étude.  L'organisation  de  la  Fabrique  lyonnaise  a,  dès 
son  début,  le  caractère  qu'elle  a  conservé  d'être  composée  de  petits 
ateliers  indépendants.  Au  xvi^  siècle  le  chef  d'atelier  fabrique  des 
étoffes  qu'il  vend  lui-même.  Atelier  et  boutique  ne  font  qu'un-.  » 
Les  ateliers  sont  agglomérés  dans  le  centre  de  la  ville  pour  rendre 
plus  facile  la  surveillance  des  maîtres  gardes.  On  désigne  les 
maîtres  qui  n'ont  pas  assez  de  fortune  pour  acheter  la  matière  pre- 
mière, et  fabriquer  des  étoffes  leur  appartenant,  sous  le  nom  de 
maitres  ouvriers  à  façon  pour  les  distinguer  du  maître  fabricant 
«  qui  a  assez  de  capitaux  pour  produire  des  étoffes  qu'il  vend  lui- 
même  ».  Il  y  a,  en  outre,  les  marchands  qm  confient  la  soie  aux 
maîtres  ouvriers. 

Naturellement  un  conflit  est  né  entre  ces  Irois  groupes;  un  rap- 
prochement naturel  coalisait  marchands  et  maîtres-ouvriers, 
contre  les  maîtres  fabricants.  Au  fond  c'est  la  rivalité  des  deux 
systèmes.  Le  règlement  de  1667  prend  des  précautions  contre  les 
maîtres-ouvriers  et  ouvriers  dépositaires  de  soie  à  ouvrer;  les 
sanctions  sont  d'une  sévérité  féroce  (Pariset,  p.  98).  Dès  qu'il  fut 
connu,  l'émeute  éclata  en  ville;  on  la  calma  difficilement. 

Dès  le  xvi"  siècle  il  y  avait  à  Lyon,  5.000  métiers,  c'est  donc  un 
pays  de  grande  production.  Que  Ton  considère  Lyon  sous  Henri  IV 
ou  Bruges  au  xni^  siècle,  le  régime  est  à  peu  près  le  même;  ce 
n'est  ni  l'exiguïté  de  l'atelier,  ni  le  petit  nombre   des  individus 

1.  All)ert  Milhaud,  La  lulte  des  classes  en  Flandre  au  viofjen  dç/e,  une  plaqueUe 
in-8,  Paris,  1897. 

2.  On  consultera  aussi  avec  utilité  la  thèse  de  doctorat  de  Maurice  Walil  sur  les 
Premières  années  de  la  Révolution  à  Lj/on,  Paris,  1898,  in-8. 
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groupés  par  atelier  qui  efface  ce  caractère  essentiel  de  la  grande 
industrie,  la  production  en  gros. 

Quels  furent  les  différenis  modes  de  lactivité  industrielle  sous 
l'ancien  régime;  ce  qu'il  faut  entendre  par  la  grande  et  la  petite 
industrie  à  la  même  époque,  c'est  ce  que  nous  avons  essayé  de 
préciser.  Il  resterait  à  montrer  quelles  étaient  les  diverses  indus- 
tries au  xvi»  et  au  xviii«  siècle.  Celles  que  la  France  a  acquises 
pendant  trois  cents  ans  sont  nombreuses.  On  peut,  en  quelques 
mots,  faire  un  tableau  comparatif  au  commencement  et  à  la  fin  de 
cette  période,  au  temps  de  la  Renaissance  et  à  la  veille  de  la  Révo- 
lution. 

Au  xvie  siècle  la  plus  importante  industiie  française  c'est  l'in- 
dustrie textile,  et  c'est  la  production  des  toiles  qui  est  la  plus 
considérable  ;  la  Normandie  (Rouen  et  Louviers  principalement),  la 
Bretagne,  Laval,  Châtellerault,  Troyes,  le  Barrois,  Saint-Quentin, 
la  Champagne  sont  les  lieux  de  production  les  plus  renommés  ;  la 
France  exporte  des  toiles,  elle  exporte  aussi  des  éloupes  et  des 
filasses;  dans  toutes  nos  campagnes  on  cultive  le  lin  et  le  chanvre. 
La  draperie  venait  au  second  rang;  toutes  les  provinces  drapaient; 
mais  la  production  était  insuffisante,  et  l'Angleterre,  l'Italie  et  la 
Flandre  vendaient  en  France  leurs  propres  draps.  En  réalité,  les 
guerres  de  religion  avaient  ruiné  un  grand  nombre  de  régions 
drapantes  et  les  laines  françaises  étaient  achetées  par  les  voisins 
qui  les  ouvraient  et  les  revendaient  aux  Français '.  Les  fabriques 
de  soieries  de  Tours  et  de  Lyon,  par  contre,  diminuaient  le  chiffre 
des  acquisitions  que  l'on  faisait  antérieurement  en  Italie"-.  Toiles, 
draps  et  étoffes  de  soie,  telles  sont  les  principales  productions  in- 
dustrielles de  la  France  au  xvi«  siècle.  N'oublions  pas  non  plus  la 
métallurgie  et  ces  nombreuses  forges  qui,  à  l'orée  des  bois,  trans- 
forment le  minerai  du  sol  national.  François  V'  avait  voulu  en- 
rayer l'activité  des  forges  qui  consommaient  les  bois  de  ses  forêts; 
mais  il  hésita  quand  on  lui  remontra  le  grand  trafic  que  l'industrie 
métallurgique  française  entretenait  avec  l'étranger. 

A  la  fin  du  xvni"  siècle,  à  ces  industries  premières  :  toiles,  draps, 
soieries,  fer,  et  tanneries,  il  faudra  joindre  les  rubans,  les  velours, 
les  cotons,  les  tapisseries,  les  dentelles,  la  fa'iencerie,  la  raffinerie, 
les  bougies  (chandelles),  la  papeterie,  verrerie,  l'exploitation  des 

1.  Fairniez,  np.  cit.  Les  cliap.  sur  VÉcnnnmie  industrielle. 

2.  PariîJet,  op.  cil.  l.  chap. 
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mines  et  des  carrières  '  ;  les  industries  se  sont  multipliées  au  fur  et 
à  mesure  que  la  vie  devenait  plus  policée  et  plus  facile  ;  en  même 
temps  la  classe  industrielle  s'accroissait  et,  comme  les  industries 
nouvelles  échappaient  aux  règles  de  l'ancienne  vie  corporative, 
une  population  nouvelle  est  née;  c'est  la  classe  ouvrière,  un  prolé- 
tariat inorganique  et  instable,  qu'il  ne  faut  pas  plus  confondre 
avec  les  compagnons  que  l'on  ne  doit  confondre  le  directeur  d'usine 
ou  de  manufacture  avec  le  maître-artisan  *. 


II 


ACTION    DU    POUVOIR   DANS  LE   DOMAINE    INDUSTRIEL. 


L'étendue  de  l'action  monarchique,  dans  la  vie  économique  de  la 
France,  pendant  le  xvi%  le  xvii®  et  le  xviii»  siècle,  n'a  pas  été  jus- 
qu'à présent  mesurée  avec  précision.  Cependant  il  semble,  d'après 
quelques  signes,  que  l'importance  de  cette  intervention  ait  été  ca- 
pitale. L'État  centralisé,  dès  qu'il  se  constitue,  exige  un  accrois- 
sement de  revenus  que  nécessitent  les  frais  de  l'administration,  de 
l'armée,  de  la  diplomatie  et  de  la  cour.  Les  impôts  n'y  peuvent 
suffire  car  la  monarchie  se  heurte  à  trop  de  privilèges  en  matière 
fiscale.  Elle  a  recours  aux  expédients,  dès  le  xvi«  siècle  ;  la  créa- 
tion des  rentes,  la  vente  des  offices  de  judicature  et  de  finance, 
des  charges  de  toute  nature,  attire  dans  le  trésor  public  la  plus 
grande  partie  du  numéraire,  et  la  bourgeoisie  est  ainsi  enchamée 
à  l'État  Qu'une  si  grande  part  de  son  capital  ait  été  détournée 
des  entreprises  commerciales  et  industrielles,  ceci  est  un  fait  in- 
contestable ;  il  resterait  à  calculer  l'importance  numérique  de  ce 
capital,  pendant  trois  siècles.  Il  y  aurait  aussi  à  rechercher  le 
nombre  d'individus  immobilisés  dans  les  fonctions  d'État  et  qui  se 
sont  tenus  à  l'écart  de  la  vie  économique. 

Mais  si  nous  ne  pouvons  élucider  ces  questions  en  l'état  actuel 
des  travaux  historiques,  il  nous  est  loisible  de  marquer  l'impor- 
tance du  rôle  joué  par  les  rois  et  leurs  agents  dans  la  vie  indus- 

1.  G.  Martin,  Grande  industrie  sons  Louis  XV,  \\.  118  et  suiv. 

2.  V.  Daniel  \{n\('.\y,  Essais  sur  le  movvejnevf  oiirrlpr  en  fVonce.  Paris,  in-18, 1901. 
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trielle,  telle  quelle  nous  apparaît  depuis  la  Renaissance  jusqu'à 
la  Révolution  française.  Il  ressort  des  récentes  études  que  la 
royauté  s'occupa  de  l'industrie,  aux  temps  modernes,  tant  pour  la 
régenter  et  la  réglementer  que  pour  \  exploiter.  La  monarchie 
absolue  a  voulu  fixer  l'organisation  du  travail  administrativement  ; 
sa  fiscalité  s'est  exercée,  sans  merci,  au  détriment  des  classes  la- 
borieuses. 

M.  Roissonnade,  qui  n'a  voulu  faire  qu'une  monographie  con- 
cernant une  province,  a,  malgré  cette  modeste  prétention,  touché 
à  toute  la  politique  industrielle  de  la  royauté'.  Nous  utiliserons 
ses  conclusions. 

Depuis  la  fin  de  la  guerre  de  Cent  Ans  jusqu'à  l'avènement 
d'Henri  IV,  la  royauté  marque  nettement  sa  volonté  de  façonner 
l'organisation  du  travail  national  .suivant  ses  vues  propres.  Dès 
qu'elle  a  trouvé  sa  formule  d'absolutisme  politique,  elle  tente  d'in- 
tervenir dans  la  vie  économique.  Mais  c'est  par  l'ordonnance 
d'Orléans,  1360,  puis  par  ledit  de  io81,  qu'elle  prétend  obliger 
toutes  les  corporations  du  royaume  de  déposer  leurs  statuts,  et  les 
uniformiser.  Elle  n'aspire  pas  seulement  à  faire  ce  travail,  destiné 
à  simplifier  la  tâche  et  l'intervention  du  pouvoir  central,  elle  veut 
encore  astreindre  les  métiers  libres  à  se  grouper  sous  la  forme  de 
jurandes.  Cette  dernière  préoccupation  répondait  au  désir  de 
mettre  en  vente  des  lettres  de  maîtrise  et  de  favoriser  une  fiscalité 
de  plus  en  plus  exigeante.  En  ce  qui  concerne  les  métiers  libres, 
l'œuvre  tentée  par  la  royauté  devait  échouer,  mais  les  corporations 
existantes  étaient  favorables  à  l'intervention  de  la  royauté,  qui  leur 
donnait  une  garantie  contre  les  excès  de  l'autorité  locale.  D'autre 
part,  si  la  royauté  émettait  la  prétention  exorbitante  (en  lolO)  de 
fixer  le  prix  des  marchandises  tous  les  trois  mois,  elle  admettait 
par  contre  qu'elle  avait  des  devoirs;  elle  améliorait  les  voies  de 
communication  (fleuves  et  roules),  favorisait  les  établissements 
industriels  nouveaux  par  des  exemptions  de  taxes  et  leur  faisait 

1.  Le  livre  de  M.  Boissonnade  nous  fournit  deux  catéirories  de  renseii,'nements,  les 
uns  sur  l'iiistoire  économitiue  provinciale,  les  autres  sur  l'histoire  générale.  Le  Poitou 
médiocrement  doté,  au  point  de  vue  industriel,  a  décliné  au  xww^  siècle,  sitôt 
que  d'autres  régions  plus  favorisées  sont  devenues  des  foyers  intenses  de  vie  écono- 
mique. 11  n'est  pas  utile  de  signaler  que  les  principales  récrions  françaises  remar- 
quables par  leur  activité  industrielle  n'ont  été  annexées  qu'aux  xvu*  et  xviii»  siècles 
(Artois,  Flandre,  Franche-Comté,  Lorraine);  le  dépérissement  industriel  d'un  grand 
nombre  de  provinces  plus  anciennement  françaises  a  été  simultané. 
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accorder  des  subsides  par  les  villes.  Enfin  elle  introduisait  des 
industries  nouvelles,  l'industrie  soyeuse  à  Lyon  et  à  Tours,  etc. 

Il  est  bien  évident  que  les  guerres  de  religion  rendirent  la  plu- 
part de  ces  efforts  illusoires;  mais  la  tendance  de  la  monarchie 
absolue  une  fois  signalée,  Henri  IV  et  Golbert,  en  réalité  deux  tra- 
ditionnalistes,  l'accentueront  :  ils  obtiendront  plus  de  résultats 
que  leurs  prédécesseurs.  «  Avec  Henri  IV  et  Golbert,  la  puissance 
économique  de  la  royauté  s'affirma;  le  système  réglementaire  est 
fondé;  les  métiers  tombent  sous  la  tutelle  royale;  TÉtat  s'applique 
à  diriger  l'activité  commerciale,  et  se  fait  payer  ses  services  en 
exploitant  le  travail.  »  (Boissonnade,  t.  II,  p.  400.)  Henri  IV  essaye 
de  répandre  la  sériciculture  dans  différentes  provinces,  après  des 
expériences  tentées  dans  les  généralités  de  Paris,  Lyon,  Orléans, 
Tours.  Mais  d'autres  modes  de  l'activité  industrielle  l'intéressent 
aussi;  dans  le  Poitou  on  essaiera  la  sériciculture,  mais  également 
aussi  l'exploitation  des  mines,  la  fabrication  du  verre  et  du  fer. 
En  même  temps,  la  royauté,  par  le  désir  de  battre  monnaie  et 
rompre  avec  l'esprit  exclusif  des  maîtres  des  corporations,  décide, 
par  l'édit  de  1597,  que  dans  chaque  métier,  il  sera  vendu  trois 
lettres  de  maîtrises,  dont  l'acquisition  dispensera  le  titulaire  du 
chef-d'œuvre. 

Dans  la  péj-iode  qui  suit  la  mort  d'Henri  IV  et  qui  s'étend  jusqu'à 
l'arrivée  aux  affaires  de  Golbert,  la  régente  et  de  Luynes,  Richelieu 
et  Mazarin,  pressés  pardes  besoins  d'argent,  ont  recours  à  la  vente 
des  lettres  de  maîtrise  ;  mais  le  souci  des  querelles  civiles  ou 
des  guerres  extérieures  ne  leur  laisse  pas  le  temps  de  penser  au 
travail  si  ce  n'est  poui-  l'exploiter. 

Avec  Golbert  des  préoccupations  nouvelles  se  font  jour;  voici  un 
ministre  qui  n'est  ni  un  aventurier  étranger  comme  Goncini  ou 
Mazarin,  ni  un  gentilhomme  comme  Albert  de  Luynes  ou  Armand 
Du  Plessis,  cardinal-duc  de  Richelieu.  G'est  un  bourgeois  qui  a 
appris  les  affaires  dans  la  boutique  d'un  marchand  drapier,  son 
père,  à  Reims,  et  fait  l'apprentissage  des  finances  chez  un  banquier 
de  Lyon.  G'est  une  sorte  de  ministre  du  travail  qui  sert  sa  caste,  la 
bourgeoisie  marchande,  et  son  roi;  ses  idées  sont  un  mélange  de 
mercantilisme  et  d'esprit  absolutiste  et  centralisateur.  H  désire  im- 
poser l'autorité  du  pouvoir  central  et  sa  direction  aux  corporaliojis 
et  protéger  l'activité  nationale  par  la  puissance  du  monarque.  «  Il 
jugeait  l'initiative  privée  trop  faible  ou  trop  routinière  pour  entre- 
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prendre  le  relèvement  de  l'industrie  et  du  commerce;  la  royauté 
seule  lui  paraissait  capable  d'assumer  cette  tâche.  Il  pensait  qu'il 
fallait  faire  revivre  ou  créer  partout  des  foyers  industriels  et  com- 
merciaux pour  permettre  au  royaume  de  se  passer  de  l'étranger.  » 
Il  n'hésite  pas  à  intervenir  dans  chaque  province  ;  il  stimule  l'ac- 
tivité des  uns,  blâme  la  paresse  des  autres;  il  conseille  à  l'intendant 
de  telles  généralités,  de  faire  faire  par  ses  administrés  leurs  achats 
ici  plutôt  que  là  ;  il  intervient  directement  dans  les  entreprises 
privées,  pousse  les  capitalistes  à  s'intéresser  dans  telle  ou  telle 
entreprise  commerciale  ou  industrielle.  Mais  on  sait  déjà  par 
quelques  ouvrages  classiques  les  différentes  formes  de  son  in- 
tervention '. 

Les  idées  de  Colbert  en  fait  de  réglementation  du  travail,  et  du 
travail  des  tissus,  n'ont  rien  d'original;  ces  idées  il  les  a  trouvées 
dans  la  boutique  de  son  père;  les  marchands  drapiers  de  toute  lEu- 
rope  occidentale  les  professaient  dès  le  moyen  âge.  L'innovation 
consiste  en  ceci  :  au  lieu  de  prescriptions  concernant  une  industrie 
locale,  urbaine,  on  s'adresse  à  présent  à  tout  le  royaume.  Donc  rè- 
glements très  stricts  sur  la  fabrication,  puis  organisation  complète 
d'une  police  des  corps  de  métiers.  xAussi  Colbert  sefforce-t-il  de 
«  grouper  en  corporations  jurées  les  artisans  des  manufactures 
d'étoffes  dans  toute  l'étendue  du  royaume  et  de  spécialiser  en 
même  temps  chacun  des  groupes  qui  coopéraient  à  ce  travail  >> 
(Boissonnade,  t.  II,  p.  438).  Mais  le  ministre  se  brisait  à  une  force 
de  résistance  d'ailleurs  toute-puissante;  en  1673  l'édit  prescrivait 
à  tous  les  arts  et  métiers  de  se  former  en  communautés  ;  l'édit 
demeura  lettre  morte.  La  vie  économique,  avec  ses  lois  propres, 
se  dérobait  en  quelque  manière  à  l'étreinte  de  la  royauté.  La  ma- 
nufacture répugnait  au  système  de  la  corporation. 

Nous  verrons  plus  bas  comment  Colbert  intervint  dans  la  vie 
ouvrière  proprement  dite.  En  réalité  il  était  plus  facile  d'exploiter 
l'industrie  que  de  la  servir  et  toutes  occasions  sont  bonnes  pour  la 
création  des  lettres  de  maîtrise  ;  le  résultat  est  d'anémier  la  vie 
corporative  à  l'heure  où  l'on  rêve  de  la  généraliser;  le  ministre  ne 
pouvait  se  le  dissimuler,  mais  les  exigences  du  fisc  étaient  plus 
impérieuses  que  le  souci  de  la  réglementation. 

En  réahté,  Colbert  a  pu  protéger  l'industrie  nationale  contre 

1.  Clément,  Colbert.  —  JouLleau,  Colbert,  Paris,  1850. 
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l'étrangère,  il  a  pu  tenter  une  réglementation  du  travail,  il  a  pu 
implanter  des  industries  nouvelles  ;  il  a  réussi  où  avalent  réussi 
Louis  XI,  François  I«%  Henri  IV;  il  a  échoué  comme  eux  quand  il 
a  voulu  uniformiser  les  modes  d'organisation  du  travail;  il  a  pu 
exploiter  le  travail,  il  a  pu  exercer  une  coercition  sur  les  tra- 
vailleurs, il  n'a  pas  pu  universaliser  la  corporation,  ni  uniformiser 
le  système  corporatif  caduc  et  impropre  aux  exigences  des  nou- 
velles industries. 

L'administration  royale  du  commerce  et  de  l'industrie  fut  animée, 
pendant  soixante -dix  ans  encore  après  sa  mort,   de   l'esprit  de 
Colbert  (1683-1753).  C'est  l'âge  d'or  du  régime  réglementaire.  Dans 
le  domaine  économique,  les  lieutenants  généraux  de  police,  ma- 
gistrats des  parlements,  intendants,  membres  du  conseil  d'État  ou 
du  bureau  de  commerce  régnent  en  maîtres.  Le  peuple  des  bou- 
tiquiers et  des  artisans,  des  manufacturiers  et  des  commerçants, 
subit  ce  régime  sans  esprit  de  révolte.  Toutes  les  industries  mo- 
dernes avaient  été  implantées  par  la  royauté  qui  les  protégeait; 
les  industries  anciennes  étaient  inféodées  à   la  routine.  Les  pre- 
mières avaient  intérêt  à  être  sous  la  tutelle  royale  ;  les  autres 
étaient  incapables  d'initiative.  Et  voilà  comment  «  l'État  devient 
l'arbitre  des  destinées   de  l'industrie  et   du  commerce.  C'est  du 
roi  que  l'on  attend  le  relèvement,  l'augmentation  des  manufac- 
tures et  des  transactions.  Les  sujets   s'habituent  à  tout  attendre 
de  lui.  Ils  sollicitent  son  intervention  pour  les  entreprises  les  plus 
minimes  ' .  » 

Ce  système  pouvait  durer  indéfiniment  ;  mais  dès  le  début  du 
xviiie  siècle,  les  publicistes  répandaient  de  nouvelles  idées  en 
matière  économique;  ces  idées  influèrent  sur  le  pouvoir  central, 
puis  sur  les  fonctionnaires  de  l'État;  un  esprit  nouveau  se  fit  jour; 
de  plus  en  plus  les  manufactures,  usines,  grands  ateliers  se  mul- 
tipliaient. C'est  la  haute  administration  qui  abandonna  elle-même 
le  régime  réglementaire.  Le  Bureau  du  commerce  est  acquis  aux 
idées  de  Gournay,  mais  il  n'ose  ofliciellement  changer  de  doc- 
trine ;  il  se  contente  de  ne  plus  appliquer  les  règlements  qu'il  n'ose 
pas  abroger;  d'ailleurs  des  manufactures,  d'industries  si  diverses, 
surgissaient  si  nombreuses  à  la  surface  du  sol  qu'on  ne  pouvait  les 
réglementer  toutes;  le  travail  devint  donc  libre  progressivement; 

1.  Boissonnade,  t.  II,  p.  430  et  suiv. 
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si  Terray  réagit  dans  l'esprit  colbertiste,  ce  ne  fut  qu'un  instant; 
Turgot  tenta  de  généraliser  le  libéralisme  économique  et  nne 
réaction  suivit  sa  chute;  on  était  trop  habitué  à  la  protection  ponr 
accepter  la  liberté;  le  traité  de  4786  '  fut  considéré  par  les  in- 
dustriels comme  un  scandale  et,  peut-être,  comme  une  trahison. 
L'État,  jusqueu  1733,  avait  si  bien  fait  accepter  sa  doctrine  de 
l'églemenlation  et  de  i)roteclion  que  lorsque  le  Bureau  de  com- 
merce et  le  ministère  cbangèrent  de  principes,  la  France  indus- 
trielle fut  en  désarroi.  Ce  serait  une  ei-reur  de  croire  que  les 
manufacturiers,  dont  les  entreprises  étaient  récentes,  étaient  favo- 
rables aux  idées  nouvelles  ;  les  anciennes  avaient  leur  acquies- 
cement. Ils  les  conservèrent  longtemps  encore. 

L'idée  que  l'État  ne  peut  se  désintéresser  de  la  vie  industrielle 
s'est  donc  formée  au  xvii«  siècle,  au  xviii^  siècle,  elle  était  géné- 
ralement acceptée  par  le  monde  du  travail  ;  la  tentative  en  faveur 
du  laisser  faire  ameuta  l'opinion  publique,  et  si  la  tutelle  royale 
fut  acceptée  si  facilement  du  xvi^^  au  xvn^  siècle,  c'est  que  lin- 
dustrie  d'alors  était  éparpillée,  débile,  routinière,  incapable  d'ini- 
tiative; rindusti'ie  nouvelle  plus  vigoureuse,  est  lille  de  l'État; 
ceci  ressort  des  œuvres  récentes,  comme  il  apparaît,  on  le  verra 
à  la  suite,  que  la  royauté,  mère  autoritaire  mais  bienveillante  des 
chefs  d'industrie,  fut  une  marâtre  revéche  pour  les  ouvriers. 


III 


LES   CLASSES    INDUSTRIELLES. 

Au  cours  de  trois  siècles  la  classe  industrielle  s'est  étrange- 
ment accrue.  C'est  une  question  qui  demeure  entière  de  savoir 
quelle  était  la  proportion  entre  les  gens  d'industrie  et  les  agricul- 
teurs; d'ailleurs  parfois  la  limite  serait  difficile  à  indiquer;  la  di- 
vision du  travail  n'est  pas  achevée  ;  dans  les  campagnes  il  se  fait 
un  important  travail  industriel;  ce  sont  des  paysans  qui  tissent 
sous  leur  chaume  un  peu  de  toile,  un  peu  de  drap  pour  se  vêtir;  ce 
sont  des  paysans  qui  recueillent  à  travers  champs,  à  fleur  de  terre, 

1.  Camillo  l'.locli,  Étnt/ef:  sur  l'Iiisloire  écoiuuiiii/ue  de  la  France.  Paris,  1900, 
p.  242. 
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ces  minerais  de  fer,  dont  ils  chargent  leur  hotte  qn'ils  vont  porter 
à  la  prochaine  forge.  Laissons  ceux-là.  De  mCnne  qu'il  faut  ranger 
parmi  les  entrepreneurs  industriels,  à  côté  des  maîtres-artisans, 
de  grands  bourgeois,  directeurs  de  fabriques  et  usines,  des  sei- 
gneurs '  et  des  prélats,  de  môme  à  côté  des  compagnons  des  mé- 
tiers libres  et  jurés  apparaît  une  population  ouvrière  nouvelle, 
nombreuse  surtout  à  la  fin  du  xvnie  siècle.  Ce  sont  les  ouvriers 
de  fabrique.  «  Ce  n'étaient  ni  des  coureurs  de  routes,  ni  pourtant 
des  artisans  réguliers.  Nomades,  grossiers,  mauvais  catholiques, 
ils  allaient  oflrir  leur  main-d'œuvre  aux  portes  de  ces  vastes  ma- 
nufactures qui  s'ouvraient  un  peu  partout.  Ils  ne  savaient  à  fond 
aucun  métier  et  gagnaient  leur  vie  en  servant  des  machines-.  y> 
C'est  l'ouvrier  moderne. 

Il  serait  intéressant  de  fixer  un  certain  nombre  de  questions  qui 
font  notre  préoccupation  actuelle.  Quels  étaient  les  salaires  ? 
Quel  était  leur  rapport  avec  le  prix  de  la  vie  ?  Quelle  était  la  durée 
des  heures  de  travail?  Mais  ici  comme  pour  l'évaluation  de  la  po- 
pulation ouvrière,  nos  renseignements  sont  si  éparpillés  que  nulle 
idée  générale  ne  saurait  être  accueillie  sans  souffrir  une  trop  vive 
critique^.  Il  faut  donc  s'en  tenir  aux  phénomènes  plus  apparents, 
et  quelques  essais  nous  permettent  de  saisir  les  relations  de  ces 
différentes  parties  de  la  classe  industrielle  :  les  entrepreneurs  et 
les  ouvriers. 

Il  faut  renoncer  à  croire  que  l'ancien  régime,  plus  heureux  que 
notre  époque,  a  connu  la  paix  sociale  au  sein  de  la  classe  indus- 
trielle. Michelet  croyait  encore  à  l'existence  idyllique*,  les  travaux 
récents  dissipent  toutes  les  illusions. 

Déjà,  au  moyen  âge,  on  avait  pu  assister  au  spectacle  de  grèves  et 

1.  Boissoiinade,  op.  cil.,  t.  H,  p,  529. 

2.  Daniel  Halévy,  E,-isai.s  stir  le  moiioetneiil  oïivrier  en  France,  p.  \,  d'aprc»  Asso' 
dations  professionnelles  ouvrières,  Pari«,  Imprimerie  nationale. 

;<.  M.  Seignobos  a  fait  dans  la  Hérite  critique  (année  18!).")),  l'examen  de  la  méthode 
de  M.  d'Avenel  (Histoire  des  i)rix,  salaires,  etc.).  M.  d'Avenel  a  riposté  dans  la  même 
revue.  Le  déliât  est  intéressant,  nous  y  renvoyons  le  lecteur.  11  nous  a  semblé  que  la 
long;ue  polémique  n'avait  nullement  atténué  les  etl'ets  de  la  criti(pie  première  de 
M.  Seignobos.  D'autre  part  M.  Hauer,  dans  les  Ouvriers  du  temps  juissi-,  a  montré 
à  son  tour  qu'on  ne  jiouvait  tirer  nulles  conclusions  des  renseignements  si  rares  rpie 
nous  avons  aujourd'hui  sur  les  salaires  d'autrefois.  Eu  ce  qui  concerne  la  longueur  de 
la  durée  du  travail  nous  ne  saurions  être  plus  aflirmatifs;  ceiiendant  il  semble  que 
les  journées  de  travail  étaient  plus  longues  qu'aujourd'hui  sous  l'ancien  régime,  mais 
les  jours  de  travail  étaient  moins  nombreux. 

4.  Michelet,  Le  l'euple,  p.  32.  "Le  soir  (|uand  celui-ci  (le  compagnon i  a  mangé  son 
pain  sec,  il  monte  au  grenier,  à  la  soupente,  et  s'endort  content.  » 

R.  S.  H   —  T.  III,  N»  9.  23 
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d'insurrections  ouvrières  violentes  ;  la  Flandre,   en  particulier, 
avait  été  bien  des  fois  ensanglantée  par  des  conflits  sociaux.  Au 
cours  de  Thistoire  moderne  la  lulte  des  intérêts  a  continué  :  phé- 
nomène curieux,  c'est  principalement  dans  la  petite  industrie  que 
les  ouvriers  —  les  compagnons  —  sorganisent  le  mieux,   pour 
l'attaque  et  pour  la  défense,  malgré  l'autorité  royale  qui  interdit 
aux  travailleurs  de  se  coaliser.  Dès  les  premiers  jours  de  l'État 
centralisé,  le  pouvoir  a  pris  parti  délibérément  contre  les  ouvriers. 
L'ordonnance   de  Villers-Cotterets   interdit   toute  coalition,  «  dé- 
fendons. . .  n'avoir  ou  prendre  aucune  intelligence  les  uns  avec  les 
autres  du  fait  de  leur  métier  ».  Déjà  en  lo39  avaient  éclaté   des 
grèves  interminables,  à  Lyon  et  à  Paris.  C'étaient  les  typographes; 
ils  réclament  un  accroissement  de  salaire  ;  ils  veulent  travailler 
plus  à  leur  aise;  ils  font  le  trie  (grève),  s'organisent  militairement 
sous  la  direction  de  capitaines;  ils  sont  prêts  à  aller  au  combat. 
Ainsi,  bien   que  François  !•"   ait   interdit  les  coalitions  quelques 
jours  après  la  grève,  il  est  obligé  de  tenir  compte  de  la  puissance 
des  grévistes,  et  le  sénéchal  de  Lyon  accepte  une  partie  de  leurs 
griefs'.  En  réalité,  dans  plusieurs  corps  de  métiers  des  associa- 
tions secrètes  se   sont   formées  entre  compagnons,   capables  de 
faire    co'incider  leurs    tentatives    dans   plusieurs  villes,   comme 
avaient  fait  les  typographes  de  Paris  et  de  Lyon  en  1339.  En  1655, 
la  Sorbonne  qui  condamne  les  compagnons  selliers,  cordonniers, 
tailleurs,  couteliers  et  chapeliers,  sous  prétexte  que  les  cérémonies 
d'initiation,  suivant  un  rituel   pseudo-religieux,  étaient  des  pra- 
tiques impies  et  sacrilèges,  révèle  l'existence  de  fortes   associa- 
tions. Dissoutes,  les  confréries  se  reforment;  le  Parlement  cons- 
tate leur  puissance  en  1748  (arrêt  du  13  juillet.  «  Lorsqu'il  arrive 
qu'un  maître  blesse  quelqu'un  de  leurs  prétendus  privilèges  ou  re- 
fuse   de   leur  avancer  autant  d'argent  qu'ils    en  demandent,    ils 
obligent  leurs  caniarades  à  sortir  de  chez  ledit  maître  et  se  refusent 
de  lui  en  placer  d'autres.  »  Ces  derniers  mots  révèlent  toute  la 
tactique  ouvrière.  Le  compagnonnage  faisait  fonction  de  bureau  de 
placement.  Il  semble  ((ue  durant  tout  le  xyu^  et  le  xvnie  siècle  les 
compagnonnages  parisiens  aient  survécu*. 

M.  Germain  Martin  a  essayé  de  préciser  ce  qu'étaient  les  asso- 
ciations ouvrières  au  \viii«  siècle;  et  la  plupart  de  ses  conclusions 

1.  Haiiser,  OurrierR  du  temps  passé.  Du  iiit'ino.  Ilisfnire  d'une  (jrève  au  XVI'  siècle. 

2.  Martin  Saint-Léon,  Le  Compagnonnage,  Paris  in-10,  1901,  p.  4o  et  suiv. 
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présentent  un  vif  intérêt.  Il  signale  que  les  associations  ouvrières 
sont  plus  nombreuses  et  aussi  plus  actives  à  la  fin  de  l'ancien  ré- 
gime qu'au  commencement  du  xviii"  siècle,  car  les  conflits  sont 
à  la  période  aigui-  de  1776  à  1789  '  et  c'est  alors  sans  doute  que 
les  ouvriers  de  manufactures  pensèrent  à  s'associer,  à  l'exemple 
des  compagnons.  Ce  que  désirent  les  compagnons  en  s'associant, 
c'est  essentiellement  de  faire  hausser  les  salaires.  Gomme,  les  pa- 
trons ne  pourront  obtenir  des  travailleurs  que  par  l'intermédiaire 
du  compagnonnage,  les  ouvriers  seront  maîtres  de  fixer  à  quelle 
condition,  c'est-à-dire  à  quel  tarif  de  salaire.  Les  maîtres  es- 
sayèrent de  se  débattre  ;  ceux  de  Bordeaux  écrivirent  aux  patrons 
des  principales  villes  du  royaume  pour  faire  une  entente  ;  ils  déci- 
dèrent de  n'accepter  d'ouvriers  que  par  l'intermédiaire  des  bureaux 
de  placement  qu'ils  organiseraient  eux-mêmes.  Mais  cette  tenta- 
tive (1734)  fut  sans  succès. 

Savamment  organisé  en  association,  le  compagnonnage,  qui  se 
proposait  de  former  l'ouvrier,  de  le  placer,  de  le  secourir  en  cas 
de  maladie,  de  l'hospitaliser  au  cours  du  Tour  de  France,  obtint 
de  réels  résultats.  Sans  doute  tint- il  tète  au  patronat  (Germain 
Martin,  p.  149),  mais  en  réalité,  dans  toute  industrie  où  le  travail- 
leur a  une  culture  technique,  il  en  fut  de  même  de  tous  temps  ; 
c'est  un  nombre  de  professions  limité. 

Il  en  allait  tout  autrement  de  l'ouvrier  d'usine  «  ce  valet  de  ma- 
chine )).  Il  est  à  la  merci  des  chômages.  Il  y  a  des  heures  où  sa 
condition  le  rapproche  du  vagabond  et  du  mendiant;  il  est  donc 
menacé  de  peines  sévères.  La  police  de  ces  ouvriers  est  confiée 
aux  intendants  ;  du  temps  de  Colbert,  comme  à  la  veille  de  la  Révo- 
lution, elle  est  extrêmement  rigoureuse.  Gomme  on  peut  redouter 
que  l'appât  de  plus  foi'ts  salaires  n'attire  ces  ouvriers  à  l'étranger, 
il  leur  est  interdit  de  quitter  le  royaume  sans  passeport.  Au 
xviii«  siècle,  sa  disciphne  est  encore  impitoyable.  Les  règlements 
autorisair'nt  à  faire  rentrer  de  force  à  l'usine  les  ouvriers  qui  la  dé- 
sertaient ;  et  l'on  eut  des  exemples  à  la  veille  de  la  Révolution  -. 
Gette  réglementation  faite  par  Golbert  et  ses  successeurs  était 
comme  une  loi  intangible  ;  elle  proscrit  les  associations,  elle  exige 

i.  Les  associa  lions  ouvrières  au  XVIII'  siècle  (1700-1792),  Paris,  1900;  et  aussi 
Flammermont,  Les  grèves  à  la  fin  île  l'ancien  régime,  dans  le  Bull,  des  Se.  Ko.  et  Soc. 
du  Corn,  des  Trav.  liist.  et  Scient..  Paris,  18!)i. 

2.  Boissonuade,  t.  Il,  p.  536. 
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que  tout  ouvrier  soit  pourvu  dun  congé  régulier  pour  quitter  sa 
fabrique,  elle  le  soumet  à  une  série  de  mesures  policières  qui  sont 
toujours  lavoi'aliles  aux  patrons;  elle  exige  des  livrets  individuels 
qui  permettraient  d'établir  un  contrôle  de  police. 

Malgré  les  probibilions,  les  ouvriers  de  fabrique  se  coalisèrent; 
ils  s'entendaient  à  la  sortie  de  l'atelier  pour  faire  la  grève  ou  une 
coalition;  mais  ils  ne  formaient  généralement  que  des  groupements 
locaux  et  temporaires  '  ;  on  ne  trouve  guère  que  parmi  les  papetiers 
(dans  la  grande  industrie)  une  sorte  d'association  générale.  Mais 
générales  ou  locales,  ces  sociétés  étaient  nombreuses,  et  les 
années  qui  précèdent  la  Révolution  sont  marquées  par  la  multi- 
plication des  grèves. 

L'État,  dans  le  conflit  entre  les  ouvriers  et  les  maîtres,  inter- 
venait avec  une  partialité  mal  dissimulée.  «  Toutes  les  mesures 
étaient  prises. . .  en  faveur  des  employeurs  plutôt  que  des  em- 
ployés, jusqu'à  l'ordonnance  de  1736  interdisant  aux  ouvriers  de 
quitter  leurs  maîtres  sans  les  avertir  un  mois  d'avance,  tandis  que 
les  maîtres  pouvaient  renvoyer  leurs  ouvriers,  en  les  prévenant 
quinze  jours  d'avance  seulement,  le  pouvoir  montre  une  partialité 
évidente  et  constante  contre  les  prolétaires. . .  » 

«  Tantôt  il  s'appliquait  à  empècber  les  salaires  de  hausser,  en 
menaçant  les  patrons  de  contraventions  s'ils  subornaient  les  com- 
pagnons de  leurs  confrères. . .  tantôt  il  s'efforçait  de  les  redresser, 
par  des  lois  de  maximum,  limitant  les  gages  du  «  manouvrier  et 
généralement  de  toutes  personnes  gagnant  leur  vie  au  travail  de 
leur  corps  »...  A  ces  actes  officiels,  dont  l'objet  est  d'abaisser 
leur  rémunération,  les  gens  de  métier  et  serviteurs  sont  prévenus 
que  ceux  qui  s'y  opposeront  «  par  monopoles,  entreprises  ou  com- 
plots, s'exposeront  à  la  hait-  ». 

Le  conflit  général  des  deux  grands  intérêts  opposés,  ceux  des 
travailleurs  et  ceux  des  employeurs,  éclata  naturellement  avec 
vébémence  dans  la  ville  de  Lyon,  si  importante  au  point  de  vue 
industriel  des  soies,  que  quarante  mille  personnes  y  vivaient  de  ce 
travail,  au  xvm*  siècle. 

Ici  la  réglementation  du  xvii^  siècle  avait  fait  sou  œuvre;  la  fa- 
bi'ique  avait  reçu  ses  règlements,  et  si  la  corporation  ne  s'était  pas 
implantée,  du  moins  certaines  conditions  étaient  imposées  aux  tra- 

1.  Briqi.et,  Associations  et  grèves  des  ouvriers  papetiers,  Paris,  1897,  in-8. 

2.  D'Avenel,  Paysans  et  ouvriers,  p.  346-347. 
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vailleurs,  pour  les  années  d'apprentissage  et  les  conditions  d'ac- 
quisition de  la  maîtrise.  La  lutte  avait  commencé  entre  les  fabri- 
cants-marchands et  les  fabricants-ouvriers  à  façon.  Le  pouvoir 
royal  avait  étrangement  favorisé  les  premiers  au  xvn«  siècle  au  dé- 
triment des  fabricants-ouvriers.  Au  xvni«  siècle  les  maîtres-ou- 
vriers protestèrent.  Après  un  règlement  défavorable,  en  1744,  ils 
cessent  le  travail  et  sont  soutenus  par  tout  le  petit  commerce  lyon- 
nais (boulangers,  bouchers,  etc.)  ;  l'émeute  est  si  considérable  que 
la  royauté  abroge  l'arrêt  de  1744.  Ce  conflit  permanent  ne  cesse 
guère  lorsque  les  théories  de  Gournay  se  firent  jour;  les  maîtres- 
ouvriers  luttèrent  contre  la  liberté  absolue  du  travail  et  la  sup- 
pression de  la  maîtrise;  la  lutte  allait  faire  paraître  bientôt  au  pre- 
mier rang  les  ouvriers  qui  n'avaient  aucun  privilège. 

En  réalité  dans  le  petit  atelier  comme  dans  la  grande  manu- 
facture, dans  la  petite  industrie  comme  dans  la  grande,  la  lutte  so- 
ciale est  ouverte  dès  le  xvi"  siècle;  elle  est  aiguë  au  xviiie  siècle,  et 
si  les  compagnons,  les  ouvriers,  ou  les  maîtres-ouvriers  ne  ré- 
clament en  faveur  d'aucun  principe,  s'ils  revendiquent  en  faveur 
d'un  intérêt  exclusif,  pour  un  résultat  immédiat,  cela  prouve 
que  l'organisation  économique  de  l'ancien  régime  a  été  inhabile  à 
harmoniser  les  intérêts  :  celte  conclusion,  qui  se  dégage  naturel- 
lement des  travaux  récents,  amène  en  même  temps  l'effondrement 
des  doctrines  de  l'école  sociale  catholique  ;  il  apparaît  très  nette- 
ment aussi,  que  le  trouble  était  antérieur  au  succès  des  doctrines 
libérales,  économiques  et  politiques,  qui  marquèrent  la  deuxième 
partie  du  xvin»  siècle. 

Albert  Miliiaud. 


NOTES,  QUESTIONS  ET  DISCUSSIONS 


UNE  PRÉFACE  DU  PROFESSEUR  KARL  LAMPRECHT. 

En  même  temps  qu'il  public  un  premier  volume  complémentaire  de 
son  histoire  de  FAllemagne  {Erster  Erganziair/sbrunl,  Zur  jioif/sten 
deutschen  Vergangeiiheit],  notre  collaborateur  M.  le  professeur  Karl  Lam- 
precht  se  dispose  à  publier  en  troisième  édition  les  six  premiers  volumes 
parus  (1891-95)  d'une  œuvre  qui  doit  en  compter  douze,  plus  deux  vo- 
lumes de  supplément.  M.  Lamprecht  nous  communique  la  proface  qu'il 
vient  d'écrire  pour  le  premier  volume  de  cette  troisième  édition  :  nous 
en  traduisons  ici  l'essentiel,  des  réflexions  sur  la  Â'tdturgcschichle. 

On  connaissait  encore  assez  peu  le  sens,  la  méthode  et  le  but  d'une 
conception  psychologique  de  l'histoire  lorsque  parut  ce  livre  pour  la  pre- 
mière fois.  Aussi  n'était-il  pas  à  propos  d'indiquer  dans  le  titre  morne  de 
l'ouvrage  la  division  d'une  histoire  du  peuple  allemand  en  périodes 
psychiques  calquées  sur  l'évolution  intime  de  l'âme  populaire  :  voilà 
pourquoi  les  volumes  parus  jusqu'à  présent  portaient  la  simple  mention  : 
Histoire  de  l'Allemagne.  Mais  maintenant  que  le  mouvement  qui  en- 
traînait la  science  historique  vers  l'étude  des  civilisations  en  général  est 
un  fait  accompli  et  que  par  suite  les  problèmes  soulevés  par  une  con- 
ception psychologique  de  l'histoire  s'imposent  fatalement  à  notre  at- 
tention, on  nous  permettra,  à  l'occasion  d'une  nouvelle  édition,  de 
marquer  jusque  dans  la  forme  extérieure  de  l'ouvrage  la  succession  de 
ces  périodes  d'évolution  psychique  de  la  nation,  qui  déjà  avait  servi  de 
base  à  notre  exposé  dans  la  première  édition.  C'est  pourquoi  à  côté  du 
tilro  général  on  a  ajouté  au  premier  volume  qui  parait  maintenant  on 
troisième  édition  un  sous-titre  correspondant'. 

Ce  procédé  doit  apparaître  d'autant  plus  justifié  que  les  études  d'his- 
toire universelle  de  l'autour  sont  arrivées  dans  l'intervalle  à  un  résultat 

1.  Temps  luimitifs  et  moyen  Age  :  Périodes  de  vie  sipnbolique,  /ijpiffiie  el  co>ivp71- 
tionnelle. 


i 
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tel  qu'il  est  en  droit  de  poser  la  loi  suivante  :  Les  périodes  de  vie  sym- 
bolique, typique,  conventionnelle,  individuelle  et  subjective  découvertes 
d'abord  dans  l'évolution  du  peuple  allemand  sont  d'une  valeur  absolument 
générale  et  se  retrouvent  dans  l'évolution  de  totis  les  peuples  du  globe 
sans  exception.  On  pourrait  à  la  rigueur  compléter  ces  périodes,  dont  la 
plus  ancienne  était  déjà  à  proprement  parler  écoulée  chez  les  Germains 
de  l'époque  de  César  et  de  Tacite  et  ne  nous  est  plus  accessible  en  grande 
partie  que  par  des  survivances,  en  leur  adjoignant  un  siècle  encore  an- 
térieur de  civilisation  plus  basse,  qu'on  pourrait  appeler  Tàge  imaginatif 
(phantastisch).  Que  ce  siècle  représente  le  premier  degré  de  l'évolution 
qui  soit  encore  accessible  à  notre  intelligence,  c'est  ce  qu'on  peut  rendre 
vraisemblable  au  plus  haut  point  par  des  conclusions  tirées  d'un  grand 
nombre  de  phénomènes  analogues  à  la  psychologie  des  enfants.  Et  que, 
d'autre  part,  au  delà  de  la  période  de  vie  subjective  et  chez  des  peuples 
de  culture  particulièrement  avancée  comme  les  Indous  et  les  Chinois  il  y 
ait  de  nouvelles  périodes  de  développement,  c'est  ce  qu'on  pourra  établir 
aisément  par  une  analyse  détaillée  et  approfondie  de  l'histoire  des  civi- 
lisations  indoues  et  chinoises  depuis  les  premiers  siècles  de  notre  ère. 

Dans  la  nature  et  l'évolution  de  ces  périodes  de  vie  psycho-sociale  nous 
avons  ainsi  les  facteurs  qui  nous  autorisent  pour  la  première  fois  à  parler 
dans  le  domaine  de  l'histoire  avec  une  parfaite  certitude  d'une  loi  empi- 
rique réellement  démontrable  et  démontrée.  Car  l'ordre  de  succession 
de  ces  périodes  est  partout  si  rigoureux,  le  caractère  de  leurs  traits 
essentiels  est  si  stable  que  même  certains  processus  secondaires  de 
l'évolution  dont  on  pourrait  très  bien  se  représenter  le  déroulement 
d'une  façon  ditféronte,  reviennent  constamment  dans  les  mêmes  combi- 
naisons et  le  même  ordre.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  non  seulement 
le  développement  des  motifs  d'animaux  et  de  plantes  dans  l'ornementa- 
tion est  toujours  associé  aux  époques  de  vie  symbolique  et  typique,  mais 
encore  le  passage  se  fait  toujours  régulièrement  deTanimnl  à  la  plante; 
jamais  on  ne  trouve  l'ordre  inverse  de  succession. 

Si  par  là  le  caractère  des  lois  les  plus  générales  de  l'évolution  des  com- 
munautés humaines  n'est  plus  douteux,  le  mouvement  de  l'histoire 
universelle  se  déroule  comme  quelque  chose  d'unique  au-dessus  du 
développement  typique  des  communautés  toujours  spécifiquement  douées. 
Et  ce  qui  d'une  façon  générale  imprime  au  mouvement  de  l'histoire  uni- 
verselle son  caractère  singulier,  c'est  que  les  ccmimunaiilés  humaines  par- 
ticulières dans  la  pénétration  réciproque  et  simultanée  de  leurs  civili- 
sations comme  dans  les  renaissances  de  civilisations  passées  se  fécondent 
de  telle  sorte  que  toujours  quelques-unes  au  moins  des  civilisations  posté- 
rieures, bien  que  passant  par  les  mêmes  stades  de  l'évolution,  se  dis- 
tinguent  toidefois  des  civilisations  antérieures  à  la  fois  par  la  plus  grande 
richesse  et  par  la  complexité  plus  forte  d".  leurs  phénomènes.  Quant  à 
savoir  si  dans  ces  enrichissements  successifs  de  l'âme  humaine  on  peut 
reconnaître,  pour  ainsi  dire,  une  marche  claire  de  l'évolution  et  aussi, 
ne  fût-ce  qu'avec  des  contours  encore  flottants,  un  certain  but  :  voilà  la 
question.  Provisoirement  on  ne  peut  songer  (ju'à  établir  dans  le  détail  le 
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processus  de  révolution  psychique  des  différentes  communautés  hu- 
maines et  à  analyseï-  avec  précision  les  circonstances,  toujours  pareilles 
au  fond,  dans  lesquelles  des  civilisations  différentes  se  pénètrent,  se 
propagent  et  se  reproduisent.  Tel  est  le  devoir  le  plus  pressant,  telle  est 
la  tâche  déjà  infiniment  vaste  de  l'histoire  universelle. 

Mais  il  est  temps  de  passer  de  ces  considérations  générales  à  l'histoire 
de  l'Allemagne  et  spécialement  de  ses  origines 

Indiquons  donc  dans  quel  sens  il  serait  possible  de  réformer  et  d'amé- 
liorer les  fondements  sur  lesquels  repose  cette  histoire. 

La  première  chose  à  considérer  est  l'histoire  économique.  A  ce  point 
de  vue  il  semble  à  l'auteur  que  le  plus  grand  défaut  de  son  histoire  de 
l'Allemagne,  défaut  que  d'ailleurs  personne  jusqu'à  présent  n'a  reconnu 
ou  du  moins  signalé  publi(iuement,  est  de  n'avoir  pas  réussi  du  premier 
coup  à  ramener  le  développement  de  la  production  (et  aussi  par  suite  de 
la  société)  à  son  expression  purement  psychologique. 

Les  travaux  d'économie  politique  se  sont,  comme  on  sait,  sur  beaucoup 
de  points,  développés  parallèlement  à  l'histoire  du  droit  constitutionnel. 
De  même  que  dans  cette  dernière  science  l'évolution  n'a  pas  été  conçue 
au  début  comme  l'histoire  de  la  pensée  juridique  et  constitutionnelle 
et  à  plus  forte  raison  des  conditions  psychologiques  de  cette  pensée,  mais 
que  bien  plutôt  on  a  travaillé  simplement  sur  les  institutions,  le  costume 
extérieur  dont  se  revêtent  cette  pensée  et  cette  àme;  de  même  l'histoire 
économique  a  été  à  l'origine  l'histoire  de  l'aspect  extérieur  de  la  pro- 
duction, et  c'est  ce  qu'elle  est  encore  au  fond  aujourd'hui.  Cette  méthode 
tout  extérieure  apparaît  de  la  manière  la  plus  caractéristique  dans  les 
essais  de  vue  d'ensemble  sur  le  développement  économique  :  depuis  la 
vieille  théorie  de  la  hiérarchie  économique  des  peuples  chasseurs,  pas- 
teurs, etc.,  en  passant  par  la  division  de  l'histoire  en  trois  périodes  carac- 
térisées par  l'échange  des  produits  naturels,  la  monnaie  et  le  crédit,  jus- 
qu'aux théories  morphologiques  récentes,  déjà  pourtant  très  supérieures 
aux  autres.  Car  le  signe  distinctif  de  ces  doctrines,  c'est  qu'au  fond  elles 
partent  toutes  du  vêtement  extérieur  de  la  pensée  économique,  du  ré- 
sultat de  l'activité  économi(iue.  Mais  de  nos  jours  —  et  c'est  une  pensée 
que  j'ai  déjà  exprimée  depuis  cinq  ans  environ  dans  des  cercles  d'amis  et 
des  conférences  publiques  —  une  pareille  conception  ne  suffit  plus  :  elle 
doit  être  intériorisée  (verinnerlicht).  Ce  n'esl  pas  le  dércloppcment  des 
imtilutions  économiques,  mais  bien  plutôt  l'évolution  du  sens  économique 
qui  est  l'objet  propre,  central,  de  l'histoire  économique. 

On  comprendra  maintenant  ce  que  je  voulais  dire  en  remarquant  (jne 
la  façon  dont  j'ai  traité  l'histoire  économique  est  le  plus  grand  défaut  de 
la  conception  primitive  de  mon  histoire  de  l'Allemagne,  conception  qui 
remonte  en  substance  à  plus  de  vingt  ans.  Cette  histoire  prétend  expliquer 
révolution  générale  comme  une  succession  de  périodes  dont  les  prin- 
cipaux événements  sont  d'ordre  psycho-social  :  c'est  donc  une  histoire 
dont  le  caractère  psycliologitiue  est  très  ])rononcé.  Étant  donné  ce  carac- 
tère, parfaitement  marqué  dans  l'évolution  intellectuelle  au  sens  étroit 
du  mot,  on  comprend  combien  on  devait  être  sensible  à  ce  fait  que  les 
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phénomènes  économiques  avec  la  masse  des  faits  historiques  qui  se 
fondent  sur  eux  ou  en  dépendent,  au  lieu  d'être  ramenés  à  leur  facteur 
psychique,  restaient  confondus  pour  lintelligence  historique  dans  le 
domaine  des  institutions.  Il  en  résultait  non  pas  proprement  une  unité, 
mais  un  parallélisme  de  lintuilion  historique  que  j'ai  cherché  à  compaier 
au  parallélisme  psycho-physique  :  d'im  côté  se  trouvait  ce  qu'on  appelle 
la  civilisation  intellectuelle,  de  l'autre  ce  qu'on  appelle  la  civilisation 
matérielle  :  toutes  les  deux  étaient  visihlement  connexes;  caria  chrono- 
logie même  de  leurs  périodes  était  des  deux  côtés  identique.  Mais  ce- 
pendant on  ne  réussissait  pas  à  mettre  en  lumière  leur  intime  dépen- 
dance :  on  continuait  à  ne  pas  comprendre  pourquoi  à  telle  période 
d'événements  intellectuels  correspondait  précis('ment  telle  autre  période 
d'événements  matériels. 

Ce  qui  manquait,  c'était  la  conception  psychologique  (Psychisierung) 
de  l'histoire  économique,  dans  ce  sens  que  son  évolution  aurait  dû  être 
conçue  comme  une  évolution  d'activités  et  de  qualités  psychiques.  C'est 
environ  en  1803  que  j'ai  reconnu  cette  faute,  et  dès  cette  épociue  j'insistai 
sur  la  nécessité  d'introduire  la  psychologie  dans  l'économie  politique. 
Mais  s'il  m'arrivait  d'exprimer  cette  idée  devant  des  économistes,  voire 
devant  les  plus  intelligents  de  notre  époque,  on  me  répliquait  toujours  : 
Certainement,  vous  avez  raison;  mais  la  chose  est  trop  difficile. 

Trop  difficile  ?  Eh  quoi  !  Le  hut  étant  fixé,  nous  ne  trouverions  pas  le 
chemin  qui  y  mène?  Ce  qui  est  clair,  c'est  que  les  périodes  psychiques 
de  l'évolution  économique  ne  pourront  être  établies  que  par  un  homme 
dont  le  regard  embrasse  la  totalité  de  l'évolution,  par  un  homme  qui 
soit  à  la  fois  un  économiste  et  aussi  dans  le  sens  le  plus  large  du  mot  un 
historien  comparé.  Et  certes,  même  en  supposant  réalisée  cette  combi- 
naison de  connaissances  et  d'orientations  scientifiques,  l'entreprise  reste 
difficile,  très  difficile,  si  l'on  veut  prendre  le  taureau  par  les  cornes,  dé- 
brouiller ce  problème  présentement  si  enchevêtré.  Il  faut  pour  cela 
revenir  aux  faits  les  plus  simples  des  civilisations  primitives. 

Et  c'est  par  là  que  le  nouveau  besoin  de  l'histoire  économique  se  rat- 
tache à  un  second  côté  de  la  science  moderne  dont  les  progrès  ultérieurs 
rendront  seuls  possible  une  refonte  du  premier  volume  de  cette  Histoire 
de  l'Allemagne  :  je  veux  parler  du  développement  des  recherches  pré- 
historiques. 

Et  d'abord  l'histoire  des  civilisations  primitives  se  confond  aujourd'hui 
avec  la  science  ethnologique  :  car  sans  une  connaissance  approfondie  de 
l'évolution  des  peuples  qui  se  trouvaient  ou  se  trouvent  dans  un  état  de 
civilisation  égal  ou  analogue  à  celui  des  Germains  primitifs,  l'intelli- 
gence des  sources  de  l'histoire  allemande  n'est  pas  concevable. 

Mais  l'ethnologie  comparée  nous  off"re-t-elle  des  matériaux  suffi- 
samment classés?  A-t-elle  du  moins  commencé  à  les  élaborer  dans  un 
sens  qui  satisfasse  pleinement  à  l'idée  de  l'i'volution  dans  son  application 
aux  degrés  primitifs  de  culture  ?  Nullement. 

Ici  encore  c'est  la  méthode  purement  descriptive  qui  prévaut.  Et  à  côté 
d'une  archéologie  des  temps  primitifs  qui  ne  s'en  prend  qu'à  l'extérieur 
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des  choses,  c'est  tout  au  plus  si  on  a  fait  quelques  tentatives  pour  re- 
nouer partiellement  le  fil  de  l'évolution  d'un  côté  quelconque  :  celui  de 
la  religion,  de  la  production  ou  de  l'art,  etc. . .  Ce  qui  par  contre  manque 
ou  ce  qui  par  exemple  dans  le  beau  livre  de  Schurtz  n'est  qu'à  peine 
esquissé,  c'est  la  recherche  des  phénomènes  moraux  qui  donnent  l'im- 
pulsion centrale,  c'est  l'élaboration  psychique,  pour  ainsi  dire,  de  ces 
matériaux  (Psychisierung). 

On  voit  comment  ici  la  nécessité  d'une  Irans formation  de  l'histoire  éco- 
nomique coïncide  avec  la  nécessité  d'une  reconstruction  psychologique  de 
la  science  des  dey rés  primitifs  de  civilisation  :  dans  la  mesure  où  il  s'agit 
des  plus  anciens  phénomènes  économiques,  la  première  de  ces  exigences 
se  ramène  à  la  seconde. 

Nous  avons,  il  est  vrai,  les  premiers  commencements  d'une  division  de 
ce  qu'on  appelle  les  temps  préhistoriques  en  périodes  de  civilisation  ;  si 
nous  étions  amenés  bientôt  à  des  résultats  plus  solides,  l'explication 
psychique  du  développement  des  civilisations  primitives  serait  un  fait 
accompli.  Et  d'abord,  si  nous  en  croyons  la  «communis  opinio  v,  à  une 
période  très  ancienne  de  simple  excitation  de  l'instinct  de  jeu  chez  les 
hommes  aurait  succédé  une  période  d'animisme  qui  à  son  tour  aurait  été 
suivie  partout  d'une  période  de  symbolisme  :  ou  du  moins  l'instinct  de 
jeu  et  la  vie  symbolique  de  l'esprit  apparaissent  comme  les  deux  pôles 
de  l'évolution  totale.  Mais  comment  dans  chacune  de  ces  périodes,  en 
supposant  qu'on  continue  à  les  admettre,  il  faut  concevoir  et  ordonner 
le  détail  des  phénomènes,  c'est  ce  que  la  science  n'a  pas  encore  éclairci  : 
et  seuls  les  progrès  décisifs  de  l'ethnologie  basés  sur  des  études  très 
approfondies  nous  permettront  d'aller  plus  loin. 

Comment  dans  ces  circonstances  poun-ait-ou  appliquer  avec  sûreté  les 
résultats  de  l'ethnologie  comparée  à  l'intelligence  particulière  des  sources 
de  l'histoire  primitive  des  Germains  ?  Il  faut  ici  encore  attendre  patiem- 
ment qu'on  ait  établi  en  ethnologie  des  conclusions  fermes  :  et  l'auteur 
se  contente  despérer  qu'il  atteindra  peut-être  un  jour  pratiquement  dans 
une  édition  ultérieure  un  but  dont,  provisoircnient,  le  chemin  n'est 
ouvert  qu'en  théorie. 

L.  Rkau. 
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L.  FiNKEL,  Sur  la  méthode  de  Lamprechf,  dans  Kirartaluik  historyczny 
(t.  IV). 

Lamprecht,  Herder  imd  Kant  nls  Theoreliker  der  Geschichtsw.,  dans 
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H.  Helmolt,  Lamprecht  und  seine  Gegner,  dans  Leipziger  Zeitung  (16  déc). 

H.  Delbrùck  und  M.  Lenz,  Zirei  Erklûrungen  [réponse  à  Ilelmolt),  dans 
Leipziger  Zeitung  (24  déc). 

A.-D.  XÉNoroL,  Compte  rendu  de  Labriola,  Essais  sur  la  conception  maté- 
rialiste de  l'histoire,  dans  Revue  critique  (20  déc). 

Lamprecht,  Kritik  von  Lord  Actons  Eroffnungsvorlesung  :  Ueber  das 
Sludium  der  Geschichte,  dans  1).  Z.  fur  Geschichtsw.  (t.  II,  p.  212  ; 
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(A  suivre.) 


LA    METHODE   EN    HISTOIRE    LITTERAIRE 

Dans  la  séance  d'ouverture  de  la  Faculté  dos  lettres,  à  la  Sorbonne 
(8  novembre).  M.  Lanson,  chargé  de  l'allocution  d'usage,  a  exposé  ses 
idées  sur  la  méthode  en  histoire  littéraire  '. 

Après  avoir  montré  que  l'accord  sur  les  méthodes  qui  conviennent  à 
cet  objet  n'est  pas  fait  en  France  parmi  les  spécialistes  et  en  avoir  trouvé 
la  raison,  d'une  part  dans  l'existence  de  certaines  traditions  d'enseigne- 
ment, de  l'autre  dans  l'étal  de  la  critique,  M.  Lanson,  de  façon  très  inté- 
ressante, a  cherché  à  préciser  Vattilude  scicnli/ii/ue*  qui  convient  à  Ihis- 
torien  de  la  littérature. 

1.  V.  Reime  inlenuitionale  de  l'Enseiçinemenl,  \'.i  nov. 

2.  Il  emprunte  l'expression  à  M.  F.  Rauli,  De  la  méthode  dans  la  psychologie  des 
sentlmenls. 
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('  Au  lieu  d'emprunter  leurs  méthodes  à  des  sciences  dont  l'objet  n'a 
peut-èlre  aucun  rapport  avec  le  nôtre  (sciences  physiques  et  naturelles"), 
consultons  notre  objet;  il  nous  dictera  notre  méthode...  Il  n'y  a  pas 
d'étude  sérieuse  ni  de  connaissance  exacte  d'une  chose  qui  appartient  au 
passé,  si  on  n'essaie  de  la  voir  dans  le  passé  auquel  elle  appartient,  c'est- 
à-dire  si  on  ne  la  considère  historiquement...  Il  ne  faut  pas  mêler  des 
vues  historiques  à  des  impressions  selon  le  hasard  des  études  ou  des  ré- 
flexions qu'on  a  faites.  Il  faut  se  soumettre  à  la  méthode  de  l'histoire,  et, 
par  elle,  dominer,  contrôler  ses  impressions...  Notre  objet  est  histori<iue  : 
mais  il  est  une  province  de  l'histoire  comme  l'histoire  de  la  philosophie 
et  l'histoire  de  l'art.  Nous  ne  devons  pas  étudier  la  littérature  pour-  l'his- 
toire, mais  comme  une  partie  de  l'histoire.  Ayant  un  olijet  distinct,  nous 
aurons  une  métliode  distincte.  Mais  notre  objet  étant  une  espèce  de  l'his- 
toire, notre  méthode  sera  une  variété,  une  adaptation,  un  prolongement 
de  la  méthode  historique. . .  » 

On  ne  saurait  trop  applaudir  ici  à  cet  effort  pour  créer  la  science  litté- 
raire, non  point  a  l'instar  des  sciences  de  la  nature  mais  par  une  spéciali- 
sation de  la  méthode  historique.  —  D'autre  paît,  .M.  Lanson  montre  avec 
force  que  «  l'histoire  littéraire  a,  comme  l'histoire  politique,  ses  sciences 
auxiliaires,  dont  elle  emprunte  de  la  précision  :  examen  des  manuscrits, 
critique  des  textes,  biographie,  bibliographie.  Diverses  sciences  princi- 
pales se  rangent,  de  son  point  de  vue  spécial,  à  la  fonction  de  sciences 
auxiliaires  :  l'histoire,  par  exemple,  et  toutes  ses  branches,  la  philosophie, 
la  grammaire,  auxquelles  il  faut  sans  cesse,  dans  les  questions  particu- 
lières, emprunter  des  résultats  et  des  méthodes.  Une  question  littéraire 
contient  à  l'ordinaire  une  série  de  questions  philologiques,  bibliogra- 
phiques, historiques,  philosophiques  ;  si  l'on  sait  les  poser  et  les  résoudre 
avec  exactitude,  l'indétermination  que  la  diversité  des  sensibilités  et  des 
goûts  peut  laisser  se  réduit  souvent  à  bien  peu  de  chose.  » 


La  Société  d'Histoire  moderne  a  tenu  déjà  deux  séances,  les  31  octobre 
et  29  novembre.  A  la  première,  M.  Camille  Bloch,  archiviste  du  Loiret, 
par  une  communication  sur  Vorganisation  di's  études  d'histoire  lor^lc  en 
France  et  le  rôle  des  sociétés  savantes,  a  soulevé  une  discussion  qui  doit 
se  poursuivre  en  janvier.  La  Revue  s'intéresse  vivement  à  tout  ce  qui 
concerne  ces  études  ;  elle  croit  qu'il  faut  plutôt  chercher  à  compléter 
l'action  des  sociétés  locales  —  qui  sont  loin  d'être  inutiles  —  par  des 
organisations  et  des  initiatives  nouvelles,  qu'il  ne  faut  compter  sur  l'in- 
tervention du  pouvoir  central  pour  orienter  et  régler  leur  travail  minu- 
tieusement. —  k  la  seconde,  on  a  enteiulu  deux  communications  très 
intéressantes,  l'une  de  .M.  .\.  Lefranc  sur  le  mythe  des  lanternes  dans 
Rabelais,  l'autre  de  M.  Emile  Bourgeois  sur  un  tableau  de  la  cour  de 
France  en  17 li  et  11  16,  d'après  les  papiers  inédits  du  prince  de  Cella- 
mare,  conservés  au  British  Muséum. 
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M.  A.  Mathiez,  l'actif  secrétaire  général  de  la  fondation,  nommé  pro- 
fesseur au  lycée  de  Chàteauroux,  est  remplacé  par  M.  Charles  Andler. 


#** 


Nous  avons  reçu  une  circulaire  de  la  XIV«  section  (Histoire  des  Ueli- 
gions)  du  Congrès  de  Rome,  signée  de  Gubernatis,^  Labanca  et  Scaduto, 
qui  sollicite  le  concours  de  tous  ceux  qui  sintéressent  à  l'histoire  des 
religions. 


*** 

Le  département  de  littérature  comparée  de  rUniversité  Columbia  à 
New-York,  dont  nous  avons  parlé  dernièrement,  publie  une  collection 
qui  porte  le  titre  de  Studies  in  Lilerature.  Quatre  volumes  ont  déjà  paru, 
le  quatrième  en  1901  (H.-O.  Taylor,  Ciassical  Heritaf/e  ofthe  Middle  Ayes). 
Le  cinquième  (Lewis  Einstein,  Ilalian  Itenalssance  in  Enijland)  paraîtra 
prochainement  et  le  sixième  (J.-S.  Harrison,  Platonism  la  English  Poelry) 
au  printemps.  Dans  cette  collection  a  été  publié  l'intéressant  ouvrage  de 
M.  J.-E.  Spingarn,  A  History  of  Literary  Crilicism  in  the  Renaissance. 


*** 


La  Revue  d'Histoire  moderne  et  contemporaine  vient  de  publier  son 
second  Répertoire  méthodique  de  l'Histoire  moderne  et  contemporaine  de 
la  France,  rédigé  sous  la  direction  de  MM.  Gaston  Brière  et  Pierre  Gar-on. 
Il  se  rapporte  à  l'année  1891).  —  L'organisation  de  ce  répertoire  a  reçu 
certaines  améliorations.  La  liste  des  revues  dépouillées  s'est  enrichie 
(o43  contre  400).  Le  nombre  total  des  numéros  est  de  3638  contre  2017 
Fan  passé.  Par  l'abondance,  la  distribution  méthodique  et  la  sûreté  cri- 
tique des  renseignements,  ce  répertoire  est  destiné  à  rendre  de  précieux 
services. 


*** 


Notre  collaborateur  M.  Xénopol  a  parlé  ici,  dans  le  numéro  d'octobre, 
de  la  Weltyeschichte  conçue  sur  un  plan  original  (jue  publie,  à  Leipzig 
et  à  Vienne,  le  Bibliographisches  Institut  et  que  dirige  le  D''  Hans  F. 
Helmolt.  Nous  venons  de  recevoir  la  seconde  partie  du  tome  III  (pages 
391-73'o),  qui  est  consacrée  à  rAfri(iue.  Elle  est  l'œuvre  de  MM.  Heinrich 
Schurtz  et  Karl  Niebuhr.  —  Nous  rappelons  que  l'ouvrage  doit  avoir  huit 
forts  volumes  grand  in-8",  de  deux  parties  chacun,  munis  de  cartes  et 
d'illustrations  nombreuses. 
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#** 


La  Société  de  Sociologie  de  Paris  a  pris  à  tâche  de  réunir  des  enquêtes 
individuelles  suc  la  question  suivante  : 

«  Sous  le  régime  de  la  liberté  du  travail  institué  par  la  Révolution 
française,  et  à  la  suite  des  progrès  économiques  et  sociaux  réalisés  au 
xix<^  siècle,  observe-t-on  une  moindre  tendance  à  la  continuation  par  les 
tils  des  professions  exercées  par  leurs  pères?  » 

Pour  constater  cette  moindre  tendance,  il  faut  une  comparaison.  La 
comparaison  pourrait  s'établir  de  deux  manières  :  1°  d'une  génération 
à  une  autre,  en  observant,  d'une  part,  les  faits  relatifs  aux  hommes  de 
vingt-cinq  à  quarante  ans,  et,  d'autre  part,  ceux  relatifs  aux  hommes  de 
cinquante-cinq  à  soixante-dix  ans;  —  2"  d'une  couche  de  population  à 
une  autre,  en  observant  séparément,  d'une  part,  les  campagnes  et  les 
petites  villes,  d'autre  part,  Paris  et  les  grandes  villes. 

La  question  devra  être  étudiée  au  point  de  vue  purement  social,  plutôt 
qu'au  point  de  vue  physio-psychologique  de  l'hérédité  des  aptitudes  et 
des  goûts.  Il  faut  donc  envisager,  non  les  fonctions  abstraites  d'ingénieur, 
de  rédacteur,  de  teneur  de  livres,  d'ouvrier,  de  surveillant,  etc.,  mais 
les  professions  concrètes,  définies  par  leur  objet  utilitaire,  les  métiers 
proprement  dits  :  par  exemple,  telle  ou  telle  branche  de  l'agriculture, 
de  l'industrie,  des  arts  et  métiers,  du  commerce,  des  ti-ansports,  tel  ou 
tel  emploi  public,  ou  judiciaire,  ou  médical,  ou  professoral,  etc. 

Afin  de  mieux  préciser  les  causes  de  la  discontinuité  professionnelle, 
on  fera  bien  de  considérer  distinctement  trois  catégories  de  profession- 
nels :  a)  (]eux  qui  sont  propriétaires  des  fonds  exploités  par  eux  (terre, 
usine,  ateliei",  magasin,  fonds  de  commerce,  oftice  ou  charge),  et  qui  ont 
été  plus  ou  moins  liés  à  la  profession  par  la  spécialité  de  leur  héritage  ; 
h)  Les  professionnels  qui  ne  sont  pas  propriétaires  des  fonds  exploités, 
mais  qui  ont  dû  subir  un  long  apprentissage,  et  ont  été  ainsi  plus  ou 
moins  liés  à  la  profession  par  la  spécialité  de  leur  éducation  ;  c)  Les 
professionnels  occupés  dans  les  emplois  dont  l'apprentissage  est  facile  et 
l'accès  aisé. 

Il  est  évident  que  la  discontinuité  des  professions  des  catégories  aj  et  b) 
serait  beaucoup  plus  concluante  que  celle  des  professions  de  la  dernière 
catégorie,  dont  le  personnel  est  essentiellement  variable. 

Dans  une  enquête  de  ce  genre,  les  constatations  statistiques  sont  natu- 
rellement fort  importantes,  et  l'on  fera  bien  d'y  insister  autant  qu'il  sera 
possible.  Néanmoins,  vu  la  difficulté  de  réunir  des  résultats  numériques 
suffisamment  complets,  on  pourra  se  borner  à  des  appréciations  moti- 
vées. Dans  ce  cas  même,  pour  éviter  les  auto-suggestions,  il  sera  bon 
d'établir  son  enquête  non  sur  les  exemples  que  la  mémoire  peut  fournir, 
mais  sur  des  listes  de  noms  déjà  existantes,  et  que  l'on  n'aura  pas  dres- 
sées soi-même  pour  les  besoins  de  l'enquête. 
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Sous  le  bénéfice  de  ces  observations,  la  Société  de  Sociologie  de  Paris 
propose  aux  personnes  de  bonne  volonté  le  questionnaire  suivant  : 

Y  a-t-il,  en  France,  une  tendance  à  une  moindre  continuation  par  les 
tils  des  professions  paternelles? 

Cette  tendance  est-elle  générale?  ou  spéciale  à  la  population  des  villes 
et  surtout  à  Paris  ? 

Cette  tendance  s'observe-t-elle  notamment  dans  les  professions  oîi  le 
titulaire  est  propriétaire  du  fonds  exploité?  et  aussi  dans  les  professions 
exigeant  un  long  apprentissage,  et  dont  l'accès  est  difficile  ? 

Cette  tendance  est-elle  due  à  la  mobilité  plus  grande  des  capitaux  et 
à  la  transniissibilité  plus  facile  des  fonds  de  terre,  d'industrie  et  de 
commerce? 

Ou  à  la  difiusion  de  l'instruction  générale  et  spéciale  ? 

Ou  à  la  restriction  de  la  natalité,  qui  exalte  les  ambitions  des  parents 
pour  leurs  enfants  uniques  et  les  pousse  à  les  élever  au-dessus  de  leur 
propre  situation  ? 

Ou  à  telle  autre  cause  que  pourra  suggérer  l'enquête? 
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J.  Hansen,  Zauberwahn,  Inquisition  und  Hexenprozess  im  Mit- 
telalter.  -  Munich,  R.  Oldenbourg,  1900,  xvîi38  p.  in-8". 

Le  livre  dont  nous  avons  à  parler  ici  n'est  pas  simplement  une  histoire 
de  la  sorcellerie  au  Moyen  Age  et  des  procès  de  sorcellerie.  Avec  un  peu 
de  bonne  volonté  on  pourrait  y  voir  un  chapitre  essentiel  d'une  étude 
générale  sur  la  magie.  I/objet  spécial  de  ce  chapitre  serait  de  conduire  à 
une  distinction  de  la  magie  et  de  la  religion  et  même  de  déterminer  la 
position  de  l'une  par  rapport  k  l'autre.  M.  Hansen  se  borne  d'ailleurs  à 
l'un  des  éléments  de  cette  détermination  :  il  étudie  la  magie  par  le 
dehors  et  du  point  de  vue  de  la  religion,  car,  même  lorsqu'il  nous  ana- 
lyse des  interrogatoires  de  sorciers  et  leurs  aveux  arrachés  par  la  torture, 
il  nous  fait  connaître  la  façon  qu'avaient  les  juristes  de  l'Église  et  les 
théologiens  de  se  représenter  la  magie. 

Il  commence  par  décomposer  l'image  et  par  mettre  à  part  les  pièces  de 
la  rei)résentation.  C'est  d'abord  l'idée  du  maléfice;  le  magicien  aie 
pouvoir  de  modifier  lordie  de  la  nature  pour  obtenir  des  effets  inat- 
tendus, généralement  pour  nuire;  certains  méfaits  leur  sont  particuliè- 
rement reprocliés,  et  la  répétition  de  ces  méfaits  contribue  à  fixer  les 
traits  de  leur  figure;  ils  envoient  à  contre  temps  la  pluie  Ou  la  grêle 
{immissores  tempestatum);  ils  détournent  le  lait  des  vaches  et  stérilisent 
les  troupeaux;  ils  troublent  les  relations  matrimoniales  [impotenlia  rx 
maleficio);  les  charmes  amoureux  sont  très  proches  de  cette  dernière 
sorte  de  maléfices;  quant  aux  moyens,  les  plus  typiques  sont  les  philtres 
{veneficium)  et  l'envoûtement.  Vient  ensuite  l'idée  de  «  fausse  religion  »; 
dès  l'origine,  l'Église  chrétienne  étant  exclusive,  mais  d'autre  part 
admettant  la  réalité  de  tout  le  bagage  de  croyances  et  de  rites  des 
religions  rivales,  l'a  relégué  dans  la  magie  ;  au  Moyen  Age  elle  y  joint 
tous  les  anciens  rites  désintégrés  (offrandes  aux  fées,  feux  de  joie,  rites 
agraires)  qu'elle  n'arrive  pas  à  associer  à  son  propre  rituel.  Un  des  pou- 
voirs caractéristiques  des  sorciers  est  celui  de  se  transporter  à  travers  les 
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airs  et  de  revêtir  des  formes  animales.  Dans  leur  vol  nocturne  ils  assaillent 
les  hommes,  ou  de  préférence  les  enfants  et  leur  sucent  le  sang  ;  ce  sont 
des  sfriges,  des  vampires.  Ils  ont  un  pacte  avec  les  esprits  qui  obéissent 
à  leurs  rites.  Ce  pacte  se  traduit  en  relations  charnelles;  les  démons 
associés  aux  sorciers  sont  des  incubes  ou  des  succubes.  Enfin  les  sorciers 
forment  des  confréries  qui  se  réunissent  la  nuit,  à  date  fixe,  pour  pra- 
tiquer le  culte  du  diable;  c'est  le  sabbat.  Le  droit  romain  et  le  droit 
barbare  ne  s'inquiètent  que  du  maléfice.  Sous  les  empereurs  chrétiens  et 
les  rois  yermains  qu'inspirent  leurs  édits  et  les  décisions  des  conciles, 
la  magie  est  poursuivie  avec  lidolàtrie.  Les  pénitentiels  et  le  droit  canon 
visent  spécialement  le  maléfice  et  la  fausse  religion.  La  croyance  au  vol 
nocturne  des  sorciers  vient  de  l'antiquité  gréco-romaine  et  est  fixée  par 
des  livres  comme  VAne  d'Or  d'Apulée  ;  jointe  aux  notions  de  vampire  et 
d'incube,  suggérées  par  les  songes,  elle  constitue  le  mythe  populaire  de 
la  magie.  Mais  ces  croyances  sont  interdites.  La  loi  loiubarde,  les  capi- 
tulaires  carolingiens  défendent  de  poursuivre  les  striges,  tentent  d'ar- 
racher les  prétendus  vampires  à  la  fureur  des  paysans.  Quant  au  sabbat 
il  représente  à  la  fois  l'idée  du  culte  d'Hécate  célébré  par  les  magiciennes 
grecques  et  le  mythe  germanique  de  la  chasse  sauvage  ;  la  notion  de 
grands  vols  de  sorcières  bruyantes  conduites  par  Diane,  précède  celle 
d'assemblées  rituelles  présidées  par  le  diable.  Les  éléments  de  la  repré- 
sentation sont  donc  disparates  et  restent  longtemps  dissociés.  Dans  une 
première  période,  oii  l'attention  de  l'Église  est  surtout  attirée  sur  la 
magie  par  les  annulations  de  mariage  par  suite  d'impoleulia  ex  male- 
ficio  prononcées  par  les  tribunaux  eccb'siastiques  (procès  de  Lothaire  II 
et  de  Teutberge)  la  majorité  des  théologiens  se  prononce  pour  la  réalité 
des  maléfices  et  explique  par  des  sjnges,  d'ailleurs  envoyés  par  les 
démons,  tout  ce  que  lin)agination  populaii-e  ajoute  à  la  définition  ca- 
nonique. 

M.  Hansen  fait  commencer  vers  1230  une  seconde  période.  Les  grands 
docteurs  de  la  scolasti(]ue  et,  parmi  eux,  au  premier  rang,  saint  Thomas 
d'Aquin  et  saint  lîonaventure,  s'etiorcent  de  coordonner  les  éléments 
juridiques  et  populaires  de  la  représentation.  Ils  remontent,  d'ailleurs, 
jusqu'à  saint  Augustin  pour  chercher  une  tliéorie  de  la  corporalité  des 
démons  et  une 'explication  du  songe  ou  de  l'extase  par  la  séparation 
momentanée  de  l'ànie  et  du  corps  qui  permette  de  faire  des  réalités  du 
vol  des  sorcières  et  de  leurs  métamorphoses  (p.  23  sq(]).  Or,  l'effort  de 
la  scolastique  n'était  pas  isolé  ;  il  secondait  merveilleusement  l'œuvre 
des  inquisiteurs.  Instituée  au  début  de  cette  période  (1227).  l'inquisition 
mit,  dès  le  début,  la  main  sur  la  magie.  L'ancienne  idée  de  fausse  religion 
serait  le  moyen  terme  entre  l'hérésie  et  la  magie.  L'association  de  la 
magie  k  l'hérésie  fournit,  d'autre  part,  une  nouvelle  image  du  sabbat. 
Les  magiciens  devinrent  une  secte  pratiquant  le  culte  du  diable.  11  en 
résultait  que  le  maléfice  n'était  plus  l'acte  magique  par  excellence,  ni  le 
magicien  un  simple  individu  malfaisant.  La  magie  consistait  surtout  en 
actes  collectifs  et  ces  actes,  sans  compter  même  le  premier  crime  qu'était 
l'abjuration,  étaient,  à  proprement  parler,  des  crimes  religieux,   profa- 
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nations  des  choses  religienses,  déviations  ou  parodies  des  cérémonies 
sacrées.  La  collectivité  des  magiciens  était  criminelle  et  le  crime  com- 
mençait à  l'initiation.  On  était  donc  fondé  à  les  poursuivre  en  masse 
comme  les  hérétiques.  Mais,  en  ceci,  les  inquisiteurs  allaient  plus  vite 
que  les  juges  laïques  et  séculiers.  Us  avaient  besoin  de  justifier  leur 
pouvoir  et  la  légitimité  de  leurs  démarches.  Cette  nécessité  provoqua  une 
longue  série  de  traités  et  de  bulles  pontificales  dont  la  principale  est  celle 
d'Innocent  VHI,  lancée  en  1484,  à  l'instigation  des  inquisiteurs  rhénans 
Sprenger  et  Institoris.  Ceux-ci  publièrent,  bientôt  après,  en  1486,  le 
Maliens  maleficarum  qui  codifie  la  doctrine  et  la  procédure  de  l'Église 
à  l'égard  de  la  magie. 

L'année  1430  marqua  le  commencement  des  grands  massacres  de 
sorciers,  des  principales  persécutions  en  masse.  Elles  ont  sévi  surtout 
dans  la  région  des  Alpes,  c'est-à  dire  les  pays  qui  sont  encore  aujourd'hui 
les  plus  riches  en  superstitions  et  en  folklore.  La  jurisprudence  ordi- 
naire, qui  tend  à  s'en  tenir  aux  termes  de  l'ancien  droit,  finit  par  céder 
à  l'influence  des  inquisiteurs  ;  elle  s'imprègne  de  démonologie.  Deux 
consultations,  l'une  de  Bartolus  en  I33S  (p.  335),  l'autre  d'Ambrosius  de 
Vignate  en  1408  (p.  4G2)  jalonnent  le  chemin  parcouru.  On  signale  des 
persécutions  en  masse  ordonnées  par  des  juges  laïques. 

M.  Hansen  écrit  en  tète  de  son  histoire  que  la  notion  de  la  magie, 
telle  que  nous  la  rencontrons  au  xvie  siècle,  s'est  élaborée  dans  l'Église, 
que  ce  n'est  pas  une  superstition  (Aberglmibe),  mais  que  c'est  une 
croyance  ofticielle,  obligatoire,  revêtue  du  caractère  de  dogme  et  que 
l'on  ne  peut  douter,  sans  tomber  dans  l'hérésie  et  sous  le  coup  de  ses 
sanctions,  que  les  sorcières  traversent  les  airs,  tuent  les  petits  enfants, 
sont  les  amantes  du  diable  et  l'adorent  au  sabbat.  Il  démontre  ample- 
ment cette  proposition  générale.  Ce  n'est  pas  évidemment  toute  la 
conclusion  qu'on  peut  tirer  de  son  livre.  L'application  des  théologiens, 
d'une  part,  à  ranger,  dans  la  catégorie  magie,  tous  les  rites,  croyances  et 
images  mystiques  restés  en  dehors  de  la  religion  ;  d'autre  part,  à  préciser 
l'image  du  crime  religieux,  à  lui  donner  une  réalité  et  à  le  définir  par  la 
magie  est  un  phénomène  remarquable.  Il  semble  qu'ici,  comme  ailleurs, 
le  christianisme  nous  fournisse  une  image  grossie  des  faits  religieux  et 
que  le  grossissement  puisse  nous  permettre  d'en  apercevoir  le  méca- 
nisme. Mais  l'étude  extérieure  de  la  magie  qui  nous  est  présentée  par 
cet  excellent  livre  appelle  encore  sa  contre-partie. 

H.  HliBERT. 
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REVUE   DES   REVUES 


Revista  de  Archives,  Bibliotecas  y  Museos'. 

Les  revues  consacrées  aux  Bibliothèques  et  aux  Archives  ont  souvent 
trop  de  peine  à  naître  et  à  vivre,  pour  qu'il  ne  nous  soit  pas  agréable  d'en 
citer  une  qui,  au  delà  des  Pyrénées,  non  seulement  parvient  à  subsister, 
mais  grandit  et  s'améliore  chaque  année.  Sous  son  titre  et  sa  forme  actuels 
la  Revisla  de  Archivas,  Bibliotecas  y  Museos  est  une  troisième  série,  con- 
tinuant le  Boletin  et  l'ancienne  revue  du  même  nom.  Le  premier  numéro 
de  cette  série  nouvelle  a  paru  en  janvier  1897  et,  depuis,  la  Revista  n'a 
cessé  d'aller  en  se  perfectionnant  sous  la  haute  direction  de  MM.Menéndez 
y  Pelayo  et  V.  Vignau.  Principalement  rédigée  par  des  «professionnels», 
très  soutenue  par  l'activité  assidue  de  quelques  hommes  dévoués,  parmi 
lesquels  nous  pouvons  citer  D.  J.  R.  Mélida,  D.  A.  Paz  y  Melia,  D.  M.  Ser- 
rano  y  Sanz,  D.  Pedro  Roca,  D.  R.  Menéndez  Pidal,  etc.,  la  i?ey(5/a  publie 
des  articles  d'érudition  archéologique  et  bibliographique,  des  documents 
d'archives  et  des  discussions  diplomatiques-. 

En  plus  des  comptes  rendus  critiques  la  Revista  donne  des  extraits  du 
sommaire  d'un  certain  nombre  de  revues  espagnoles  ou  étrangères.  Entln 
on  peut  compter  comme  un  service  signalé  rendu  à  l'érudition,  la  pu- 
blication, en  feuilles  détachables,  en   appendice  à  chaque  numéro,  de 

1.  Administration  et  rédaction,  à  l'Aicliivo  Hist()rico  Nacional,  Pasoo  île  Recoletos,20, 
Madrid. 

2.  Cette  année,  parmi  les  principaux  articles  puliliés,  on  peut  citer:  de  Fr.-R.Uliagon, 
une  note  sur  un  Christ  ayant  apiiartenu  à  Marie  Stuart  et  une  étude  sur  une  traduction 
espagnole  inédite  du  Dante;  de  A.  Faiinelli,  un  complément  à  ses  précédentes  re- 
cherches bihlioirraphiques  sur  les  Voyages  en  Espagne  et  en  Portugal;  de  A.  Paz  y 
Melia,  des  notices  sur  un  secrétaire  de  Charles-Quint,  Diego  Gracian  de  Alderete,  sur 
Ausias  March,  sur  les  manuscrits  de  Pétrarque  et  les  Heures  manuscrites  delà  Biblio- 
thèque nationale  de  Madrid;  le  même  a  publié  dans  la  Revue  une  comédie  inédite 
d'Agostin  de  Ro.jas,  El  Natural  desdk-hado.  Des  études  archéologiques  ont  été  con- 
sacrées par  B.  Ferra  aux  Bronzes  antiques  trouvés  à  Majoique,  par  M.  R.  de  Berlanga 
aux  découvertes  laites  à  Càdiz  en  1891-92,  par  J.-R.  de  Mélida  à  une  collection  de 
terres  cuites  greeciues  (donation  Stiitzel)  offerte  au  Musée  archéologique  de  Madrid. 
La  biographie  d'un  grand  entrepreneur  et  industriel  du  xviii"  siècle,  D.  Juan  Fer- 
nàndez  de  la  Isla  y  a  été  donnée  par  F.  Ferndiidez  de  Velasco.  Répondant  à  un  livre 
de  Ribera,  A.  Giménez  Soler  a  repris  la  question  des  origines  musulmanes  i\\\  jus- 
ticia  d'Aragon.  Enfin  on  doit  à  M.  Flores  Calden'm  une  notice  sur  le  département  des 
brochures  [Sain  de  varias)  de.  la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid;  à  Joseph  Calmelte 
des  notes  sur  Wifred  le  Velu,  et  à  A.  Blàzqucz  une  dissertation  sur  les  voies  romaines 
de  Sicile. 

Parmi  les  documents  publiés  relevons  le  testament  d'Alvaro  de  Lùna  (1445),  des 
lettres  du  Grand  Capitaine,  d'Antonio  de  Leyva,  des  romances  inédits  attribués  à 
Lope  de  Vega,  etc. 
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catalogues  et  inventaires.  Depuis  quelques  mois  la  Itevisla  de.  Archivos... 
a  ainsi  imprimé  ou  est  en  ti-ain  d'imprimer  le  catalogue  des  pièces  de 
tlu'àlre  conservées  au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale  de  Madrid,  un  catalogue  des  portraits  de  personnages  espagnols 
conservés  dans  la  section  des  Estampes  et  Hcaux-Arts  de  cette  biblio- 
thèque, le  catalogue  des  Comptes  de  l'Administration  publiiiue  de  1744 
à  i85ii,  et  le  catalogue  des  dossiers  de  llnquisition  de  Tolède,  deux 
séries  de  documents  d'intérêt  très  différent  mais  considérable,  qui  font 
partie  de  VArchico  ijeneral  central  de  Madrid. 

L'(euvre  poursuivie  depuis  cinq  ans  par  la  Rcvista  de  Archivos,  Biblio- 
iecas  y  Masro.s  est  dune  trop  réelle  utilité  pour  ne  pas  mériter  les 
meilleurs  encouragements.  —  H.  L. 


i 
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BULLETIN    CRITIQUE 

HISTOIRE    ÉCONOMIQUK. 

Paul  Louis,  La  Guerre  économique.  Editions  de  la  Revue  Blanche, 
1900,  347  p.,  in-18.  —  Sous  la  diversité  des  idées  et  des  révolutions  la 
production  se  développe  sans  arrêt  ni  régression.  Comment  sont  répartis 
les  fruits  de  ce  labeur  colossal  ?  Dans  quelle  zone  se  concentre  actuelle- 
ment l'activité  industrielle  et  commerciale  ?  M.  Paul  Louis  a  embrassé 
d'un  regard  pénétrant  les  relations  des  Etats,  ou  pour  mieux  dire  révo- 
lution économique  des  cinq  continents.  D'inquiétantes  statistiques  accusent 
le  rétrécissement  de  nos  débouchés  et  l'essor  de  nations  hostiles. 

La  lutte  économique  offre  trois  aspects:  i"  le  protectionnisme  devenu 
l'arme  défensive  ;  —  2°  l'expansion  coloniale,  complément  logique  de  la 
protection  ;  —  3"  le  protectionnisme  des  travailleurs  résolus  à  bannir 
l'ouvrier  étranger.  Divisions,  menaces,  conflits,  représailles,  tels  sont  les 
traits  essentiels  de  ce  sombre  tableau  oii  se  meuvent  trois  principes  d'ac- 
tion :  capitalisme,  colonisation,  militarisme.  M.  P.  L.  espère  que  la  riva- 
lité des  Etats  doit  se  résoudre  dans  le  sens  de  la  Fédération.  —  Après 
avoir  conduit  avec  la  rigueur  d'un  savant  très  probe  une  enquête  patiente 
sur  le  mouvement  économique  «  d'un  siècle  qui  fut  témoin  de  la  plus 
prodigieuse  poussée  d'activité  humaine  dont  l'histoire  fasse  mention  », 
l'économiste  se  tourne  vers  l'avenir  et  nous  annonce  que  notre  vieux 
monde  s'organise  forcément  »  dans  une  structure  internationaliste  ».  Le 
cadre  de  cette  Reçue  nous  interdit  de  le  suivre  dans  cette  partie  de  son 
intéressant  ouvrage.  —  Vai.ory  Le  Uicolais. 

IIISTOIRR    RELICIEUSE. 

Théodore  Reinacii,  Histoire  des  Israélites  depuis  la  ruine  de 
leur  indépendance  nationale  jusqu'à  nos  jours.  2"  édition  Paris, 
Hachette,  1901,  xix-415  p.,  in-8.— M.  Théodore  Reinach  vient  de  publier  la 
seconde  édition  de  l'excellente  Histoire  des  Israélites  qu'il  publia  il  y  a 
dix-sept  ans,  presque  au  sortir  de  l'adolescence,  et  qui  méritait  à  tout 
égard  l'honneur  d'une  réimpression.  Par  «  la  fraîcheur  un  peu  juvénile  » 
et  en  même  temps  la  flamme  contenue  qui  anime  l'exposition,  l'aisance 
maîtresse  d'une  ample  matière,  lajudicieuse  loyauté  de  l'appréciation,  ce 
petit  livre  est  assurément  une  des  productions  les  plus  attachantes  et  les 
plus  probes  de  notre  récente  littérature  de  vulgarisation  historique.  L'in- 
térêt ne  languit  jamais,  que  l'auteur  décrive  la  lente  dispersion  du  ju- 
daïsme à  travers  le  monde,  son  efîort  presque  incessant  vers  la  pensée, 
ou  la  destinée  si  souvent  tragique  de  ses  communautés  perpétuellement 
calomniées,  spoliées  et  proscrites. 
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Indrpendamment  de  quelques  remaniements  destinés  k  le  remettre  au 
courant  (pourtant  M.  H.  n'a  pu  utiliser  les  renseignements  fournis,  dans 
cette  Revue  même,  t.  1,  p.  296,  par  M.  Chavannes  sur  le  judaïsme  chi- 
nois), la  présente  édition  ditïère  de  la  précédente  par  l'adjonction  d'un 
récit,  très  objectif,  de  l'histoire  des  Juifs  pendant  les  dernières  années 
du  siècle  écoulé.  Des  appendices,  qui  complétaient  l'ouvrage,  l'un  (biblio- 
graphique) a  reçu  de  notables  additions,  l'autre  (statistique)  a  été  sup- 
primé et  sa  disparition  est  fâcheuse.  Ce  tableau  de  la  répartition  de  la 
population  juive  dans  les  divers  pays  du  globe  rappelait,  sous  une  forme 
concrète,  le  phénomène  le  plus  important  sans  doute  de  l'histoire  du  ju- 
daïsme moderne  :  le  déplacement  de  son  centre  de  gravité  par  la  consti- 
tution, dans  la  Russie  occidentale,  d'une  énorme  agglomération  de  six 
millions  de  Juifs,  classe  marchande  et  prolétariat  industriel,  appelés  à 
jouer  tôt  ou  tard,  au  sein  du  monde  slave,  un  rôle  de  premier  ordre,  et 
l'établissement,  dans  les  États-Unis,  de  plus  d'un  million  d'Israélites, 
dont  la  religion  a  subi,  autant  que  le  catholicisme  et  l'islam  transatlan- 
tiques, les  influences  américanistes.  M.  R.  n'a  pas  manqué,  au  cours  de 
son  récit,  d'attirer  l'attention  sur  ces  faits,  que  la  sobre  éloquence  des 
chiffres  eût  utilement  résumés. 

De  très  rares  inadvertances  ont  échappé  à  l'historien  et  à  l'écrivain  :  je 
n'entends  pas  ce  que  signifie  (p.  294)  «  l'orgie  morale  qu'on  décora  du 
nom  de  «  culte  de  la  déesse  Raison  ».  —  I.  L. 


HISTOIRE   DES   IDEES 
ET    HISTOIRE    LITTÉRAIRE. 

Baron  Carra  de  Vaux,  Avicenne  (Les  Grands  Pliilnsophes),  Paris, 
Ab-an,  1900,  vii-302  pp.,  S».  —  L'étude  de  la  vie  et  de  la  philosophie 
d'Avicenne,qui  fait  l'objet  principal  de  cet  ouvrage,  est  précédée  de  quatre 
chapitres  qui  retracent  rapidement  les  origines  de  la  philosophie  arabe. 
La  philosophie  arabe  a  pour  base  la  théodicéo  du  Coran;  cette  théodicée 
a  été  l'objet  de  la  spéculation  philosophique  dès  le  premier  siècle  de 
l'hégire.  «  Avant  l'introduction  des  ouvrages  des  philosophes  grecs  dans 
l'Islam,  il  s'y  produisit  un  mouvement  philosophique  spontané  >>  (p.  15). 
L'École  des  Motazélites  est  la  principale  représentante  de  ce  mouvement. 
L'auteur  expose  ensuite  (ch.  III)  lintroduction  de  la  philosophie  grecque 
dans  rislam.  Le  mouvement  de  traduction  en  arabe  commence  sous  le 
règne  d'El-Mansour  (136-158),  on  traduit  les  littératures  grecque,  hé- 
braïque, syrienne,  persanne  et  indienne;  la  traduction  philosophique, 
surtout  celle  d'Aristote,  d'aboid  imparfaite,  dexient  suffisante  au  iv^  siècle 
de  l'hégire.  Mais  en  n)ème  temps  la  tradition  philosophique  grecque  s'était 
continuée  dans  les  écoles  syriennes;  jusqu'à  la  fin  du  \\°  siècle,  les 
Syriens  traduisent,  interprètent  les  textes,  et  produisent  eux-mêmes  des 
oeuvres  de  philosophie  théologique.  Par  ces  traductions  et  cette  tradition 
qu'ils  s'assimilent,  les  Arabes  entrent  en  possession,  bien  avant  Avicenne, 
d'une  riche  littérature  philosophique. 
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La  philosophie  arabe  commence  avant  Avicenne.  El-Kindi  et  Farabi, 
auxquels  l'auteur  consacre  un  chapitre  (ch.  IV)  en  sont  les  principaux  re- 
présentants. Farabi  surtout,  logicien,  métaphysicien,  écrivain  politique, 
semble  avoir  été  vraiment  le  premier  de  ces  grands  esprits  encyclopé- 
diques, qui  ont  illustré  la  philosophie  arabe.  Le  système  d'Avicenne,  tel 
que  l'expose  l'auteur  en  cinq  chapitres,  apparaît  comme  une  sorte  de 
vaste  syncrétisme  où  la  doctrine  d'Aristote  et  le  Néoplatonisme,  singu- 
lièrement mélangés,  sont  les  deux  éléments  principaux  :  c'est  moins  une 
doctrine  cohérente  et  bien  liée  qu'une  suite  d'immenses  ouvrages  où  se 
mêlent  constamment  l'interprétation  personnelle  et  le  commentaire. 
Dans  la  métaphysique  d'Avicenne  on  reconnaît  pourtant  les  grandes 
lignes  du  Néoplatonisme  :  l'Unité  absolue,  l'eiïort  pour  engendrer  au 
moyen  de  cette  Unité  la  multiplicité,  le  monde  des  Idées,  le  monde  des 
Ames,  le  monde  physique;  et  toute  cette  métaphysique  est  symbolisée 
par  la  doctrine  curieuse  de  la  procession  des  sphères. 

Nous  ne  songeons  pas  à  résumer  dans  ses  détails  un  livre  qui  ne 
veut  être  lui-même  qu'une  introduction  à  la  philosophie  d'Avicenne  et 
cherche  à  la  tirer  des  mains  des  spécialistes  arabisants  pour  la  faire  en- 
trer dans  la  connaissance  commune.  Tel  que  nous  le  présente  M.  de  Vaux, 
il  répond  à  son  but;  on  doit  même  regretter  qu'il  se  soit  donné  Avicenne 
comme  point  d'arrivée  et  qu'il  n'ait  pas  esquissé  tout  au  moins  l'étude 
de  son  influence  et  les  suites  de  son  système  jusqu'à  l'Averroïsme.  Peut- 
être  aussi  y  a-t-il  quelque  inexactitude  à  concevoir  le  problème  philoso- 
phique chez  les  Arabes  comme  un  problème  scolastique.  Le  livre  de 
M.  de  Vaux  nous  prouve  suffisamment  que,  pour  Avicenne  tout  au  moins, 
la  philosophie  semble  se  suffire  à  elle-même  et  qu'il  ne  se  propose 
qu'accidentellement  la  conciliation  de  la  philosophie  avec  un  dogme. 
—  H.  Delacroix. 


E.  RiGAL,  Le  Théâtre  français  avant  la  période  classique  (/?n  du 
XV/e  et  commencement  du  XVII'^  siècle),  Paris,  Hachette,  1901,  in-16.  — 
Personne  ne  connaît  mieux  que  M.  Rigall'histoire  du  théâtre  français  aux 
XVI®  et  ïviio  siècles.  Le  volume  qu'il  vient  de  publier  et  qui  résume  ses 
travaux  antérieurs  sera  précieux  aussi  bien  à  ceux  qui  veulent  se  faire 
une  idée  générale  de  l'état  du  théâtre  entre  1548  et  1635  qu'aux  travail- 
leurs pour  lesquels  les  notes,  l'appendice,  la  bibliographie  fourniront 
d'utiles  indications.  —  M.  H.  fait  moins  l'histoire  de  la  littérature  drama- 
tique que  celle  du  théâtre  :  en  cela  consiste  précisément  l'originalité  de 
son  œuvre.  11  étudie  les  troupes  de  campagne,  leur  rôle  dans  la  fondation 
d'un  théâtre  moderne,  leurs  débuts  k  Paris,  à  IHôtel  de  Bourgogne,  et 
leurs  luttes  avec  les  Confrères  de  la  Passion.  11  prouve  que  jusqu'en  1629 
il  n'y  eut  a  Paris  qu'un  seul  théâtre  '  ;  il  cherche,  dans  une  série  de  cha- 
pitres, «  commentée  théâtre  unique  se  fournissait  de  pièces,  quels  étaient 
les  genres  dramati(iues  qu'il  cultivait,  comment  étaient  organisées  les 

1.  Ce  n'est  qu'en  1634  que  le  second  théâtre  s'établit  au  Marais. 
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représentations  et  quel  était  son  système  décoratif  »  (p.  82).  D'une  façon 
très  précise,  M.  R.  établit  que  peu  à  peu  se  releva  la  condition  des  auteurs 
dramatiques,  d'abord  très  humbles  et  aux  gages  des  comédiens  ;  que  c'est 
Hardy  surtout,  «  créateur  du  théâtre  moderne  »  (p.  138),  qui  modifia  le 
répertoire  avec  la  pastorale,  la  tragi-comédie,  la  tragédie,  —  le  mystère  et 
la  moralité  étant  chassés  do  lHôtel  de  Rourgogne,  la  farce  et  l'histoire 
par  personnages  subsistant.  Les  deux  derniers  chapitres  renferment  sur 
le  budget,  les  acteurs,  le  public,  l'organisation  matérielle,  la  mise  en 
scène,  une  foule  de  détails  intéressants;  mais  surtout  M.  U.  fait  ressortir 
avec  plus  de  force  que  jamais  l'influence  de  la  décoration  complexe  — 
qu'il  a  eu  le  mérite  de  mettre  en  lumière.  On  voit  comment  le  système 
décoratif  à  compartiments,  hérité  du  moyen  âge,  auquel  public  et  comé- 
diens étaient  habitués,  luttait  contre  le  goût  de  Hardy  pour  la  tragédie  et 
appelait  le  drame  libre.  —  La  portée  sociologique  de  ce  livre  est  précisé- 
ment de  faire  comprendre  tout  ce  qui  —  à  côté  des  conditions  internes 
d'évolution  et  des  goûts  individuels  —  peut  peser  de  circonstances  exté- 
rieures, matérielles,  sur  le  développement  d'un  genre  littéraire  —  H.  R. 


I.  P.  Stapfer,  V.  Hugo  et  la  grande  poésie  satirique  en  France. 

Paris,  Ollendorff,  1901,  349  p.,  in-12.  —  II.  E.  Deschanel,  Lamartine. 
Paris,  Calmann-Lévy,  2»  édition,  2  vol.,  xi-324  et  332  p.,  in-12.—  I.  .Nous 
tenons,  ici,  à  ne  rendre  compte  que  de  la  thèse  fondamentale  que  nous 
apporte  ce  livre  en  l'entourant  de  brillants  et  variés  développements  : 
Hugo  est  le  plus  grand  poète  satirique  de  la  France,  avec  d'Aubigné  (nous 
dirions  :  après)  ;  mais  encore,  c'est,  essentiellement,  un  satirique,  x  C'est 
la  satire  qui  constituera  la  plus  grande  partie  de  ce  résidu  immortel  » 
(p.  30)  que  laissera  son  œuvre  immense.  Qu'est-ce  à  dire"?  «  Tant  qu'il  y 
aura  des  consciences  pour  respecter  les  saintes  choses  que  le  poète  adore, 
la  patrie,  l'honneur,  le  devoir,  la  vérité,  la  justice,  le  meilleur  de  cette 
œuvre  est  assuré  de  vivre  dans  le  culte  des  hommes  »  (p.  30)  ;  et  encore  : 
«  On  peut  concevoir  de  la  satire  une  idée  si  large,  si  haute,  que  rien  de 

ce  qui  est  beau  ou  sublime ne  soit  étranger  à  cette  grande  forme  de 

la  poésie  lyrique  »  (p.  ~\  Et  sans  doute,  si  on  accepte  la  formule  de 
M.  S.,  on  acceptera  ses  conclusions.  Seulement,  est-ce  une  définition  de 
la  satire,  que  celle-là  ?  Ce  n'est  pas  seulement  les  Contemplations  qu'elle 
contient,  c'est  aussi  les  Évangiles.  Ne  peut-on,  sans  vaine  superstition  à 
l'égard  des  «  genres  »,  soutenir  que  la  satire  est  Yexpression,  non  d'une 
foi  dans  le  progrès,  non  d'une  aspiration  vers  l'idéal,  non  d'une  vision  de 
beauté  ou  «  de  pitié  »,  mais  d'une  haine  ou  d'un  mépris  qui  s'adressent  à 
ce  qui  a  réellement  existé,  ou  réellement  existe  ?  Que  les  mêmes  «  lois 
d'imagination  »,  si  fortement  étudiées  par  M.  S.,  expliquent  Napoléon  II 
aussi  bien  que  Le  Sacre  {sur  l'air  de  Mall)rourk\  soit  :  mais  Napoléon  H 
n'est  pas  une  satire.  Et  que  «  l'homme  qui  hait  comme  il  faut. . .  est  aussi 
celui  qui  aime  le  plus  et  le  mieux  »  (p.  8),  admettons-le  :  il  ne  s'ensuit 
pas  que  les  boutades,  les  brutalités  —  laissons  les  calembours  —  gran- 
dissent Hugo  au  delà  des  hauteurs  où  le  placent  Eviradnus  et  A  Ville- 
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quier.  Ce  qui  restera,  espérons-le,  c'est  Napoléon  II  :  ce  n'est  pas  Le 
Sacre  {sur  l'air  de  Malbrouck). 

II.  Or  voici  un  poète  dont  la  sensibilité  fut  aussi  grave  que  tendre  ;  qui 
n'a  pas  écrit  un  vers  de  haine  ;  qui,  dès  1831,  chantait  les  Révolutions,  et 
d'un  pas  assuré,  d'un  regard  prophétique,  se  dirigea  et  dirigea  son  pays, 
pendant  seize  ans,  vers  la  République  qu'il  rêvait,  voyait,  et  accomplit.  Il 
aime,  lui  aussi,  l'homme,  le  progrès,  hautement,  avec  une  noble  sérénité, 
avec  une  clairvoyante  fermeté.  Par  «  la  seule  simplicité  d'un  récit  fidèle  », 
M.  Deschanel  fait  voir,  respecter  Lamartine.  D'un  ton  simple,  mesuré, 
tour  à  tour  doucement  ému  et  délicatement  spirituel,  il  commente  les 
œuvres  et  les  actes.  Surtout  il  nous  montre,  plus  solidement  qu'on  ne 
l'avait  fait  avant  lui,  faits  et  textes  en  main,  l'imité  profonde  de  ce 
génie,  le  progrès  régulier,  l'évolution  naturelle  d'une  pensée  qui  passa, 
sans  secousses  ni  écarts,  du  verbe  à  l'action,  qui,  loin  de  s'y  mutiler  ou 
de  s'y  abaisser,  s'y  acheva  harmonieusement ,  montant  vers  son  idéal 
comme  l'arbre  vers  sa  cime,  et  qui,  poursuivant  près  de  vingt  ans 
un  beau  rêve  fraternel,  le  vécut  enfin,  et  le  fit  vivre  à  la  France  —  un 
instant.  —  Ch.-H.  B. 


Henry  Michel,  Notes  sur  l'Enseignement  secondaire,  Paris,  Ha- 
chette, 1902,  in-iO.  —  M.  H.  Michel  a  réuni  dans  ce  volume  des  articles 
qu'il  a  donnés  au  Temps  de  1881  à  1891,  et  il  les  a  fait  précéder  d'une 
importante  Introduction.  Ce  volume  —  non  plus  que  les  pages  intéres- 
santes publiées  par  M.  Lanson  sous  le  titre  de  V Université  et  la  Société 
moderne  (Colin,  1902)  et  quelques  ouvrages  ou  brochures  antérieurement 
parus  sur  les  mêmes  questions  (Fouillée,  E.  Bourgeois,  Ch.-V.  Langlois, 
Marcel  Bernés)  —  ne  nous  appartiendrait  s'il  n'était  aussi  bien  historique 
que  doctrinal.  On  y  trouvera  tidèlement  retracés  dix  ans  de  l'histoire  de 
notre  enseignement  secondaire  :  le  plan  d'études  de  1880,  et  les  retouches 
qu'il  appelait;  la  situation  des  maîtres  répétiteurs;  l'enseignement  se- 
condaire des  jeunes  tilles  ;  les  réformes  de  1886  et  de  1890  dans  les  études 
classiques  ;  la  transformation  de  l'enseignement  spécial  en  enseignement 
moderne;  la  question  du  baccalauréat  ;  les  discussions  sur  la  classe  de 
philosophie  —  tels  sont  les  principaux  points  auxquels  touche  le  livre  de 
M.  H.  Michel.  -  H.  B. 
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